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bumarsais, 

AVEC  UN  COMMENTAIRE 

RAISONNE^ 

DESTIKi  A  BERDllS  PLUS  UTILE  QUE  JAMAIS  fOUR 
L^ETUDE  DE  LA  CRAMMiSlAE  ,  DB  LA  LltT^SA* 
TUBE,  ET  DE  LA  PBILOAOPÇ;^  CET  EXCiLLC^VT 
WVBÀCX  CLASSIQUE,  ERCOA9   UKiqUE  DAHS, 

^     son  oenbe;' 

PAR  M.  FOfîT AiilER , 

AncKD  t^rofesseor  de  Belles-liCttres  et  de  Philo 
Sophie  daDs  les  Collèges  royaux. 
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D/»  trouve  chez  le  même  Libraire ,  les 
articles  s niv ans  ^  dont  les  prix  snn^ 
marques^  pour  ions  Ouvrages  brochés^ 
Il  y  aura  le  prix  de  làlrefiûre  à  ajoU" 
ierpour  ceux  ifu'ori  désirerait  retiés. 

OUrfiAGE  NOUVEAU. 

Moeurs  bt  cAiiActÈaM  du  pix-weun  ième  sïeçli, 
par  ni*  Gallais',  auteur  du  Ji8  Brumaire,  a  vol. 
in*8»^,  irès-forts  ,    .  ^   i3  f. 

Ou  trouvera dan.n  cet  ouvrage  de*  idées  nçuvc» 
âur  les  vices  et  les  vertus ,  sur    les  femmes  et 
leur  éducation, ^  sur  \ts  je  unes  gens  e^t  les  vieil- 
lards ^  sur  les  ministres  et  leurs  bureaux  ;  Aur 
ia  philosophie  et  la  religioné^  swt  {an  préjugés 
et  les  superstitions  ,-  eic.  —  Les  vues  de  rauteur 
«ur  les  circonstances  y  les  élections  y  le    fana- 
tisme politique  y  la  loi  y  les  factions  ,  Av  lihtrté 
.civile,  et'là censure  ,  ont  le  double  mérite  d'être 
Dréseotée^^ec  beaucoup  de  modération  ,  et  de 
laisser  dans  ïa  pensée  du  lecteur  de  grands  sujets 
de  méditation.  —  La  troisième  partie  es  ,  consa- 
crée à  la  littérature  actuelle  ,  considérée  comme 
la  politique  dans  ses  Rapports  avec  nos  mœurs.  « 
L'auteur  exanitne  les  questions  délicates  de  Val- 
Hance  des  gens  de  lettres  et  des  gens  du  mon- 
de  ;  celle   des  romans  historiques  ;  celle   de  la 
prééminence  des'  sciences  physiques  ^    morales 
et  litte  mires  ;  celle  des  journaux  et  des  jour- 
nalistes ;  et  dans  ces  divers  examens ,  il  se  mon- 
tre   toujours   au-dessus  des  préveniions  .si  com- 
munes parmi  les  gens  de  lettres,   et  des  préjugés 
si  ordinaires  aux  gens  du  monde. 

ExiRCiCES  d'analyse  grammaticale  ,  précédés 
d'un  traité  de  la  construction  de  la  phr.rse  , 
dans  lequel  Pauteur  a  développe  la  manière 
de  décomposer  les  phrases  les  plus  difficiles  à 


^  « 


If  .- 


^ 


; 


^alyser  j  l'd  èv«,  après  avoir  ânajjrsé  les  quà-- 
rante-^eu!^  >xprcices„,  cl  avoir  coaiparé  son 
travail  k  celai  dePauleur,  ne  trouvera  plus 
de  phrases  qu'il  ne  décompose  aisémoit ,  i  vol. 
in- ta  ,  1817,  broché^,  1  f.  5o  c. 

ExcacicES  o'analyss  looiqui  »  précédés  d'uu 
Triiié  de  la  proposition  ,1  vol.  in-ia,  1^17, 
broché,  /  ,  i  f.  5o  c. 

Gaamm^airi    BRÂtiçAiSE  de    Llio'mond  y  rev^e  et 

augmentée  ,   1  vçi.  in  -  12  ^    1817  /oartoitn^  , 

^^  1  f.  60  c. 

Instruction  su»  l*histoire  ihciinhh,  par  de- 
mandes et  par  rrponsfs  y  à  Tusage  des  commen- 
çons ,  1  vol.  in- 12,  i8i6,brochéi  a  f. 

JNOUVELLE.     ÛACOGRAPBIB,'  ou     ExPrCJCeS    BUT    [cé 

articipes    et   les  principales  difHcuttés  de  la 
angue  française^  1  volume  Jn-ia^  1817  ,  hr<y- 
èlié,  .    c''        1  f .  a5  o. 

CoRRicé  delà  même  Cacographie,  in-ia,  1817, 
•   broché;  '  1    f.  a5  <• 

[Nouvel  ABAioÉ  D^AïuTHliéTiQUE,  contenant  le 
système  de  numération  décimale  ,  1^*8  Opéra- 
tions de  l'Arithmétique \  les  Fractions,  les 
Proportions,  les  Règles  d'intérêt ,  d'Escompte, 
de  Compa^in^'e  ,  d'Alliage  ,  de  fausses  Posi- 
tions ,  etc. ,  à  l'usage  des  pensioos ,  et  de  ceux 
qui  se  destinent  au  commerce,  1  vol.  in-12, 
broché  ,  1  f,  So-t, 

Petix  pAi^oissien  complet  (le),  contenant  l'offi- 
ce Ses  dimanches  et  t'êtes^  en  latin  et  en  français, 
selon  l'usage  de  Paris  et  de  Rom« ,  awg^mcnlé 
de  la  messe  de  la  Sainte-Vierge  pou^  le»  same- 
dis^ di»s  prières  pendant  le  carême ,  et  pour 
icsagonisans,  1  vol.  iu-i8  de  vingt-deux  feuil- 
^  les,  imprimé  sur  beau  papier ^el  beau  carae- 
tère  nouf,  SLL  2  f.  5o  c. 

—  Le  mcme^  sur  beau  papier  vélin,   avec   cinq 
gravures  cl  titre  grave,   i  vol.  in-18,         5  f . 
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Les  figures  appelées  Tr<Àés  sont 
d'un  artifice  si  ingéaiiux,fs/fîn,  si 
délicat  !  Elles  jouentj  un  fsi  grand 
rôle  dans  le  langage  ,  et  en  font, 
une  partie  si  essentielle  !  Employées 
^  propasj  elles  contribuent  tant  à  la 
noblesse ,  à  l'élégance ,  à  l'énergîe 
du  discours;  et,  dâïis ,1e  cas  con- 
traire ,  elles  y  produisent  une  si  hor- 
rible  discordance,  une  si  étrange  ou 
s.  ridicule  bigarrure  !  Combien  donc 
n'importe-t-il  pas  de  le^s  étudier,  de 
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les  (X^nnaitr^?  Autant  sans  doute 
que  aéludi^r,  autant  que  de  con- 
naki^  le  laiigage  lui-même.  Cet  le 
connaissarjce  n'est-elle  njême  pas 
'al)Solument  nécessaire  pour  saisir 
fen"louile\ral  rapport  des  mots/av^c 
les  î Jeesf  pour  retrouver  toujours  la 
pensée,  et  la  retrouver  telle  qu'elle 
est ,  la  retrouverlioute  entière,  sous 
tant  de  tormes  et  de  couleurs  qui  ^ 
peuverlt  la  dtgnisefr  plus  ou  moins? 
N'€st-elle*p9S,Ji8-je,  un  des  pre- 
miers flambeaux  ^u  goût  ?  n'est  elle 
j,as  comme  la  him.ière  qni  doit  éclai- 
i-er,  dans  tous  Wrs  procédés,  et  l'art 
de  penser, et  i'arj  d'écrire?  Le  Gram- 
mairien peut-il  plus  s'en  passer  que 
le  Lillérateur,  et  le  Littérateur,  plus 
que  le.  Grammairien  ?    Le  Philo- 
fiophe,  à  son -tour,  peut-il  plus  s'en 
passer  que  le  Grammairien  ou  que 
le  Littérateur  -  Tout  cela  est  d'une* 
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Tenté  qtii  saute  aujç  yeux ,  et  qUi 
n'a  pas  besoi^n  de  preuves  (i). 

Or,  cette  connaissance  si  litile^  si 
nécessaire  ,  qael  livre  est  le  plus 
propre  à  la  donner  ?  Quel  est ,  en 
d'autres  termes  «  1^  meilleur  traité 


fi)  Pourquoi   tant   d'ouvrages   inlëres* 
saos  poor  le  foiiil  des  choses,  ^et  qui  d'aiU 

*  leurs  annoncent  de  Tiraftigination»  du  ta-* 
leqt,  8ont»ils'ccpendnnt  inlfSiblcs,  insup«* 
portables  pour  tout  homme  de  sens  et  de 

,  goùtT  Une  des  grandes  causes  ^  suivant 
Lahar|>e  ,   c'est  une  prétention  ,    une  re- 

_i.h^rche  continuelle  ;  c'est  l'ambition  des 
ligures  et  leur  accumulation  sans  choix  >  la 
manie  des  métaphores,,  et  leur  hardiesse 
bizarre,  sans  justesse  et  sans  vërilé  ;  c'est 
l'habitude  de  croire  qu'il  faut  être  oéftrë 
^our  être  fort  >  exagéré  pour  être  grand  , 
recherché  pour  être  naïf;  c*est  par  consë* 
.  quent  l'abus  du  style  ûgurë  ^  l'abus  do  00 
qu'oA  appelle  2'ropej* 


/A 


/       \ 


\ 


f 


'-"■i- 


(.  ) 


/   ■ 


des  Tropes?  Nous  n'avons  point  & 
choisir  entre  mille  :  il  n'en  existe , 
pour  ainsi  dire  ,  qu'un  seul ,  dbnt 
tous  les  autres  ne  sont  que  des  ex- 
traits ,  ou  que  des  imitations,  que 
des  copies  plus  ou  moin^  fidèles. 
C'est  celui  que  nous  defvons  à  Du- 
marsais,  à  cet  esprit  vraiment  su- 
périeur, et  Tun  des  mieux  faits  de 
son  siècle ,  qui  eut  à  wn^si  haut  degré 
le  talent  de  l'obsei^ation  et  de  l'ana- 
lysé ,  et  joignit  tant  de  netteté  et  de 
justesse  à  tant  de  sagacité  et  de  pro- 
fondeur; qui  alla  plus  loin  encore  , 
dans  la  science  grammaticale ,  que 
les  doctes  Arnauld  et  Lancelot,  pé- 
nétra plus  avant  qu  eux  dans  les 
rnystéres  des  langues ,  et  y  répandit 
une  bien  plus  vive  lumière;  qui, 
av^nt  Condillac  même ,  mN^ntra  la 
liaison  inlime  de  l'art  de  parlW  avec 
l'art  de  penser,  éleva  le  premier  de 


<jTî 


D  D   c  o  M  sr  E  NT  A  T  E  u  n,  y 

ces  deux  arts^au  rang  du  second  ,  et 
fit  .((Je  là  Grammaite  une  des  parties 
les  plus  importantes  de  la  Phiioso 
phie  (i).  Ce  traité,  qui  fît  peu  de 
bruit  quand  ih  parut' en  lySo  j  et 
qui  resta  njême  assez  long- temps  à- 
Reu-prés  inconnu,  finit  par  exciter 
uneaone  d'admiration  générale,  et 
par  être  exalté  comme  un  ouvrage 
de  génie.  D'Alembert,  dans  son 
éloge  de  l'auteur,  le  donne  pour  un 


Wia  Logique  >lUede  Port-Royal,  qie 
le  savant  Arnauld  fit  avec  Nicole,  est-e/le 
moins  estimée  que  la  Grammaire  qu'.l  Ut 
avec  Laaceloi  ?   Dun.arsais  et  Cond.llac 
nWt-ils   pas  fait  aussi,   chacuh  ,  une  Lo- 
gique dont  la  œpùlation  dgalt-  celle  de  leur 
Grammaire  ?  Il  est  donc  hien  à  ,>r„,„„  „,.„ 
Lt  Grammaire  et  là  Philosophie  aillent  en- 
semble, et  que  le  Philosophe  ne  se  dispense 
pas  plus  d'être  Grammairie«rqueleGram- 
mamen  dé  ire  Philosophe. 
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»J 


fuir  À  CE 


chef-d'œuvre  en  son  genre  :  le  Dic- 
tionnaire historique  vl  l^ Année  lU^ 
1er  aire  en  fonl  à-peu-près  autant  ; 
r Année  littéraire  même  ne  va-t- 
elle  pas  presque  josqif  à  le  prétendre 
jfait  pour  tenir  lieu  de  la  Logique  el 
de  la  Rhétorique  qu*on  enseignait 
alorsiians  l^s  collèges?  Et  consultes 
toutes  ces  Granupaires ,  tontes  ces 
Kbétoriques  que  chaque  nourel  ;an 
voit  éclore  :  c'est  d'après  ce  traité 
qu'elles  parlent  des  Tropes^  c'est  à 
ce  trciîté  qu'elles  vous  renvoient  pour 
les  Tropes{i).  Laharpe  lui  mêma 


(i)  Cepcuilaot,  je  doisie  4ir«\«»«  Gfam- 
inairp  ,c|ue  Tëloge  qu'en  fait  Chenicr  m'a 
tlonné  envie  de  connaître  ,  ei  où  Ton  trouTé 
tfrcclivtipeul  de*  vues  neuves  el  profondes, 
maii  où  les  innovations  de  plus  d*un  genre 
ont  èiè  portées  beaucoup  trop  loin  pour  que 
Tauteur  ait  pu  se  flauêr  un  seul  instant  de 
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▼0U5  y  renvoie  dans  son  Cours  de 
Littérature^  et  Chéniw ,  organ<e  de 
lln^itut,  ^^ns  son  TabieauVmé- 
taire  4u   dix-huitième  siècle,  dé- 


les  voir  admettre  ^  cette  Graminaire,  qui  a 
pour  titre  «  Cours  iMoriéfue  et  pratique 
de  Langue  française  ,  non  -  seulement 
n'admet  pas  le  sjrslème  de  Duraarsais ,  mais 
en  ëtàblit  un  tdut-à-f ait  différent,  qui  ne 
tend  à  rien  moins  qu'aie  ruiner  de  foml  en 
comble.  Dans  ce  nouveau  système^  que  je 
suis  loin  d'adopter  9  malgré  loule  mon  es- 
time pour  le  talent  de  Tauteur ,  qui  «  certes, 
pense  par  lui-même»  et  pen^e  fortement  , 
je  vois  avec  peine  que  les  Tropes  ûgjres 
n'aient  pas  ëtë  distingues  des  Tropes  non 
figures,  oug  si  Ton  veut ,  da  Tropes  cata^ 
ehrêses  |  ni  les  Tropes  en  un  seul  mot  et 
proprement  dits^  des  Tropes  improprement 
dits  et  en  plusieurs  mots*  Je  n*aime  pas  non 
plus  à  n*y  voir  conservé»  de  toute  lan»^ 
tienne  nomeiicUture^>^ae  le  seul  nom  jgé- 
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clare  positivement  que.  c'est  le  meil- 
leur livre  qui  existe  encore  sur  là 
partie  figurée  du  langage,  Enfin, 
que  peut-on  dire  de  pltid  en  faveur 
des  Tropes  de  Dumarsais,  ?  Depuis 
long- temps  au  prejnler  rang  des  li- 
vres classiques,  Ils  ont  pourdestîna^ 
tîon  particulière  de  serviç  dans  lés 
collèges  à  former  le  jugettiekit,  la 
raison ,  le  ffout  de  là  jeunesse,  et  à 
éclairer, -à  vivifier,  à  féconder  ,  s'il 
faut  le  dire,  toutes  ses  et udia$/ea 


nëralde  Trope ,  et  a  y  trouyér,à  la  place 
de  Khis  les  noms  particuliers  ,  cjûalre  noms 
nouveaux ,  formes  il u  nom  gënérique  avec 
une  préposition:  liomotrope,  i^OMt  meta- 
pîiore^  pour  syllcpse  oratoire  ,  pour  a//«- 
^ion;  s^nito^e  y  \^o\xv  synec(f6(fue  y  pour 
litote  y  pour  hyperbole  y  etc.  ;  ^piirope, 
pour  jnétonymie  Qi-pouv  métatepsô  :  enflû 
anlitrope,  pouv  ironie  y  pour  euph)i^} 
misme  y  etc.  * 
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Grammâîre,  en  Littérature,  et  eu 
Philosophie  (i). 

Mais  cet  ouvrage  »  tout  digne 
qu  il  est ,  assurément*,  de  sa  haute 
réputation  et  du  rang  honorable 
quMl  tient  dans/rinstruction  publi- 
que, ne  laisse-t-il  pourtant  rien  à 
désirer,  et  ne  présente-t-il  ni  im* 
perfections  ni  défauts P  Beauzée,  eii 
le  reproduisant  par  articles  déta- 
chés, dans  la<  partie  de  TEncycIo*. 
pédie  méthodique  consacrée  à  la 


^ 


-^ 


(  (  )  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que 
les  Tropes  de  Duniar^ais  ont  ét^  mis  au 
rang  des  livres  classiques.  Formej»  qui  a 
tant  écrit  pour  Tinstruction  publique  en 
Allemagne 9  en  a^ail  dëjh  donne,  en  lySj, 
à  Leipsick^une  édition  destinée  h  entrei; 
dans  le  c<mrs  dMtudes  de'4a  jeunesse ,  et  il 
avait  déilié  cette  édition  au  comte  de  Ka- 
nuike ,  ami  et  protecleiK  éclairé  d«s  LeUres • 
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Grammaire  et  à  la  Littérature,  le 
contredit  sur  plus  d'un  point  ,  et 
presque  toujours  av^ec  des  raisons 
qui  sembient  sans  réplique.'  Pour 
moi,  long' temps  chargé  par  état  et 
par  devoir  d^enseîgner  la  science 
qui  en  fait  Tobjet ,  j*ai  ^ù  sans  doute 
faire  plus  encore  que  le  lire  aveo 
attention  ;  j'ai  du  le  méditer  pro-» 
fondement 9  me  le  rendre  le  plus 
familier  possible  /  et  y  comj^arer 
avec  soin  ^ut  ce  que  d'autres  aur- 
tenrs  de  marque  /soit  anciens ^  soit 
modernes,  ont  écrit  sur  le  même 
sujet.  Or>qu'esl-il  arrivé  ?  D'abord , 
j'ai  renlarqué  une  lacune  assez^s- 
senrielle.  L'auteur,  dans  un  de  ses 
avertissemens,  avait  promis,  pour 
mieux  faire  connaître  lès  Tropes^ 
et  rendre  plus'  sensibles  les  carac- 
téres  particuliers  qui  les  distinguent, 
de  donner  une  idée  au  moins  des 
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autres  figures  de  mots,  et  même 

des  figures  de  pensées;  et  ce  qu'il  dit 
de  ces  diverses 'figures  est,  certes," 
loin  de  remplir  sa  promesse.  En- 
suite, il  m'a  paru  que  l'ouvrage  en! 
Jui-méme  offrait,  sinon  des  erreurs 
proprement  dites ,  du  moins  un  assez. 
grand  nombre  d'inadvertances  ou 
de  méprises  ;  qu'il  en  offrait  même 
de  três-frappantcs  dans  uoe  foule 
4'exemples  cités  à  l'jïppui  dvs  prin- 
cipes ;   que  plusieurs   Tripes  n'y 
étaient  ni  bien  caractérisés  ni  bien 
définis  ;  qu'il  s'y  trouvait  plusd^ 
^ux  trope ,  et  qu*il  y  en  manquait 
/quelques  -  un»  de  très  -  véritables , 
d'après  l'extension    donnée  à   ce 
mot  ;  que  le^classifieation  ,  chose 
capitale ,  y  était  non-seulement  né- 
giigée,  imparfaite,  mais  même  à-, 
peu-prés  nulle  ;  qu'à  ce  défaut  s'en 
joignait  un  non  moins  grave ,   le 
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maiiquesepsible  d'or4fe  el  de  pro**^ 
portion  9  surtout  dfins  la  seconde 
partie;  que  certains  articles  àuraietit. 
demandé  heâiboup  moins  d'éten^ 
duey  d'autres  beaucoup  pftis,  et  que, 
tandis  que  la  ra^tière ^iià,  paraissait 
Ipresque  épuisé^,  elle  était,  ici/  à 
pein^e^eîU!ée. Enfin,  le  dirai- je?  Il 
m'a  paru  qi^  ce  qu'on  avait  regardé 
comme  un  chef-*dœuvre  ,  n^était 
enoQre,  à  bien  dès  égiards^  dp  mofÎTO 
pour,  nous;  aujourd'hui  ^  que  \}e^ 
quisjse^jd'uii  .grand  ntaîli*e;  011  ^ue 
ce  n'ét^t  un  chef-d'œurre  que  re-? 
lativemeqtà  ce  qu'on  avait  vu  au- 
paravant dans  le  même  genre;  que 
cê;  n'en  étairt;  un  que  dans  divers  ar- 
ticles^ris  isolément;  que  d?ans  ce» 
analyses ,  dans  ces  détails  si  a3r&îi- 
râbles  par  l'éplat  et  la  force  que  s'y 
prêtent  mutuellement  la  raison  et 
rérudition;  que  dans  ces  observa* 
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tîonô ,  dj^ns  ces  vues ,  é*i  général ,  si 
justes  ,81  profondes ,  et  toujours  si 
clàîres^  si  luiniiieusès,  d'un  philoso- 
plie  à  qui  1^  scieucedes  mots  et  colle 
des  idées  paraissent  à-peu^prés  aussi 
familiérèîi  que  sHl  lesavait  faites  lui- 
même.     .  •   w 

Je  n'ai  donc  pu  que  me  persuader, 
comme  beaucoup  d'autres ,  et,  par 
exemple,  comme  tous  les  profes- 
seurs de  ma  connaissance  qui  ont 
eu^  comme  moi ,  à  s'occuper  parlî- 
cpliérement  des  Tropes,  que  Tou- 
vrage  de  Dumarsais,  tel  qu'il  est , 
ne  pouvait  plus  suffire  seul ,  4'après 
les  progrés  étonnans  de  la  Gram- 
maire philosophique  depuis  un  demi- 
siécle ,  et  i^u'il  en  laissait  nécessaire- 

^ment  désirer  un  autre ^  où,  en  évi- 
tant tout  ce  qu'il  a  de  défectueux,  on 

Ht  entrer  avec  soin  et  tout  ce  qu'il  a 
et  tout  ce  qui  lui  manque  de  bon. 
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J'ai  même  pensé,  dés-lors >  que  oc 
qu'exigeraient  peut  être  rialérêt  de 
la  science  et  celui  des  bonnes  étu-* 
des ,  ce  serait  que  le  noutel  ouvrage^ 
conçu  sur  un  plan  plus  vaste,  em- 
brassât  le  système  entier  des  ligures 
du  discours,  Tropes  ou  non  Tropes^ 
et  les  offrît  dans  un  ordre  tel ,  qu'on 
pût  aisément  en  saisir  les  rapports  et 
les  différences  (i).  L'entreprise  était 
grand^ ,  difficile  :  j'ai  cependant  osé 
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(i)  Il  me  semble ,  surtout  d'après  la  dis* 
tribution  actuelle  des  ëtuderdans  lès  col- 
lë^es  ,  qu'il  faut  un  traité  des  figures  du\ 
Discours ,  absolument. dislinguê  et  sëparé 
de  tout  autre  traite  quelconque,  et  même 
d'un  traité  g^înéml  de  l'art  d'écrire  qui 
comprendrait  la  Rhétorique  et  la  Poétique. 
En  effet ,  \e^  figures  du  Discours  tiappar* 
tiennent- elles  pas  à  tous  lesgenrcsd'^ireT 
n^appartienneùt- elles  pas  à  la  poésie  comme 
ià  Téloqueuce  ;  et  au  style  le  plus  commim  » . 
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la  tenter  moî-mém^;  et  Tai  fait  nUs: 
j  ai  eu  la  constance  et  le  courage  de 
la  conduire  à-peuprés  jusqu'à  une 
pleine  et  entière  exécution.  Enfin\^ 
il  ne  me  restait  guère  plus  qu'à  pu 
blier  mon  travail,  et  cVst  ce  que 
j'allais  faire,  enhardi  par  le  conseil 
même  d'un  homme  de  Lettres  que 
tout  le  monde  reconnaîtrait  pour 
excellent  juge  en  cette  partie.  Mais 
j'ai  vu  dans  nVervalle  tant  de  per- 
sonnes^  d'ailleurs  trés-éclairées  et 


coraine  au  style  le  plus  élevé  ?  Il  faut*donc 
que  la  théorie  en  prëcède  celle  de  l  Vt  d  «- 
CI  irc^hëlorique  et  Poétique  tout  ensemble, 
^  ou  seulement  Tune  ou  l'autre.  Ce  n  est  pas 
cependant  que ,  soit  la  Rhétorique ,  soit  la 
Poétique,  ne  puissent  bien  encore  à 'occuper 
de  ces  sortes  de  figures  ;  mais  elles  ne  doi- 
vent s'en  occuper  que  «ous  un  seul  rappuri, 
que  sous  le  rapport  de  l'usage. 
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très  -  èslimables  ,  vouloir^^bsola- 
nient  que  Dumarsais  ait  tout  dit, 
tout  fait ,  et  n'ait  rien  laissé  à^ire  ni 
à  faire  aux  autres ,  que  j'ai  craint 
pour  moi ,  je  Ta  voue  ,  les  effets 
d'une  prévention  si  peu  favorable. 
Alors  laissant  là  ,  au  moins  pour  un  j 
temps  ,^mon  premier  projet ,  j'en  ai 
conçu  un  nouveau  ^  celui  de  sou- 
mettre  à  un  examen  sévère ,  ces 
WropeSy  objet  d'\inesortjB  de  culte  ; 
de  les  suÎvj:;p  article  par  article ,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la 
firi,  et  d'éclaîrcir,  de  compléter,  de 
justifier,  ou  de  combattre ,  dans 
un^  suite  d'observations  correspon- 
dantes, tout  ce  qui  pourrait  me  pa- 
raître en  avoir  besoin;  enfin,  de 
tenter  sur  ce  fameux  ouvrage ,  un 
Commentaire  analogue  à  celui  dont 
M.  Petilot,  après  Duclos  et  Fro- 
marit  ^  a ,  de  nos  jours ,  enrichi  la 
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Graftnma ire  générale  de  Portr^Royal. 
C'est  ce  Gommentalre  que  je  livre 
aujourd'hui  au  Public  (i). 
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-  (i)  Les  circonstances  jme  feront  juger  si 
je  aois  publier  mon  premier  ouvrage,  celui 
qtii  a  jpouubbjel  les  Figures  djft:  Discours  ; 
xnais,  si  je  le  publie  5  il  sera  réduit  de 
beaucoup,  parce  que  je  l'aurai  dégagé  de 
toutes  1^  discussions  où  j'y  étais  en|ré  avec 
Dumqr^ais  pu  avec  4'autre$ >  sur  différens 
points^  Il  sera  d'aiUeurs  borné  à  desexem- 
pies  purement  Français^  afin  de  pouvoir  ser- 
vir aux  personnes  tnè mes  qui  ne  confissent 
pas  les  langues  anciennes.  Me  seiia~t-il  per- 
mis dé  4w^j  qu'avant  ce  traité  des  Figures 
iiuDiscofirs^y^àsL^à\s  fait  un  autre  qui 
ne  me  paraissait  pas  moins  nécessaire  que 
celui-là  ;  qui  même  devait  en  ^ètre-  coînme 
lo  préliminaire;  et  dont ^  par  les  mêmeâ 
raisons  ,  je  ^suspens  aussi  la  publication  , 
quoiqu'il  jsoil  terminé  depuis  environ  quatre 
ans  ?,C'est  un  traité  de  la  Proposition,  cori- 
sidéré ç  depuis  sa  première  origine  dans 
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On  trouvera  peut-être  qu^  c'est # 
de  ma  part,  excès  de  témérité  :  on 
dira  que  j*ai  osé»'  faible^ pygmae  , 
me  mesurer  avec  un  géant  ;  quie 
j'aurais  du  -mieux  consulter  mes 
forces^  et  me  reconnaître  vaincu 
d'avance.  I(  est  possible  qu'on  ai( 


la  pensée  jusque  d'ans  les  dffèrs  sens 
dont. elle  est  susoeptihle  dans  t'expres-^ 
sion.  Ce  Irailë,  qm  pourrait  pçut-ètre  , 
dumoinis  d'après  son  ob|et,  s'întitalcrrJSj- 
pric  du  Langage ,  n^a  qne  six  chapitres , 
même  peu  longs,  et  comprend  cependant  » 
dnnsNSa  briëvetë,  cinq  petHs  traités  fondus 
en  un  seul:  un,  petit  trftitë  desldëes,  un 
(le  la  Proposition ,  ttn  de  la  Phrase  et  dé  la 
Période  j  et  un  de  la  Construction  >  cdnsi- 
dérëe,  ainsi  que  ta  Proposition,  qnela  Phrase 
et  la  Période  i  soùs  les  rapports  qui  peuvent 
intéresser  la  Grammaire  philosophique  ;  én*- 
fin  ,  un  des  divers  sens  des  mots,  et  parli-* 
culiéremenl  du  sens  irùpologi^ue. 
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1*313011;  il  eét  possible  que  je  ne 
doive  attribuer  qu'à  une  pure  bieti- 
Yeillance  f  que  je  ne  doive  regarder 
que  commte  de  simples  encourage- 
mens ,  quelques  suffrages  qui ,  pris 
à  la  lettres  ne  sauraient  être  d'un 
plus  gracia  poids  (i).  Mais  je  ne  {li- 
mande qu'une  grâce  :  c'est  qU'pn  rie 
me  condamne  pas  sans  e^amep  ^  et 
sur  la  seule  autorité  d'ua  nom  ;  c'est . 


(i)  Trois  autres  hommes  de  Lettres  ,  fort. 
distingués ,  et  dont  deux  même  sont  mem- 
bres de  r Académie  française ,  ne  ni'ont  p»9 
témoigne  uioiiisdebieaveillajQ^^  que  celui 
dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  ne  m'ont  pas 
moins  s^klé  que  lui  de  leurs  conseils  et  de 
leurs    lumières.  Mais  je  croirais  manquor 
h  la  reconnaissance  que  je  leur  dois  h  ïous, 
et  dont  fo  suis  également  pénétré  poùi*  cha-    ' 
cund'eui,  si  je  me  permettais  de  publier 
leurs  noms  ayant  de  savoir  si  raocuoil  du 
Pul)lic  me  sera  aussi  favorable  (jue  le  lcur#  ^ 
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qu'on  veuille  b  en,  avant  de  juger, 
8e  mettre  au,faîtde  la  c^use,  et  en 
ppser  mûrement  le  pour  et  le  contre. 
Et  au  reste ,  quelque  jugeraient  que 
l'on  porte  sur  moî ,  il  y  au\ait  peu 
de  justice  à  croire  que  c'est  une 
vaine  pré$omption  qui  m'a\  fait 
prendre  là  plume  :  je  iie  Xjà\  prise 
que  par  pur  amour  de  la  science  et 
delà  vérité  ;  je  ne  l'ai  prise  que  dansla 
seùlejvuc  d'être  ulile.Qui,  moi  !  avo^ 
eu  rintehtion  de  rabaisser  Dumar 
sais ,.  ou  la  prétention  de  rn'égaler  à\ 
lui  !  Je  le  reconnais  haiitement  potir 
mon  rnaître ,  et  je  déclare  que,  sans 
jurer  toujours  sur  sa  parole  ,ge  n'ai 
pas  pour  lui  moins  d  admiration  ni 
moins  de  respect,  peut-être,  que 
ceux  qui  le  regardent  comme  lin 
oracle  infaillible.  Oh  pourra  voir  si 
clans  les  occasions  où  [e  me  crois  obli^ 
^é  de  le  contredire,  j'oublie  un  seul 
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instant  les  égards  dus  à  un  homme 
si  émiuemment  distingué,  et  qui  a  été 
aussi  un  génie  dans  son  genre.  Faut- 
il  lui  rendre  un  hommage  encoçe 
plus  solennel?   Le  voici.   Si  je'^le 
combats  quelquefois  avec  avantage, 
c'est  avec  les  armes  mêmes  qu'il 
m'a  fournies;  si  je  découvre  en  lui 
quelque  erreur  ou  quelque  méprise, 
c'est  avec  le  flambeau  qu'il  m'a  mis 
à  la  main;  enfin,  si  Ion  peut  me 
fbuer  dé  quelque  idée  heureuse  et 
nouvelle,  c'est  à  lui  qu'en  appar- 
tient Je  premier  honneur,  parce  que 
je  rie  J'ai  sartsi  doute  trouvée  qu'eu 
raiettant  é-  profit  ses  leçons,  et  qu'en 
mé  réglant  sur  ses  conseils  et  sur  son 
exemple. 

pertes ,  ce  n'est  pas  avoir  eu  de  . 

^fiuvais  desseins  contre  Dumarsais, 
que  d'avoir  fait  de  mpn  ouvrage  une 
délDendance  du  sien  ;  c'est  bien  ,  au 
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contraîré,  ce  me  semble,  avoir  assez 
reconnu  sa  sqpériorité  ,  et  avoir 
cherché  il  consacrer  de  plus  en  plus 
sa  gloire.  En  effet,  mon  ouvrage 
eût*ii  par  lui-même  le  plus  grand 
mérite,  il  suppose  nécessairement 
le  sien,  se  rapporte  même  tout  en- 
tierau  sieh,  et  rie  peut  rien  être  tout 
seul.  Si  on  le  juge  digne  de  peu  d'es- 
time, il  sera  aisé  de  s'en  passer  et  de 
s'en  tenir  au  sien,  dont  la  réput;ation 
alors  n  aura  fait  que  redoubler  d.e- 
çlar. 

Cependant,  je  Tavoue,  comme  il 
faut  hécessaireorènt  un  Commeh* 
taire  sur  Dumarsais ,  j^aurais  de  la 
peine  a  croirejque  le  m,ien ,  quelque 
médiocre  qaj4in  le  trouve  ^  ne  puisse 
pas  être  encore  assez  utile  jusqu  a  ce 
qu'on  en  fait  un  meilleur*  Voici  en 
quoi  il  >ne  peut  ,  ce  me  semble, 
manquer  de  1  être.  Il  appellera  Tat- 
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tentlon  sur  des  matières  et  destiaes- 
lions  en  général  non  moins  dignes 
d'occuper  Tesprit  que  de  Fex^rcer, 
et  sof  leiquelles  on  glûse  d'ordi- 
naire, soit  dans  les  collèges ,  soit 
dans  le  monde,  parce  qaon  n*ea 
sent  pas  assez  l'intérêt ,  ou  qb^oo^e 
soupçonne  pas  cpi'elles  puissent  faire 
l'objet  d'un  doute.  En  montrant 
combien  se  trouve  quelquefois  en 
défsmt  celui  qui  les  a  traitées  avec 
nne  supériorité  si  marquée,  H  ap- 
prendra k  ne  rien  adopter  de  con- 
fiance, en  fait  de  science  bii^maine, 
mais  à  tout  examinfer,  à  tout  sou- 
mettre  à  une  vérification  rigoureuse, 
et  à  procéder,  pour  cette  vérifica* 
tion,  par  les  seuls  moyens  vraiment 
logiques ,  l'observation .,  lanalyse , 
et  te  raisonnement,  S'il  n'offre  pas 
la  solution  de  toutes  les  difficuliés  » 
ou  s'il  ne  l'offre  pas  toujours  satist 
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faisante,  îl  fournira  du  moîni^  des 
données  €|uipourront|nettre  à  thème 
de  la  trouver;  partout  où  liTy  bril- 
lera pas  Pévidencé ,  on  y  verra ,  prrô- 
bablement,  plas  dW  trait  de  lu- 
mière. Les  er^reurs  mêmes  qu  on 
croira  y  remarquer,  ne  seront  pas 
sans  produire  un  heureux  effet  :  elles 
piqueront  la  curiosité  de  Tesprît  ; 
elles  Tenflammeront  d'ardeur  pour 
Ja  découverte  et  le  trit|mphe  de  la 
vérité  ;  elles  le  forcerôii^par  con^é* 
qùent ,  à  chercher,  à  rèfléchîr,  à 
creuifr ,  à  se  replier  sur  lui-même  , 
à  déployer  toute  son  activité  et  toute 
SQO.  énergie.  Toujours  est*il  cer^tain 
qu'il  ne  contribuera  pas  peu  à  faire 
sentir  de  plus  eh  plus  combien  la 
science  ,des' mots  tient  à  la  science 
des  idées,  et  la  science  des  idées  à  la 
science  des.thots;  combien  tiennent 
k  Tune  et  à  Fautre  toutes  les  autres 
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sciences  quelconques;  combien  donc 
il  importe  de  les  étudier  Tune  dans 
^;*ajatr0|  s'il  faut  1^  diire^.  de  les  étti- 
di€r  défi  premiéf^s^  d'en  faire  pne 
étude  série^6eef  piirûfonde.  Qui  sait 
inême»  qui  ss^t  §îf  de?euaut  lui- 
xpênae  ^  pept  <^tre ,  la  preuve  la  j^lus 
complète  que  tout  n'est  pas  fait  en- 
core rd^iwjççstjepanie,  çt.qu'il  y 
reste  b^pijôup  à  faire ,  jl  n'inspi- 
rera pasà  quelque!  talent  du  premier 
ordre  y  à  quelque  nouveau  Dumar- 
sais,  d'y  chercher  sa  gloire ,  et  de  la 
méttte  à  atteindre  à  cette  perfection 
^au-dessous  de  laquejile  on  est  resté 
jusqu'ici?  Or,  quel  service  alors  fi'au- 
rais-Je  pas  réellçme^nt    rendu  aux 
Lettres^  à  la  Philosophie ,  et  à  Tlns- 
truction  publique  !  à  l'Instruction 
publique  >   qui  en  a  déjà  eu\tant 
d'autres  de  tnaçart^et  à  laquelle 
j'ai  I  consacré  les  |)lus  belles  années 
de  ma, vie!  .    b 
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ç]a^iqùt^  et  uh  litre  cltiSélquie  in^ 
di*^nMbl€,  daM  tfe  Mtt^y  4|ii1}  d^'t 
«mtéir  «]léé^96«âîr»ttèm  4»ïA  la  b^' 

lyu^IqtM^  éHÎdeSf  è%  li6  ireiVf  pëft 
rester  à-pipti-pris  étrangère  la  Gf  bm- 

xiTâirè«t  A  Ift  Littéi^àttire  ;  \il  l'tméêm 

«e1^,q«f  il  ck>iiêtr6hàUtà«^rflM^ 
eiitt^'ks  îiiabs  de  tédOlteM)«ii  û6<n^ 
îHtéhce  â  ftTBta)aer  tiYi  ip^u  diiMl'^fUdè 
d«8  tatigueâ»  et  n^en  Mt  f^us  «x 
^Wêmiers^ém^nd;  dans  ce  ^m,  que 
bet  ^(îoUw\ddîl  le  lire  ,  1%  «éditer 
,  sôuveht  éti  ^  pnrticulier,  d'dpirés 
leTt^seik  dé  ms  iMltreé  ;  y  éher^ 
tîher  deis  dév étopl^nieii»  ^  àm  est- 
plicÉtiotis  sur  Mrprîfieipe»  ^'eti  lui 
donne  en  dasse  reltllvqmenil  ant 
Trqpeê;  et  s'extftpcer  à  jr  J4i%iaur 
ces  prjneiped  rapplîeaiîoy^  des  nou- 
'Veaox  exemple  qu'il  a  oeeuîon  de 
remarqtier  dans  ses,  auteurs^y   an«> 
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,tien$  ou  modernes.  Mais  ce  n'est 
pal  un  litt^  dàâsrque  dans  ce  senà  > 
^i^oit  <ïbiVfe  lèjriégarâeit'  icûttinie  ùii 
^  liirra  dé  ckisé/  ai '()tie  lés  ëéblfiërs 
àibtit  â  1-âppiréiidf^  par  cœdi^/  et /à 
l'apporter ,   h  lé  tiécîtér  en  cîa$se 
cbWttîe  tin  tttdîa^etit  :  îï  di  pour 
t:ela  ti^op  SrbltUttâtfëiîk ,  et  renferme 
béaticoitp  trop-  de  iàétailé  de  tout 
gente.  Ce  n'est  dtmo  que  dans  le 
premier  sens  et  soiis  le  premier  rap^ 
port)  que  le  GommentairQ  /pourra 
l^  f  QHdre'plus  das^uei  encore  qu'il 
n^  rmrait  été  jusqu'ici  :  il  fkî  visible 
que  dàhs  le  dertiter  idis  lërtsôilia  le 
dernier  rapport ,  ce  sera  précisé- 
ment le  contraire  Ci).  Mais  cet  in- 
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(i)  ETainarsais  lui-même  n*avaiU)as  pré-* 
tendu  faire  jon  tiçre  Je  classe ,  uîi  livre 
éîèmentqire:,  il  n  avair  pas  y  (|ui  plus  est, 
prétendu  écrire  pour  les  élèves*  Il  dit  tr^H 
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convénieiît ,  si  c'en  est  un ,  se  trou- 
vera plus  que  suffisamment  com- 
pensé par  pri  résumé  général,  ajouté 
au  Coramentj^ir^  comme  .une  so^^te 
de  conclusion.  Ceirésumé  offre  datis 
un  cadre  as3ez  resserré  les  notions 
les  plus  import^ut^  sur  leçTrppes; 
it  qf|l^^  pne  ciassi^tîpn  .^^t^ 
bteau  jphi^spphiqijie  de  cç^'ligHires , 
propre  à  en  f^^'e  embrasser  4'i;n 


.éxpressëraent ,   vers  la  fin  de  ses  Tropes 
{ Réftôtïsiôfis  4ut  Us  ai^irapitenli^^  p4»r 
ràpporf;àH  iht^fpièré  d'enseigner  SI  que 
ç'es|  ppur)  les,  raaltrQ^  qu'il Vfenl;  et  qup 
c'est  h  eux  qu'il  aivesse.ion  o^yrag^.  Mais 
on  a  juge  depuis I  et  avec  raison,  que  cet 
ouvrage  fait  pour  les  maîtres ,  pouvait  ser- 
vir aussi  pour^les  élèves  vct)«  dirai  plus  :  ce 
seraient  de  l)ien  pauvres  élèves ,  que  ceux 
qui,  parvenus, en  !^ecôn4e  ou  eja  R^ 
Tique,  neVcraient  pas  ep'élat  dcTenlèudve , 
pu  même  d'ep  rendre  compte. 
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coup-d*œiltoqtela  généalogie,  à  en 
faire  distinguer  à  i'instani  même  et 
èkis  cohfuëfoh  les  geiires  et  lès  es* 
péces.  Tout  lirôfesseiir  ^i  vodârait 
8*épai)gaer  une  grande  perte  de 
temps  V  et  se  dispenser  de  dicter  des 
cahiers  en  classe ,  pourrait  le,  pres- 
crire à  ses  élèves  comiiié  un  cane  vas 
à  rettipUr  hors  de  classe  et  en  leur 
pairrîculîer.  n  W  obligerait  par-là  à 
faire  t  eux  mêmes ,  chacun  à  leur 
manière,  leur  petit  traité  desTropes  : 
et  quels  sont  ceux  pour  qui  ce  tra- 
vail tîe  serait  pas  facile,  avec  tous 
les  secours  que  leur  fourniraient ,  et 
le  livre  de  Quztiarsais  ^  et  le  Gom.-» 
mentaire  qui  Taccompagne  ?  Tout 
en  faisant  ce  traité,  ils  appren- 
draient la  science  ;  ils  ra|)pren- 
draient  d'autant  mieux,  qu'ils  n'y 
appliqueraient  pas  seulement  leur 
mémoire^  mais  leur  jugement,  leur 
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raison;  et  il«  feraî^at  bieq  plti&^pci 

mêmes.  BsMl  4w  t€tiiç  que  wète^^^ 
thûde  ,  rf  bonne  pour  cem  qui  éta- 

suivre siMwpw  çoui  qi4,  étudiai^  ^ 
s^nfi  maiiire ,   tou^r^iem:  «oqnçfîi* 

uq6  iwlriAjtion$ôli^e  et  profonde  ? 

rayais  pensé  d'abord  à  distribuer, 
le  Commantaire  dans  le  çq^rfli  ^n 
texte,  c'est-à-dire,  dan«  l*Qliyrag« 
même  de  Dufiiarsais,  0n  mettant  à 
la  $uh€  de  chaque  ardcle  leftobserr. 
vaticins  qui  s' j  rapportent  ;  et  U^ 
deux  ouYragea,  imprimés  jtvte^  ua 
earaetére  un  peu  plus  fin,  surtout 
pour  celui  qui  n'est  que  TiUîcessairt 
de  Tautre,  auraient  puVe  Corraet^ 
ensemble  qu'un  seql  volunie,même 
assez  ordin^d.  Maiaim  Commea-i 
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DU  co^^H*^^AtEUB. 

^•(aU  à  U  An  <i«  c^Ue  Qr^n^nii^û^, 

^^H^to^fdfJO^€nkr.  %c90yejwt^ 

Çe,:P^»  , .  d'ailjsmtfli ,  *'*ciCQi^4*it 
beaifQQ^p  nii«m:  avec  nioa  in^n- 

tlpi^.|i|ga,Cor^u^Uiie  4«  ijesjpftçtsr  dan? 

thographe  particulière  g^iie  ce  Gram- 
mairiea  eéfëbre  à  Voutu  feéttre  en 
crédit ^  et  cje  n'a4atuer  pQur  mou 
Commentaire  que  roK^thograpkct  gé- 
néralemeot  usitée.  QûeMe  bigar- 
rure eii  effet  h'efûl-ce  pas  été  cjue 
rentremêlement  coniînqel  de  deux 
oirthographes  toutes  cjifférerxt^s  , 
d«a3  un  guvrage  formé  de  d^ux 
autres  fondus  pour  aîiisi  dire  eu-- 
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Semble  (i)?  Une  atitré  considéra* 
tion  <|ue  rien  n'oblige  à  taire  ,  è'eét 
qùë  par  ce  tnoyen  lellbx^iré^qui 
s'est  chargé  de  Tentreprise,  a  pu 
employer  '  utilement  une  édition 
X  presque  entière  des  Tropes ,  dont 
if^tti  eût  fallu  y  àmtèintnt\  faire  le 
saenfiçe  en  piire  pfèrte.  Aihsi  if  îy  a 
eu  dei  îraisons  plus  que  suffisantes 
pour  que  le  Commentaire  fût  donné 
au  Public ,  sans  morcellement  et 
comme  un  corps  d  ouvrage  à  part. 
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(i)  On  peut  voir  dans  rarticle  erraiM 
qui  procède  les  Tropes  ^  les  raisons  par  les- 
quelles Dumarsaîs  lui-nîême   justifie  son 
jjystè me 'd'orthographe.  Ces  raisons  ne  fe- 
ront "^as  renoncer  à  Tusa^e  reçu  ;  mais  ellef 
serviront  à  éclairer,  à  instruire  sur  un  point 
de  Grammaire  qui  a'est  pas  san3  intérêt , 
et  qui  tous  les  joui^,  s'offre  à  discuter  i 
nièmedans  la  conversation.. 
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On  a  même  cru*  qu'il  valait  mieux 
en  faire  un  Volume  pariiculier  et 
distiaGti  qui  serait  joint ,  à  titre  dé 
second  tome,  à  Touvrage  de  Du*- 
%iarâais,  que  de  n'en  faire  avec  cet 
ouvrage  qu'un  seul  et  même  vo* 
lume.  On  n'a  vu  à  cela  aucun  in« 
conveiiient  pour  le  Rapprochement 
des  articles  corrés[idndans  des  deux 
ouvrages ,  puisqu'il  n'est  pas  sans 
doute  plus  incommode  d'avoir  en 
même  t^^ps  deux  petits  volumes 
ouverts  l'un  à  c6té  de  l'autre ,  que 
de  se  voir  obligé  d'ouvrir  à  chaque 
instant  un  même  gros  volume  en 
deux  endroits  differens  :  et  l'on  y  a 
vu  un  avantage  qui  n'était  jpoint  à 
dédaigner»  celui  de  4'emploi  d'un 
caractère  et  d'une  forme  d'impres- 
si  on  plust  agréable  à  la  vue  et  "plus 
favorable  pour  la  lecture.  ' 
Le  texte,  avons-nous  dit,  avait 
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été  réimprimé  pour  paraltte  seul, 
comme  on  l'iivaîf  toujours  'iiu  jus^ 
qu'alom.  Ilne  faut  donc  (Af  t'étoiii^ 
ner  qa^il  aç  renvoie  jamais  au  Goin^ 
mentaiEe  ^iCt  que  les  dUersjdndroiis 
qui  611I  donné  lieu  à  def  ol(fep^«* 
tiûhs  »  ne  s'j  trouvent  hi»)^ués  pait 
aucun  des  aigneb  tjpographiqiufes 
d'usage.  Mai»  la  disposioioii  j^ile 
du  Cummentaire^i^d  cet  inconvé-^ 
nient  à  peu- prés  nid  :  elle  niet  le 
dernier  outrage  si  parfaiteikiéni  en 
aeçord  avec  le  prekDier,  q^^)  non* 
sei:fleihent  tonte  ifaéprise  /  mais 
même  toute  incertitude  est  impos-^ 
sible.Mâme  plan,  mêmes  divisions, 
mêmes  titres  ;  et  de  plua^  ^avant 
éhaque  observation  particulière,  des 
indications  sûres  et  précises ,  qui 
fon^  voir  aussitôt  à  quoi  elle  se  rap^ 
porte  ,  et  qiwlle  est  la  partie ,  quel 
est  Tarticle^^e  passage,  cpidle  est 
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nvpmç  U  page  du  xè^te  où  U  ^au^ 
all^ç.  Ççtte  4ei:ijiéFe  ^rte  4'îûdiG^^ 
tipfij,  ççUe  de  la  page ,  est  mémct 
cçmm^  ayrabondante  ^  ctt  les  auirefik 
pourraient  telkment  suffire  par 
eUe9  seules  9  que  le  Commentaire , 
siH>a  eut  jugé  à  propo|s  de  lei  pubU^r^ 
séparémeat^  pourrit  I  sinoa  pour 
k  format  ^  du.  mpiu^  pour  Tordre 
ces  itiaûéres)  s'ajuster  à  toutes  les 
éditions  quelconques  des  Tropes: 
aussi,  le  fait^oii  drer  àTwTbeaMlr 
coup  plus  grand  pombre  d^exem-* 
plaires  qu*îl  n'en^reste  de  cette  édi- 
tion du  texte  qu'il  esi ,  dans  ce  mo- 
ment-ci ,  particulièrement  destiné 
à  accompagner  (i). 


r^ 


^ 


(1)  C'est  V'ëdition  io-iâ  ,  doiiaëe,  ex) 
i8û5 ,  h  Paris,  par  M.  Belin ,  libraire  ,  me 
SaiaV^JfequeSf  n^«  aa  ;  ëdiûon  qui  »  au 
reste  9  pour  \q  caractirç  eiU  pag^oatioÀf 
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On  nous  saura  gré  5  sans  doute  ^ 
d'avoir  mis  ci*àpré^  sous  les  yeux  du 
lecteur,  tine'  pèûte  Notice  sur  Du- 
marsais ,  dont  le  nom  est  si  connu , 
etiapersonnesi  peu!£lle  est  extraite 
en  grande  partie ,  soit  ^e  Téloge  du 
Grammairien  philosophe ,  par  dîA- 
lembert,  soit  de  l'article  du  Dic- 
tionnaire historique  sur  cet  homme 
illustre  ;  article  extrait  lui-même ,  à 
ce  qu'il  parait,  de  ce  même  éloge  (i). 
On  ne  sera  pas  non  plus  fâché ,  je 


ne  diffère  guère»  je  croisades  autres  du 
même  format*  \^ 

(1)  J'aurais  voulu  consulter  un  ëloge  pluf 
récent  deDumarsars,  cauroniié  par  l*Ins' 
titut,  ël  fait  par  un  des  hommes  de  nos 
jours  (  M»  de.Geran io  )  les  plus  verses  dans 
la  science  des  idées  et  du  langage.  Mais  cet 
éloge ,  je  n'ai  pu  nie  le  procurer  nulle  part , 

et  pas  même  à  la  bibliothèque  derinstitutj 

•ù  on  l'a  cherché  inutilement* 
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p^nse^  de  voir,  à  la  suite  de  cette 
Notice,  l!0rticle  àe  t Année  litté* 
ri^Z/'e  relatif  à  u^iâ<}iM<>^ide«  Trop^ 
d4  1 766 ,  époque  de  la  mort  de  Tau- 
tc  ur.  Rien  n'est  pliis  propre  à  dpnner 
une  idée  générale  de  Touvrage,  et  à 
fàîre  voir  combien  il  devait  élire  déjà 
alors  estimé  de  tous'Iès  hommes  en 
état  de  l'apprécier,  puisque  ceux 
mêmes  qu'on  aurait  pu  croire  le 
moins  portés  à  le  favoriser,  n'en  par- 
laient qu'avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme. Dumarsais  avait  été  quelque 
temps  Oratorien ,  et  Fréron,  auteur 
de  V Année   lUléraire  ,    avait   été 
aussi  quelque  temps  Jésuite.   Du- 
marsais avait  co-opéré  à  l'Encyclo- 
pédie pour  les  articles  de  Gram* 
maire,  et  Frèron  n'aimait  pas  les 
Encyclopédistes  en  général  ;  cepen- 
dant  qui  a  plus  loué  Dumarsais  et 
ses  Tropes  quejpe  Fa  fait  Fréron  ? 
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nxviîj  TvitAàR  tiv  tàmmÉr xiheèii. 

Et  ces  louanges, on  lé retta , por- 
tent tôt»  les  caractères  de  la  nncé* 
rite  et  lie  kfràbb&tiéi  '  '  *^  ' 
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isAR  CuetitËÀit  DoitÀfcius  iift<{fatt  à  Mor- 
seilttt  «ù  16^6.  ^coré  «a  bë^u  ,  Ù 
perdit  i«tf  j^t^  i  kt  téAi  entM  les  màiiu 
dNifitf  tnéfré^^i  l^^'âë^pliVi^  Wlbiftinie  do 

èntc/re,  (leu  dé  tenips  après  ^  de!ùx  oj^bles 
d^on  mérite  dîétilngiië,  dent  Vnà,  U^^t 
«nëdecin»  est  àùtéuk'dé  ^^elques'ouvMgëi 
qdi'tftftéù'dè  îâ  l^^àtàfîdkî;  Cèi  oùclèl  (ùi 

l/m KHiV  làtstë  ûké  bibriocliftaàe  tièmifi^usd 

et  ckôlsiè  :  elle  Pat  Vendue  à  un  pi^iz  tl'ès- 
nit)di(jue.  Le  jetitte  enfant ,  qui  ti'â^ail  pas 
eacôYe  atteint  sa  septième  anni^»  pleura 
b^auboup  dé  cette  perte  ;  et ,  te  ^ui  annon* 
çtfit  ^ii^<^  |>f<^^'][iôiji[^  k^       il  èÀ^ 
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réservant  pour  le  tiemps  ou  il  serait  en  âgé 
de  les  lire;  mais  Us  furent  bientôt  après 
dissipés  coiçiuB^Q^tc^  ai|tit*es.^  Il  semblait  quo 
la  For itine ,  après  Ta^oif  privé  de  sbp  bien , 
cherchât. encore  à  lui  6 ter  les  moyens  de 
s'instruire*  ^ 

L'ardeur  et  le  talent  se  fortifièrent  en  lui 
par  les  obstacles  :  il  fit  ses  études  avec  spccès 
chez  les  Pères  de  TOratoire  de  Marseille  i  il 
entra  prièfpç  danf  celte  çp»çyéça,|ji^^  ^ 

moin9  çélebr^  que  la  fiocié^é'  des  Jésuites 
d^ns  les  Le^ltreset  dans  rËnseignoinej^t^pu-* 
blic.  ^ais  le  désir  d'une  plus  grande  li-r 
berté  la  lui  fit  quitter  vers  V^gc  de  vingt- 
cinq  ans.  Il  vint  k  Paris ,  ^'y  maria  •  et  fut 
reçu  avocatau  Parlciment.  I^^mn)ençait  k 
travailler  avec  succès^  quanij  se  voyant  4^hu 
d|^se^péranc(^s  fl  lutteuses  cjui  l'a  vaienteng^gi^ 
dans  celte  profession  ,  il  prit  l-e  parti  de  l'a- 
bandonncr.  Sans  état,  sans  fortunée,  chargé 
de  famille^  et^  ce  qui  était  plus  triste  encore» 
|[nalheureipdaQS  son  domestique  parrhu- 
iticur'ch^^rine  d'unç  fennie  vertueuse  » 
mais  insociabje I  i}  entra»  comme  in^titu- 
teur^  chei^  le  Pr^sidejat  de  Maisons,  ^ti)  >  il 
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fit  rëducaiion  de  ce  même  de  Maisons  que 
Voltaire  a  cëlëbrë  dans  plusieurs  de  ses 
^rlts;  qui,  àè$  l'âge  de^ûigt-sept  ans,  fui 
reçu  dans i'Acadëmie  des  Sciences,  et  dont 
les*connâissa%pés  et  les  1  ornière  faisaieal 
dc^jii  beaucoup"  d'honneur  a  soti  mititre, 
lorsqu'il  fut  eulevë  à  la  Qénr  de  ^n  àgej 
Ce  fut  là  aussi,  qu*k  la  prière  du  père  de 
ton  ëlève,  il  çomiiiença  son  ouvrage  su^ 
les  libertës  de  l'Eiglise  gallicane;:  quHl  ter- 
mina ensuite  pour  le  Ducdte  la  J^euillade  ,. 
nomme  à  l'ambassade  de  Home.  Il  paral-« 
trait  que  ce  fut  à^p^u-près  dbns  ce  même 
temps  qu'il  entreprit  -de  dëfepdre  contre  le 
Père  Balt'us  VHhioire  des  QracUs ,  do 
Fonte^nelle.  Ce  qu'on  assure  d*une  manière 
plus' positive ,  c'est  c^e  le  pciemier  de  ces 
deux  ouvrages  n'a  par|i  jqu'après  sa  inort  , 
et  que  le  second ,-  «lont  les  Jësuiles  dvaieiit 
empêche  la  publication ,  et  dont  on  n'a 
trouve  dans  ses  papiers  ^[tn^  des  rragmens 
imparfaits ,  n'a  jamais  vu' le  jour* 

Dumarsais  .  ^avec  tout  son  talent ,  ëtait . 
destine  h  être  malheureux  en  tout.  Le  Prë- 


sident  de  Maisons,  qui  e^^^Uvait  fait  som 
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ami ,  éis^i  trop  ëclaifë  pour  ne  pat  aeQlir't 
et  tr  >p  équitable  ptunp  ne  pas  rtconnaltrt 
les  obligati«iis'qu'U  lui  avoî^poiir  ion  jUjb 
Mâïkdure«Mttaieat/U  moMrt  rcôfovà  au  mcM 
mentoù  il  ai^  fthpomH  de  lui  assitf^r  une 
Fetraîia  ftiiBorablt»  Sut  loi  ioitancea  et  lut 
promcWa  de  la  famillQ ,  IHpatitat^ur 
ôeotioua  enoofo  ^ uciquq  teropi  ses  «^îds  à 
H^iUvé^;  mata  le  peu  de  coniid^ratioa 
quWa  Iqi  inarquâi^i  eC  lei  ddgi^vHa  .4«'on 
hxi  fit  Oléine  esaujéf ,  l'oMigAmaii  eefia  de 
se  retirer ,  en  renonçapt  <ia  jiUte  pris  du 
laorUice  des  douae  plut  belles  ann^  de  sa 
vie.  On'lui  propost  Alers  ,  et  il  aecepta 
dVntrer  cheE  le  jfjsmeux  Low^pour  être  au^ 
prèf  dft'^on  fils,  âge  d*enviroik  leise  ans*  La 
fortune,  qui  sf itablail  voulair  lui  soi|rire  , 
lui  inauqna  encore.  Law  ayant  é\é  obligé 
de  quitter  la  France  apnis  Tavoir  ruinée,  il 
•c  troBva  lui*naénne  aussi  peu  avancé  qtt^au-* 
pa? avant  >  quant  k  M5s  moyens  d^existence  : 
sn  pauvreté  ét^it  resiée  aussi  entière  qu<e  M 
probité  9  pure  eiin(<^c(o« 

De  la  maison  de  Law,  Dnoufsais  paasù 
«Uns  celle  du  Mar<(uis  de  Beatifrenoml*  Gt 
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fil^U  qu'il  çoqmn^i^  à  âtr^di'iAW  ti  grande 
t^tililé  piHir  leil  l^Urc^  j  ^  «é^voilant  aa 
VuUjiç  powr  ce  qu'il  et^t,  paq^  un  Granj^-r 
n»airi«n  prçfç^fi^  et  pJ^Upsit^ph^,  eV  pqu?  uf  i^ 

qiuçlU  V  #9«>f  Wiçrcés  ^i^l  4'^IQ4tç»»  écri- 
vains. ^pi;eipief  fnuU  4ç>P^  f4Aw<W5  *»if 

l'élU^Ç   4|E^    UpgH^S,  fut  ^PD    JÊl3ppÇ>^UiQfk 

di:$  Ig^lang^  in^A  ;  il  1^  p¥Wîa  eo 

ses  élè^ç^,4  pf^wriqui  il  ray4»t  iwflgij?*'© ,  ^U 

qui  elle  av^^  fîMi  ^E^ire  Wa  p^Q^jrqs  les  plu^  , 
aiugi^ii^rs  ^  les  pl^^  Wpidon,  Pucourag«i 
par  l^  sucçèi  (le  cq  premier  eiiai ,  il  entre- 
pris i»  Ic^  44vdlopper  dc^ni  un  gr^nd  ou- 
vrage qui  4^^P 4voî,r  p^m  tiir«  \  l^as  vé-r 

ou  IfMV0l4^  Qr49irnm(^ir^  m^iso^né^  pour 
a^pnendfç^  /#  langt^a  laU^k^K  A  çot  ou^ 
vi^e  »  4oiU  il  ii*a  paru  qiie  la  Pi'éface , 
q^'^  publia  ^u  1.7^9,  appartenait  priwili- 
vQn>eR^qqq[\jii|Qi septième  ^nIcpivôi^  partie» 
letrdiiv44^  Z>(\pkf4:il  li'o»i  déuiqlia  «  Tajoi^ac 
Aui^l^ ,  pfc^ur  Ifi  iiQilAcr  sépar^tneat  aii 
Public. 
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..       L'Alucaiion  des  jeunes  Beaufremont  finie, 
Puniarsaî,  continua  d'exercer  le  rare  talent 
qu'illîvail  p,.ur  ces  sorte,  de  fonctions.   H 
prit  uqe  pension  dans  le  fauboùi^  Saint- 
Victor,  pourjr  ëlevér,  suivant  sa  méthode > 
■n  certafn  noWlkre  de  jeunes  giiu.  Dé»  ciri 
constances  inipr«5ytî<»  le  forcèrent  d'y  rt- 
nonoer.  Il  voulut  se  charger  encore  de  quel- 
ques éducations  partîcnlièrer;  mais  .on. 
%e  avancé  ne  lui  permit  pas  do  les  con- 
server long-U-mps.  Obligé  enfin  de  le  bor- 
ner à  quelques  leçoqs  qu'il  donnait  pour 
subsister,  presque  saus  ^source,  et,  ce 
qui  était  plus  déplorable  encore,  sans  es- 
pérance, il  se  rj^duisii  à  un  genre  de  vie 
fort  élroil.  Ce  fut  alofs  que  les  auteurs  de 
l'EncycKipédie  rassocièrenl  k  cette  gi'ànde'^ 
entreprise  littértire.    La  partie  spéciale- 
ment confiée  à  ées  soins ,  celle  «le  la  Gram- 
maire ,  a  été  généralement  regardée  comme 
une  des^ujtraitées.  Un  tel  succès  ne  pa- 
raissait-il pas  devoir  servir  à  lui  assurer  le 
nécessaire  qui  lui  manquait  ?  Il  le  crut,  et 
il  chercha  à  intéresser  en  sa  faveur  les  dis- 
tributeurs de.  gracies}  mais  des  éloges  flat- 
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SUA  DVMÂi^sÂis.  xir 

%em$^^  Ae§  pal>oleé^<rf[>l%éàtrtes ,  f iirent  tout 
le  fruit  quUl  retira  cb  ses  démarches; 

Cependant  Dilinarsais  approchait  du  terme 
de  su  vie,  oitle^^îtiilt'miiësaiig'nReiif  aient  ses 
belioJns,  saii^  t}ti^îl  vitàngime^^dgalenienC 
ses  i^esiotlrees»  Il  eut  (ouieftfîslvse  à^tter  un 
inatààt  dfr'potlvtiir  j«ruii'  enfin  d*^un  peu 
d'aisance:  son  fils,  mort  an  Gap  après  y  avoir 
fait  un  petite  fortune ,  lui  arait  donne  par 
son  testament  rusufrilit  du  bie^  qu'il  lais- 
sait» Mais  k  distaitcc  des  lieux  et  le  peu  de 
temps  qu'il  stif Vécut  à.sdii  fils  ,  ne  lui 
permirent  de  toucher  qu'une  faible  partie 
de  ce  qui:  devait  lui  revenir.  Il  lui  lallait  de 
bien  plurf  grands  secoarj.  Heureusement 
pour  lui,  un  bienfaiteur  de  l'humailitëet 
des  talens^  le  comte  de  Lauraguais  euk  ot>- 
casion  de  le  voir  dan»  ces  circonstances  pé- 
nibles. Il  fut  touché  de  sa  situation  et  de 
son  mérite,  et  lui  assura  une  pension  de 
mille  francs  ,  dont  il  continua  même  en- 
suite une  partie^  la  personne  qui  avait  pris 
soin  de  la  vieillesse  de  son  protégé.  Celui-/ 
ci  ayapi  poussé  sa  carrière  jusqu'à  bien  près 
de  quatre-vingts  ans,  la  temxinaen  17665 
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vécu  depuis  sa  jeui»»«fi*    . 

Telle  fut  à  p«i*-prè*  U  ym  4  et  t^le  f^  U 
clestinëe  4e  cel,  hoinrao  çiélèbre*   W4  pow 
ëclai^r  soa  &i^4^  «Il  #a  P^VW  f  il  re%iA  Iwg^ 
teints  obfcuf  ©I  i«o©i^»^  P^àmi  k  wvc»r^ 
pour  vivre,  ujae  profession  i|»suréiticft|lrè#r 
honorable  eu  eUe^-mêaie ,  mais  ifèt-peu 
honorée  parmi  «ou!»»  <9^q«i  ne  eo«{clùil  pat 
plus  à  la  richesse  qa'4lo  ««»  ^  cqiicilU  açw 
l'espilt  de  liberté  et  d'ii^dëpend^nQ^  Pres- 
que touiour/t  aux  pyises  av««  la|ftrtuii^^  il 
né  la  vit  pas  même  s'adoucir  un  pe^^a  4a 
faveur,  alors  que  son  mérite  ,^  ooiPïO^nçjFiat 
kètre  ço«nu,  la  gloire  et  la  renommée 
donnaient  déjà  qvielque  éclat  à  soaiiQi»-* 
<:cf>endanl  U  f^^%  ^toit  éi^  pau^w^  sans 
être  àialh^uroux.  Sans  ^upidiil ,  cé^ttoaa^ 
sans  ambition  ,  il  savait  se  wn«nt«r  du  né-r 
cessait ,  et  son  êw  fi*re  et  fort^»  au-dessus 
de  tous  les  évenemena  de  la  vvp  »  était  iou-r 
jours  aussi  calme  ^l  aussi  tifanquille  qu« 
ferme  et  inéhranliOAe-  Avec  plus  cle^^leot 
pour  se  faire  valoir,  et  avec  moins  de  4éU-7 
çatesse,  iV  aurait  p»  irauv^»  4«9  secon» 
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elles  deft  çitqjrdi»  r^K^ea  el  gëaëreux% 
il  aveil  trop  d'boiinetir  pour  aecepter  de. 
tottle  mdn  f  e|  i\  était  If  op  capable  de  re- 
ooQivaUsaace  pour  placer  pc  aentinieiil  aa 
hasufd*  Mv  Dnwuufsoâë^  disait  im  ridie 
arare.  eH  unfott  h^mnéié  homms  ;  il  y 
a  4fuaranêô  ans  éfu^l  esi  mof^  ^mi;  il 
est  pauvre  9  ei  il  ne  jn'a  jajnais  rien 
demandée 
.On  ne à*4toiinera  pas^  d*aprèi  cette  în- 
différence  de  Dumarsais  potùT  ses  intërèis  , 
qu'il  ait  éU  d^une  ^umepr  doace  et  ëgale» 
On  caneevra  aussi  qa'il  ait  conaenrë  iusque 
dans  ses  malbeucs  un  œrtain  hnê»  de  gatté. 
Cependant  il  n*ëiait  pas  insensible  à  tout  ce 
qui  pouvait  le  regarder  :  il  aimait  les 
louangesi,  el>  s'il  neletrechen^it  pas  ,  il 
ëtaii  loÎA  de  Ica  fuir*  Il  twokX  mAroe^le  dire; 
il  me  meltaii  auQuii  soin  k  ^faimuler  la 
bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui-même  el 
de  5e$  ouvrages  :  c'est  qa*iWiait  d'une  siiu** 
plidlë,  d'une  a^ïvet^,  d'upp  bowhoronaie 
tell^  ,  qu'pn  aurait  pvi  l>pp€tl^  le  La  l^ppf 
t^inedes  philosophes.  Fontenellc^l'a  al^f 
bien  pciifit  )|  en  d^HMsit  df^  W  t  C^,4i  U  ni» 
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gaudle  plus  rpirituel^et  l'homme  d'eS'* 
prit  le  plus  nigaud  çae  je  connaisse.  Il 
fallait  5  en  effel^  plus  que  le  voir  et  pHus 
que  l'entendre  5  pour  le  juges  un  iiomme 
au-dessus  du  commun.  Il  avait  beaucoup 
de  savoir  ,ct  le  savoir  le  plus  vrai  5  le  plus 
lumineux ,  mais  plus  de  jugement  que  d'ima- 
gination,  l'esprit  plus  sage  que  brillant  9 
plus  juste  et  plus  net  que  vif ,  et  il  était  plus 
propre  à  discuter  avec  lenteur^  qu'à  saisir 
avec  promptitude*  «, 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  motdo 
ses  ouvrages.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  en. 
a  fait  de  plus  d'un  gei^re;  nous  avons  vu 
aussi  qu'ils  n'ont  pas  tous  paru  de  son  vir* 
vant*  Quelques-uni  de  ces  derniers  ne  sont 
pas  tris-connu4|  et\tâls  mèroè  qu'on  lui 
attribue»  peut-être  faussement ,  ne  uiéritent 
pas  trop  de  l'être*  S'ils  sont  réellemeùt  de 
lui|  il  a  du  moins  démenti  et  rétracté  tout 
ce  iqu'iVs  peuvent  avoir  de  peu  religieux  , 
puisqu'il  est  certain  qu  il  fit  avant  de  mou- 
rir, et  dans  une  maladie  même  asses  courte, 
tous  les  aptes  do  religion  d'un  chrctieh  ca- 
tholique.  Mais  nous  n'avons  à  f^arler  ici 
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que  de  ses  ouvrages  dç  Grammaire  philo- 
ftophiqûe^oti^  si  Ton  veut  ^  de  philosophie 
grammaticale  :  c'est  par  ceux-là ,  en  effet , 
qu'il  s'est  acquis  une  rëpùtation  immor- 
teUe  ;  c'est  par  ceux^à  qu'il-  força  jusqu'au 
suffrage  de  la  Société  célèbre  et  toute-puis- 
sante qui  s'était  opposée  à  son  apologie  de 
l'Histoire  des  Oracles^  et  qu'il  le  força  au 
point  d'être  célébré  comme  un  grand  maître» 
fet  presque  comme  un  oracle  »  dans  le  jour- 
nal même  de  cette  Société ,  cqnnu  sous  le 

nom  de  Journal  de  Trévoux.  Ces  ouvraffeî 

sont:    '  * 

i^  Sa  Méihodè  raisonnes  pour  ap^ 
prendre  la  langue  laUne.  Cette  méthode, 
conforme  au  développement  naturel  de 
reprit,  et  propre  à  ab^ége^  tout-à-la-foi$ 
les  difficultés  et  le  temps  de  l'étude,  a  eu 
d^abord  contre  elle,  comme  on  le  pense 
biep ,  les  préjugés  et, la  routine;  mais  elle 
en  a  enfin  asse*  triomphé  à  la  longue  pour 
amener  de  grandes  améliorations  dans  tout 
le  système  de  l 'enseignement ,  soit  particu- 
lier,  sojjt  pujblic. 

*  ■  #  *  ' 

a".  Son  Traité  4et  TtQpet ,  on  dss 
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différens  sens  dontvn  même  mot  est  sus-^ 
cepiible  dans  une  même  langue;  ouvrage 
qni  parait  être  celui  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur;  qui  du  moins  est  celui  qu'on  a 
le  plus  vante,  et  que  le  Dictionnaire  his- 
torique appelle ,  à-peu-près  comme  d'Alem- 
tert,  an  chef-d'œuvre  de  l'^^gique,  dé  jus- 
tesse 9  de  clartë  »  et  de  prdcisioà. 

3*^  Sa  Logique  i  ou  ses  Réflexions  sur 
les  principales  opérations  de  V esprit  ; 
logique  fort  courte,  où  l'on  i^trouve  tout 
ce  <[\x*'\\  y  a  (le  meilleur  et  de  vraiment  utile 
dans  la  logique  de  Porl-Rôyal ,  et  qui  n*a 
pas  peu  servi  à  faire  toute  là  partie  Vlé  la 
Logique  latine  de  Lyon^  relative  à  l'art  du 
sylloijisme  ;  qui  contient ,  en  effet ,  tout  ce 
^u'il  importe  le  plus  de  savoir  sût*  cet  art, 
et  qtii'd'ailléurs  porte  sur  une  ftiëta physique 
iithpilè  ,  naturelle  et  raisefiinâbte. 

4©.  Enihi ,  ses  divers  arficlés  de  Gram- 
rtiaire  faits  p<)»ut  l'^Eticycloprfclîe ,  ^t  que 
roii  trouve  rectoeillis  avec  sa  Logique,  souï 
divet^s  tiiws  gëndraui  quViù  lenrà  ttpiJli- 
quës*  Ce  qui  en  fait  asseîB  T^log^ ,  c'«St 
i^Kmi  les  regarde  comme  un  dës^  plbs  beaux 
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<«rj;Keqsen$  4#  rîinmetise^  fameu^r  oiivragê 
doatU$oiilât^plifiiki^saiientdestiii^à  faire 
partie.  On  a  tou(af aïs  .vepiiocl]^  à  qiiôi^efir 
uns  de  manquer  de  clarté  et  de  précision,  com- 
me excédant  les  bornes  d'une  juste  étendue. 
Il  parait  en  jeffet  que  ^  par  lliabitude  d'en- 
visager chaque  idée  aK>u5  toutes  les  faces ,  et 
par  la  nécessité  de  parler  presque  toujours 
il  des  enfans,  l'auteur  avait  contracté  de  U 
diffusion  dans  la  conversation  ,  et  que, 
cette  diffusion  ,  dont  il  ne  se  doutait  sûre«i 
ment  pas  lui-même  ^  il  l'a  fait  passer  quel-^ 
quefois  dans  ses  écrits,  surtout  d.insceux 
^  de  ses  derniers  jours*  ^  Mais  on  ne  sent  pas 
assez  peu4-4t|^  que ,  s'il  est  vrai  que  des 
idées  communes  et  familières  peuvent  ga«> 
gner^  a  être  présentées  d'une  manière  vive  et 
serrée  ,  il  n'en  est  pas  de.mème ,  en  géné- 
ral ^  des  idées  un  peu  nouvelles ,  surtout 
lorsqu'.elles  en  contrarient  d'autres  de  plus 
anciennes  ;  que  ces  idées ,  au  contraire , 
demandent  à  être  reproduites  plus  d'une 
fois  et  sous  plus  d'une  forme  ;  et  que  ce 
n'est  même  i<Mi vent  qu'à  force  de  dévelop^ 
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pemenset  d'explications,  que  Ton  papient 
k  les  rendre  sensibles ,  et  à  les  faire  saisir  et 
goûi^r  par  tons  le^  esprits* 
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L'ANNÉE  LITTÉRAIRE  DE  FRÉRON, 

Sur  une  noui^elte  édition  des  Tiioym  di  Du  ma  a- 
sus,  donnée  ijueique  temps  après  la  mort 
de  Vuâuteur*  » 

AllSÉE  1757.  —  Ton.  Vir*  LlTTRl  VIII. 


4 


lit) 


\ 


Il  y  a  quelques  moiSf  Monsieur,  qu'oa 
nous  a  donné  une  nouvelle  ëdltion  des 
Tropes  par  Dumarsais  ,  vol.  in-8**.  ;  livre, 
trop  ignore,  livre  qu'il  faudrait  que  nous 
dussions  à  TAcadéniie,  ou  qui  aurait  dû, 
tout  au  moins ^  mériter  T Académie  à  son 
auteur* 

L'éditeur,  en  honorant  .son  propre  dis- 
cernement ,  a  rendu  roflice  le  plus  impor- 
tant au  public  ,  qu'on  ne  sert  jamais  mieux 
que  lorsqu'on  lui  fourni^  des  armes  ,  soit 
pour  détruire  les  erreurs  anciennes,  soit 
pour  empocher  rétablissement  des  nou- 
velles. A  quoi  parvienl-on  orilinairoraent 
en  expliquant  les  Auteurs  dans  les  classes  7 
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A  un  i -peu-près  incertain  cl  même  ironn- 
peur.  A  i|uoi  lr»vaille-t-on  en  Rli^toriqae 
le  {i)i(îi^arvent?  A  se  remplir  tnadumle* 
ment  Kl  lêle  d'an  verbiage  laborieux.  Quelle 
connàiMaiicé  a-t"  on  coutume  Jacquërîi» 
dans  Un  cours  de  Dialectique?  Cette  dHin 
fatras  déraisonnable  de  suporflaités.  (i  )•  Je 
pense  qiAut  dts^plns  sArs  moyetis  d^obrier 
à  ces  trois  inconrëniejns^urannës  •  c'est  la 
lecture  a|)pr()fondie  des  Tropes.  Ce  traite 
est  divise  en  troi^  pi^rties  :  la  premièrea 
pour  objet  les  TropcJ  en  gënëral  ;  la  se- 
conde  y  les  2\opes  en  pai^ticuUer  ou  les 


(i)  Oui,  Toilli  ce  q4i*on  a  dit  de  Teiifeigiie* 
ment  des  anti^ns  colléget  y  dans  le  temps  mém« 
oii  ils  étaient  pour  la  plupart  tenoé  par  lef  Jé- 
suites. Et  qui  Ta  dit?  Un  homme  qui ,  certes  , 
n'était  pas  IVnnemi  des  Jésuites ,  ni  le  fauteur 
des  inooTatioas ')  un  homme  qtii,  noo-seitlement 
avait  clé  élevé  par  les  Jésuites  dans  un  de  leurs 
plus  fameux  collèges ,  (  dans  celui  de  Louis«4e- 
Grand  ,  a  Paris  )  ,  mais  qui  même  ,  en  qualité 
de  Jésuite,  au  moins  novice ,  avait  professé 
quelque  temps,  etates  disiinctioD,  dans^ot  mime 
•oMt^ge. 


■\- 
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Trppêf  dqs  Graiuroairiens  et  des  RMte^^*i  ' 
et  la  troisième  ,    Ua//Kcûpes.  des  Philo^ 
sophes.  / 

l'rçpês^  vieûl  du  ittot  ^tfic  tropof^CiQn'm 

d^s  mois  fcbaogii^  da.  sei?^  propre  fm;  sw^ 
figure  ;  les  Tro/^ér^spoi^  4<f^  ijapU  àujl  sont 
toujours  pris  dai^CQ  4.<9roi(|;r  9ep^>  ils  np  s^ 
prenpent  poiqt  d^nsle  sen^prpprei.jl^  sei^s 
propre  d*uu  mot  es l  sa  sio^nificatioi^  primi- 
tive ;  le  sens  ligurë  d'un  mot  est  la  sjig^piii-^ 
cation  détournée  q^*oa  lui  doi^né.  Un  mo^ 
est  pris  dans  le  seos  prqpr^>  quapd  il  csit 
cmployë  i  désigner  un  objet  pour  la  dési- 
gnalron  dnquel  irl  a  été  (rabôrd  instîiùé^; 
un  mot  est  piris  dans  le  sen?i  %uré>  quaijid 
il  esl  employé  a  désigner  un  ^jet  pour  \(k/ 
désignation  duquel  il  n'a  pas  é^é  d'abord 
institué  (i).  Le  moty^// ,  par  exemple, 
peut  sa  prendre  «lans  le  sens  propre  et  dans 
le  sens  figuré.  Quand   je  dis,  "^yj?//  rf/^ 


■/ 


(i)  II  y  a  dans  ces  notions  sur  le  sens  propre 
et  sur  le  sens  fîg^uré  ,  quelques  inexactitude^ 
qu*6n  trouvera  reloTces  ^^KUh  le  CommÇDtaîrc . 
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Ivj  EXTRAIT    DÉ    l'a»N^E''UTt£bA1BE 

poêle  ^stdoux ,  je  prends  le  VQ.o\feu  dani 
le  sen'i  propre,  parce  que  je  l'emploie  à  dé- 
^  signer  ce  pour  la  destination  de  quoi  il  a 
^  ctë  d'abord  institue.  Quand  je  dis,  'te  feu 
de  la  colère  est  terrible  ,  je  prends  le  mol 
feu  dans  le  sens  iigùrë,  parce  que  je  rem- 
ploie a  designer  ce  pour  la  dësignatioa  de 
quoi  il  n'a  pas  été  institue.  Le  mot  feu  a 
été  institue  pour  désigner  cet  élément  fu- 
rieux qui  détruit   tout  et  réduit  tout  en 
cendre  :  et  comme  la  colère  voudrait  aussi 
tout  détruire,  on  a  dit  \efeu  de  la  colère  « 
comme  ou  a  dit  \efeu  du  fourneau  (i). 


(i)  Dans  le  feu  de  la  colère ,  le  molfiu  e$t 
en  effet  dans  un  ieas  figuré  ,  et  ce  sens  (rgu  ré  est 
ce  qu'on  appelle  une  métaphore.  Mais  quand 
on  dit  qu'iV^  a  tant  de  Jeux  dans  un  village, 
dans,  une  ville  y  te  mot  feu  se  trouve  employé 
par  exiension,  |yir  abus  ,  pour  ménage  y  et  o« 
nouyeau  sens  du  mot  ,  sans  élre  le  sens  primi'» 
tiff  nVst  pas  non  plus  un  sens  proprcmentyf^ur^, 
mais  ce  qu'on  appelle  une  catachrèse.  ïl  en  est 
de  mÔQic  du  mol  feu  pri«  pour  cheminée  y 
comme  dans  cet  exemple  :  Il  n*y  a  quun  feu 
dans  cet  appartement;  ou  employé  pour  signi- 


D£   FAinON*  Ivîj 

n  est  essentiel  d'entendre  la  vraie  sîgni«^ 
fication  des  mots ,  et  on  ignore  cette  signi-* 
fication  dès  qu'on  ne  sait  point  en  quel  sens 
les  mots  sont  pris  dans  le  discours.  Les 
mots  n'ont  qu'un  seul  sens  propre  ;  ils  ont 
plusieurs  sens  figures*  Ce  qui  a  donné  lieu 
h  tous  les  sens  figures ,  c'est  la  liaison  qui 
se  trouve  entre  les  idées  accessoires,  On 
appelle  ainsi  les  idées  qui  t'approchent^  pou* 
ainsi  dire^  \ts  unes  des  autres  ,'les  idées  dont 
les  unes  excitent  les  autres  nécessairement , 
le  signe  ^  par  exemple ,  et  la  chose  signifiée  ^ 
la  cause  et  l'effet ,  la  partie  et  le  tout,  l'an- 
técédent et  le  conséquent.  Les  Tropts , 
par  le  moyen  dés  idées  accessoires ,  réveil- 
lent des  idées  principales.  J'aperçus  hier 
dix  voiles  ,  signifie  par  cette  raison  y  j'a- 
perçus hier  dix  vaisseaux  (i).  Enflam* 


fîer  une  garniture  de  feu  ^  o'est-k-dire  ,  uno 
grille  de  fer,  avec  U  pelle  ,  les 'pincettes  et  Us 
tenailles  :  Un  feu  garni  d'argent  ;  acheter  uti 
feu. 

(i)  T aperçus  hier  dix  voiles  ne  signifierait 
pas  par  lui  s  col ,  fapet^çus  hier  dix  vaisseaux  , 


'/ 


.  lyiij       EXTRAIT    DE   tV^NEE  UTTÉRAÏUE    '      / 

7né  de  colère ,  enivréde plaisir^son\àe\xs 
ënoaciatioas  plus  ëikergicjaes  que/? /di/i  dâ 
colère  et  y^leifi  de  plaisir  (i).  Prenez  h  ^ 

t 

mais  [Présenterait  un  sens  toat-à-fait  équivoque  ^ 
et  donnerait  lieu  cle^  dômnnder  quelle  eipè^  de 
vailles?  si  voiles  est  au  masculin  ou  au  féminin? 
s*ii  est  au  propre  ou  au  (Igj^é  ?  si. par  hasard 
je  veu»  dire  dix'  Jeninies^cn  voile  ,  ou  dix 
raisseaux  à  uoiles  ?  Pour  qu'il  lî'y  eàt  point 
d'cquiToque ,  il  faudrait  que  Pôn  s&t ,  par  toutes 
les  circonstances  du  discours  y  que  je  ne  parle 
que  felativemcnt  a  li^  navigation  ,  à  la  marine^ 
et  4}ue  c^est  sur  la  mer,  par  exemple  ^  ou  sur 
une  rivière ,  ou  dans  un  port ,  que  j'ai  operçu 
les  dix  uoiles  :  J'aperçus  hier  une  escadre  de 
dix  uoiles  ;  je  vis  hier  dix  voiles  èoflir  du 
Hdurc;  hier^  en  me  promenant  sur  le  rivage  ^ 
f  aperçus  dix  voiles  qui  croisaient  au  large, 

(i)  Elles  ^ont  plus  énergiques  ^  parce  qu'elles 
disent  beaucoup  plus,  et  quVLIes  forment  une 
image  viye  qui  frappe  et  saisit  à  Tinstant  Pima-* 
gination.  Mais  dans  plein  de  colère  cl  dans 
plein  de  plaisir  y  le  inol  plein  n'est  pas  plus  em- 
ployé dans  son  sens  primitif  que  ne  le  sont  daoi 
le  leur  emVre  et  r»/îam/»i^ ,Hqiiond  on  à\Lenivré 
de  plaisir^  enflammé  de  colère*  Ce  moi  est 
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1»E  niénoîf.  "* 

^TaUô  de  làparoley^MJ^nl  il  esl  question 
Ides  ministres  de  Jésus- Christ,  forme  une 
iriwge  plus  agréable  k^m»  parlez.  Tel  est  le 
fsommaire  précis  de  la  première  partie  ,  qui 
est  une  Préface  où  M.  Dumarsais  disserte 
en  homme  consommé  sur  la  nature,  sur 
l'origine ,  sur  ly  off«tt  cl«s  Tropes ,  et  sur 
la  nécessité  de  le»  entendre. 

Dans  cette  première  partie,  M.  Dumar- 
sais a  considéré  le  genre  des  Tropes  :  dans 
la  seconde^  il  en  développe  analy  ûquement 
toutes  les  espèces  ;  de  sorte  qu'utile  et 
agréable  tout-à^U-fois ,  il  amuse  et  il  ins- 
truit également  son  lecteur*,  en  lui  présen- 
tant des  exemples  appuyés  de  solides  ré- 
flexions,  et  dos  réflexions  rendues  sensibles 
par  des  exo^iples  choisis.  Les  Tropes  sont 
pour  le  commun  des  homnniçs  ce  que  la 
prose  était  pour  le  M.  Jourdain  de  la  co- 


1  » 

aussi  un  irope ,  et  un  irope  fonde  sur  le  même 
rapport,  sur  U  ressembUnoe  ;  muis  c*cst  un 
/ro^tf  forcé,  un  tropi'.  catachrèse ^  tandis  que 
les  deux  autres  sont  des  tropes  libres  et  d4 
éhoix ,  d««  tropes  Jfguics* 
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\X  EXTRAIT  DE  l'àNNÉE  LITTEBÀIrÈ 

médic.  Celui-ci  &*ëtonnait  de  parler  prose 
depuis  vingt  an^  ;  ceux  lia  sont  étonnes 
d'employer  liabinieUement  des'  Tropês  dont 
la  dënominatipn  seule,  leur  parait  d'une 
barbarie  affreuse.  Les  Grammairiens  arti- 
•ans ,  de  peur  dé  sortir  de  la  aphère  de  letir 
arr,  renvoient  les  Trop^j aux  Rhéteurs;  les 
Rhëleurs  simplemeat  Rhéteurs  glissent  ra- 
pidement sur  les  7Vio^tfj^,  qu'ils  accumu- 
lent sans  y  répandre  la  moindre  lumière. 
La  seconde  partie  du  traité  de*  Dumarsais 
est  capable  de  faire  évanouir  la  surprise 
des  premiers,  en  les  familiarisant  de  plus 
en  plus  avec  les  Tropcs  ;  de  dissi^jêr  Ter- 
reur  des  seconds ,  en  leur  apprenant  l'éten^ 
due  de  leur  ressort ,  et  de  corriger  l'inatten- 
tion des  maîtresxTétoquence,  qui  s'arrêtent 
à  l'écorce  de  la  diction,  au  lieu  de  la  faire 
envisager  comme  le  signe  dé  la  perception 
spiriiuelle  :  la  parole  est  la  peinture  de 
ridée  ;  Tant  de  parler  n'est  rien  sans  Tart 
de  penser;  enseigner  à  parler  sans  ensei- 
gner h  percer,  c'est  enseigner  à  faire  du 
bruit.  Un  froid  insipide  et  une  puértie  af- 
fectation sont  les  vices  le  plus  souvent  an- 

\  ■■■«■'■  • 


néxés  aux  Trop  es.  M«  Damamis  indique 
les  prëservatifs  contre  ces  défauts  ^  non 
avec  ce  ton  superbement  magistral  qui  ré- 
volte, mais  avec  la  simplicité  de  \à,  vraie 

Didactique  (iy.fff, 


*tm 


(i)  C'est  bien  la  Didactique  fjp^ï\.  y  a  dans 
roriginal;,  et  la  Didactiqae  est  Part  d^enseigner^ 
dit  M.  Gattel,  en  alléguant  l'autorité  'de  TAca- 
déodie ,  et  en  ajoutant  que  Trévoux  tait ,  à  tort , 
ce  mot  masculin.  Il  est  étonnant  que  le  Diction^ 
naitc  de  l'Académie,  édition  4e  l'an  VII  C*798)j; 
passe  sous  silence  cette  signification  et  ce  genre  , 
et  se  borne  à  énoncer  qu'on  dit  substantiyemeht 
le  Didactique ,  pour  le  genre  didactique. 

Quoi  qu'il. en  soit ,  il  est  certain  que  le  style  de 

Dumarsais  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  les 

qualités  du  genre ,    surtout    la  simplicité  y   la 

clarté  ,  le  naiurel ,    la'  correction  ;  et,  certes  , 

c'est  bien  un  bomme  aussi  éclairé  et  d'un  juge^ 

ment  aussi  sain  qui  pouvait  chercher  à  faire  de 

l'esprit,  et  ce  qu'on  appelle  des  phrases  ,  où  il 

ne  fallait  que  de  la  raison  et  que  le  ton  uçi  du 

langage  odinaire  I  Mais  ee  style  sans  ornemens 

n'est  pourtant  pas  sans  grlree  ni  sans  intérêt ,  et 

il  se  fait  lire  avec  assea  de  plaisir  pour  qu'on 

prisse  4irc  q'»»  l'aj^rétblo  s'jr   tro^yç  joint  k 
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Ixij      EXTRAIT    DE  VA»îli«  XITrénÀlBE 

J'ai  <iit  C[oe4a  tthoisième  partie  da  traita 
de  M.  DiiiwÀrsais  reiifeniie  \A%Trof^s  i»t 
Philo8e{dies ,  pafce  que  3  d«tiis  cette  de^- 
nière  |iâriie  »  ilèonsidèce  moinfîwgfAccS', 
la  nobless^  et  Tënergie  du  diâf ôufs  %  '^M  tt 
venté  des  jugemem  i«latiyeiiieDl  ans  ex- 
pressions tpii  peuvent  Talt^reri  Il«»t  im- 
possible <pie  tes  aveugles  voient .;  cepen- 
da«it  Us  a^ejtgles  voient  9  dit  rÉvaogile* 
Prenez  le  mot  apeuré  àtita  te  a^niidMsè , 
la  dernière  ^M'opçsitîon  elit  vMie  t  prenea  le 
ttiot  aveuglé  daûs  te  sens  composé  ,  îa  pre- 
mière proposition  est  vraie  aussi;  c'est-à- 
dire,  qu  il  est  vrai  que  les  aveugles^  en 
tant  qu'aveuglés  (sens  composé)  ne  woienl 
point ,  et  qu'il  est  vrai  pareiÙemeiil  que  tes 
aveugles  qui  ne  te  sont  plui  (  sens  divisa  ) 
/  voient  tes  objets.  JD^i  femme  itÊime  à  par- 
ler :  celte  proposition  est  vraie  et  fausse; 
vraie  ^  si  oii  considère  les  femmes  en  géné- 
ral ,  sens  collecti/;  effectivement  la  plu- 
part des  fefiriunes parient  volpnliera^lauMe, 
si  on  coittidère.cha^e  ^mme  en  particu- 
lier, sens  distnbuaf;  il  y  a  des  fematies 
qui  parlent  pwu  Le  ctffi  es$  uue  iifueur 


délicieuse  ;  oui el  non.  Oui^r  pour  moi, 
fui  le  prencla  avec  volupté  ,  et  qui  ne  jouis 
que  d'une  roeilVeure  saute  après  l'avoir pris> 
sens  relatif  ;  non  f^ouT  les  personnes 
qu'il  ÎRComniodej  eidont  ilioe  flatte  même 
pas  le  goût  ;  noi^ ,  en  un  nâol,  pour  tout  le 
monde  sans  exui^ptlpo  ji  ^ens  absolu^  On 
ne  doit  ni  parler  ni  écrire  que  pour  se  faire 
entendre.  XiA  netteté  et  la  précision  sont  le 
fondement  et  la  fin  de  T^rt  de  parler  et 
d'écrire»  Un  4ecteui«)  paurvu  qu'il  ait  Tor* 
gani»aiion  requise  épuisera  dans  les  Tropee 
cette  netteté ,  cette  justesse  et  cette  précision 
qui, font  Je  prix  des  conversations  que  l'on 
entend ,  e(  des  ouvrages  qu'on  lit  (i). 


i 


(i)  Il  y  paisera,  vU,  si  l'on  reut  y  ily  aeqaerra 
de  plus  ,  cette  inteUigence  si  nëoessMre.  pour  lire 
avec  frait  et  avec  plaisir  le*  6ii?riiges  d'esprit. 
Ces  ouvrages  nous  offrent  dans  les  figures  delan^ 
gage  qui  y  abondent  plus  ou  moins ,  eomàae  au- 
tant dVnigmcs  ingénieuses  dont  il  faut  que  nous 
trouvions^  l'instant  même  le  mot,  en  rappro- 
chant nos  idéts,  et  en  saisissant  les  rapports  qui 
les  lient  l'une  k  l'autre.  Si  nous  y  parvenons  sans 
peine  et  sans  efi'ort ,  comme  cela  ne  peut  man- 
quer d^éire  ,  quand  de  bonnes  études  nous  ont 
mis   en   état  d'entendre  ,  aloïs  quel   eharme  I 


Ixiv.    ÏXTR.  ^X^  L^ÀNWÉE  LITT.  DE  PREROH. 

quelles  délices!  En  parcoartni  un  seul  passage  : 
et  (|ueIquefoif  «ne  seule  pbrase,  un  seul  ters, 
nous  combinons  uta  miUioo  d'idées,  comme  le  dit 
Pabbé  de,  Radonvillicrs;  et,  après  quelques  pa- 
ges  d'u^  bon  livre ,  nous  a?ons  peu  lu ,  mais  beau- 
coup pensé,  et  par  celàtnéme  beaucoup  joui  ; 
car  il  n'jr  a  a&rement  rien,  de  plus  doux  ni  de 
plus  agréable  qu'un  exercice  modéré  de  la  plus 
noble  faculté  de  notre  àme. 

Mais  »*il  arrivait  que ,  par  le  défaut  d'études 
préliminaires  suffisantes,  noUe  sagacité  et  notre 
pénétration  n'allassent  pas  jusqu'à  deviner,  ou 
ne  devinassent  ^e  plus  souvent  qu'a  demi  ,  com- 
bien le  nîcilleur  livre  ne  perdrait-il  pas  pour  nous 
de  son  prix  etdc  son  mérite  I  L'auteur  noussem^ 
blerait  parler  une  lAngae  presque  étrangère ,  nous 
ne  suivrions  qu'avec  peine  le  fit  du  discours,  et 
si  le  dégoût  et  l'ennui  ne  nous  faisaient  pas  touti 
"k-fait  renoncer  à  lire ,  la  lecture  du  moine 
seraitk-pcu-pi-ès  vaine,  inutile,  et  ne  laisserait 
dans  l'esprit  aucune  trace  profonde  et  durable- 
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A  VER  TISSEMENT 

De  la  première  Edition. 

J  E  suis  persuadé  parles  expé- 
riences réitérées ,  que  la  raéihode 
la  plus  facile  et  la  plus  sure  pour 
çomettcer  â  aprendre  le  laUn , 
est  de  se  servir  d'abord  d'une 
interprétation  interlinéaîre ,  où 
la  construction  soit  toute  ùr*ey 
et  où  les  mots  sous-enlenaus 
soient  supléés.  J'espère  doner 
bierit^au  public  quelques  unes 
de  ces  traductions. 

Mais ,  quand  les  jeunes,  gens 
sont  devenus  capables  dé  réfle- 
xion, on  doit  leur  montrer  leé 
rjpgles  de  la  Grammaire,  et  faire 
avec  eux  les  observations  gram- 
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iTiatiraljBS   qui  sont  néce3saîres 

pour  rinlelligeiice  du  texte  qu'on 

explique.  C'est  Mans  cette  Tue 

que  faî   composé    une   Gram- 

jïiaire  où  j'ai  rassemblé  ces  oh^ 

seryations. 

Je  divise  la  Grammaire  en  sept 

parties ,  c'est-à  dire ,  que  je  pense 
que  les  observations  que  Mon 
peut  faire  sur  les  mots,  en  tant 
que  signes  de  nos  pensées,  peu* 
vent  être  réduites  sousjsepl  ar- 
ticles, qui  sont:         i^ 

I.  La  conoissance  cRp  la  pro- 
position et  de  la  période  ,  en 
tant  i|u'elles  sont  composées  de 
mots ,  dont  les  terminaisons  et 
l'arangement  leur  font  signifier 
ce  qu'on  a  dessein  qu'ils  signi- 
fient : 

IL  L'Ortographe, 

III.  La  Prosodie, c'est-à-dire, 
la  partie  de  la  Crammaîre,  qui 
traite  de  la  pronpnci^tioa.dcs 
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mots,  et  de  la  quantité  des  syl- 
labes : 

IV.  L^Etymologîe. 

V.  Les  prélimiDaires  de  la 
Syntaxe  ;  j'apèle  ainsi  la  partie 
qui  traite  de  la  nature  de^  mots 
et  de  leurs  propriétés  gramma- 
ticales, c'est-à-dire,  des  nom- 
bres ,  des  genres  ,  des  persô- 
nes,  des  terminaisons  j  elle  con^ 
tient  ce  qu'on  apèle  les  Riïdi- 
mens. 

VI.  La  Syntaxe. 

VIL  Enfin  la  conoîssance  des 
diférens  sens  dans  lesquels  un 
même  mot  est  employé  dans  une 
même  langue.  La  conoissance 
de  ces  diférens  sens  est  néces- 
saire, pour  avoir  une  véritable 
intelligence  des  mots,  en  tant 
que  signes  de  nos  pensées  :  ainsi 
j'ai  cru  qu'un  traité  sur  ce  point 
apartenoit  à  la  Grammaire;  et 
qu'il  ne  faloit  pas  atendre  que 
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yj    jfertissement:  ^ 

les  enfans  eussent  passé  sept  ou 
huit  ans  dans  Tétude  du  latin , 
pour  leur  éprendre  ce  que  c'est 
\que  le  sens  propre  et  le  sens 
figuré,  et  ce  qu'on  entend  par 
Métapl)0rç  ou  par  Métoiiymie. 

Q«  ne  peut  ïwrci  aucune  ques- 
tion spr  les  i»ols  p  qui  ne  puisse 
être  réduite  sous  quelqu'uri  de 
ces  sept  article?.  Tci  est  le  plan 
que  je  me  suis  fait,  il  y  a  long- 
tems,  de  la  Grammaire. 

Mais,  quoique  ces  diférentes 
parties  soient  liées  entre  elles, 
de  telle  sorte  qu'en  les  réunis- 
sant  toutes  ensemble ,  elles  for- 
ment un  tout  qu'on  apèle  Gram- 
maire ;  cependant  chacune  en 
particulier  ne  supose  nécessaire- 
ment que  les  conoissances  qu'on 
a  aquises  par  l'usage;  de  la  vie. 
11  n'y  a  guère  que  les  prélimi- 
naires de  la  syntaxe  qui  doivent 
précédçrnécessairement la  syn- 
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taxe  ;  les  autres  parties  peuvent 
aler  assez  *  îndiférament  Tune 
avant  l'autre  :  ainsi  cette  partie 
de  Grammaire  que  je  done  au- 
jourd'hui ,  ne  suposant  point  les 
autres  parties ,  et  pouvant  facile- 
ment V  ^tre  ajoutée ,  doit  être 
regaroée  corne  on  traité  parti* 
cuîîer  sur  les  tropes  et  sur  les 
dlférens  sens  dans  lesquels  on 

peut  prendre  un  même  mot. 

Nous  avons  des  traités  par- 
ticuliers sitr  Portographe,  sur  la 
prosodie  ou  quantité,  sur  la  syn- 
taxe, &c.  :  en  voici  un  sur  les 
tropes. 

Je  rapèle  quelquefois  dans  ce 
traité  certains  points,  en  disant 
que  j'en  ai  parlé  plus  au  Idng 
ou  dans  la  syntaxe  ,  ou  dans 
quclqu'autre  partie  de  la  Gram- 
maire; on  doit  nîe  pardonner  de 
renvoyer  ainsi  à  des  puvrages 
qui  ne  sont  point  encore  impri- 
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mes,  parce  qu'en  ces  ocasîons 
je  ne  dis  rien  qu'on  ne  puisse 
bien  entendre  sans  avoir  récours 
aux  endroits  que  je  rapèle,  j'ai 
cru  que  puisque  les  autres  par- 
lies  suivront  celle-ci,  il  y  au- 
roit  plus  d'ordre  et  de  liaisoù 
/entre  elles,  à  suposer  pour  quel- 
que tems  ce  que  j'espère  qui 
arivera. 
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JPeu  de  tpms  après  que  ce* 
LiVre  parut  pour  la  premièfe 
foîs^  je  rch contrai  par  hasard 
un  home  ficher  c(ui  sortoit  d'aune 
maison  pour  entrer  dans  son 
caresse.  Je  viens,  me  dit-il  eh 
passant:^  d^eblendr^  dir^  beau- 
coup de  bien  de  votre  Histoire 
des  Tropes.  II  crut  que  les  Tro- 
pes  éioient  un  *  peuple.  Cette 
aventure  me  fit  faire  réflexion 
à  ce  que  >bien  d'autres  pef sones 
ra'avoîent'déjà  dît,<jue  lé  titre 
de  ce  Livre  n'étoit  pas  entendu 
de  tout  le  monde  ;  mais  après  y 
avoir  bien  pensé,  j'ai  vu  qu'on 
en  pouvoil  dire  autant  d'un 
grand  noipbre  d'^auires  ouvrages 
auxquels  les  Ajulears  ont  con- 
servé le  nom  propre  de  la^cicn- 
ce  ou  de  l'Art  dont  ils  ont  traité* 
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D'ailleurs,  le  mot  de  Tropes 
n'est  pas  un  terme  que  j'aie  in- 
venté ,  c'est  un  niQt  comi  de 
toutes  les  persones  qui  ont  fait 
le  cours  , ordinaire  des  études , 
et  les  autres  qui  iét^idient  les 
belles-^Letlres  françoises  trou- 
-^ent  ce  mot  dans  toutes  nos^ 
Rhétoriques. 

Il  n'y  à  point  de  Science  ni 
4^Art\qilî  ne  soit  désigné  par 
un  nom  particulier,  et  qui  n'ait 
des  térajes  consacrés ,  in'conus 
aux  persones  à  qui  ces  Scien- 
ces et  ces  Aits  sont  étrangeirs. 
Les  termes  s|rvent  à  abréger  y 
à  mettre  de  l'ordre  et  de  la 
précision  ,  quand  une  fois  ils 
sont  expliqués  et  entendus.  Seu- 
lement la  bienséance ,  et  ce 
qu'on  apèle  Vupropos ,  exigent 
qu'on  ne  fasse  usage  de  ces  ter- 
mes qu'avec  des  persones  qui 
sont  en  éCat  de  lés  entendre , 
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ou  qui  veulent  s'en  instruire., 
ou  enfin  quand  "il  s'agit  deJa 
doctrine  à  Jaquelle  ils  apartiè- 
nent.  ^ 

J'ai  ajouté  dans  cette  nouvelle 
édition,  l'explication  des  noms 
que  \ts  Grammairiens  dorient 
aux  autres  figures,  tant  à  celles 
qu'ils  apèlent  figures  de  dic- 
tions ,  aictionum  figurœ ,  qu'à 
celles  qu'ils  nonwnt  figures  de 
pensées ,  figurœ  sententiarutn. 

Cette  addition  ne  sera  pas 
inutile,  du  moins  à  une  sorte  de 
persones,  et  pour  le  prouver,  je 
vais  raconter  en  peu  de  mots  ce 
qui  y  a  doné  lieu. 

J'alai  voir  il  y  a  quelque  tenis 
un  jeune  home  qui  a  bon  es- 
prit, et  qui  a  aquis  avec  l'âge 
assez  de  lumières  et  d'expérien- 
ce pour  sentir  qu'il  lui  seroit 
utile  de  revenir  sur  ses  pas , 
et  de  relire  les  Auteurs  ckssi- 
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ques.  Les  jeunes  gens  qui  co-» 
meiicent  leurs  éludes  ^  et  qui^ 
en  fournissent  la  carrière  >  n'ont 
pas  encore  assez  de  consistan- 
ce ,  du  moins  comunément  ^ 
pour  être  touchés  des  beautés 
des  Auteurs  qu'on  leur  faitlire, 
pi  même  pour  en  saisir  le  sens. 
Il  seroît  à  souhaiter  que  le  goût 
des  plaisirs  et  les  ocupations  de 
leur  état  leur  laissassent  le  loisir 
d'imiter  le  jeune  home  dont  je 
parle. 

Je  le  trouvai  sur  Horace.  Il 
avpit  sur  son  bureau  l'Horace 
de  M.  Dacier,  celui  du  P.  Sa- 
Badon  ,  et  celui  des  f^ariorum 
avec  les' notes  de  Jean  Bon. 
Il  en  éloit  à  l'Ode  XIII.  du 
V*^,  Livre  Horrida  tempestas. 
Horace  au  troisième  vers  nunc, 
^nare,  nunc  syhce  >  fait  ce  der- 
nier mut  de  trois  syllabes  sy- 
lu-^ie.  M.  Dacier  ne  fait  aucune 
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remarque  sur  ce  V€rs;le  Père 
Sanadôn  se  contenie  de  dire 
ç^n^  Horace  a  fait  ce  mot  de  trois 
syllabes  ^  et  que  ce  n^ est  pas  la 
première  fbis  que  ce  Poète  Ta 
employé  ainsi.  Jean  Bon  ajoute 
qu^Horace  à  fait  ee  mût  de  trois 
syllabes  par  Diérèse,  per  Dice- 
resin.  Maisy  qu'est-ce  que  faire 
un  niot  de  trois  syllabes  par 
Diérèse?  C'est  ce  que  Jean  Bon* 
n'explique  pas,  me  dit  ce  jeune 
home.  Y  a-t-il  la  quelqwe  mys- 
tère ?  Ne  vous  en  dit- il  pas 
assez,  lui  répliquai -je,  quand 
il.  vous  dit^que  lé  mot  est  ici  de 
trois  syllaBes?  Oui,  me  répon- 
dit*il,  ^i  le  Comentateur  eh  de- 
meuroit-là  i  mais  il  ajoute  que 
c'est  ^av  Diérèse  y  ei  voilà  ce 
que  je  n'entends  point.  Dans  un 
autre  endroit  il  dit  que  c'est  par 
jiphérèse ,  aillQurs  pajr  Epen^ 
thèse  j  &c*  •» 
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Je  voudrons  bien,  ajouta  le 
jeune  home,  que  puisque  ces 
terines  s^nt  en  usage  chez  les 
Grammairiens ,  ils  fussent  ex- 
pliqués dans  quelque  recueil  où 
je  puisse  avoir  recours  au  be- 
soin. Ce  fut  ce  qui  me  fit  venijt^ 
la  pensée  d'ajouter  l'explica- 
tion de  ces  terines  à  celles  des 
Tropès. 

Come  les  Géomètres  ont  doné 
des  noms  particuliers  aux  difé- 
rentes  sortes  d'angles,  de  trian- 
gles et  de  figures  géométriques , 
angle  obtus  ,  anglç  adjacent  , 
angles  verticaux ,  triangle  woj- 
^^^^  >  triangle  05c/^owe,  triangle 
^cû/e/?^,  triangle  aw^^^o/ze,  &  c. 
^  de  même  les  Grammairiehs  ont 
doné  des  noms  particuliers  aux 
divers  changeihens  qui  arivent 
aux  lettres  et  aux  syllabes  des 

mots.  Lé  mot  ne- paroît  pas  alors 
sous  sa  forme  ordinaire^il  prend 
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pour  ainsi-dire  ,  une  nouvelle 
figure  à  laquelle  les  Grammai- 
riens donent  un  nom  parlicu- 
lien  J'ai  cru  qu'il  ne  seroit  pas 
inutile  d'çxpHquer  ici  ces  difé- 
rentes  figures  ,  en  faveur  des 
jeunes  gens  ,  qui  en  trouvent 
souvent  les  noms  dans  leurs  lec- 
tures, sans  y  trouver  l'explica,- 
tion  de  ces  noms. 

On  me  dira  peut-être  que  je 
ra'arête  ici  quelquefois  à  des 
choses  trop  aisées  et  trop  co- 
munes.  Mais  les  jeunes  gens, 
pour  qui  principalement  ce  liyrc 
^  été  fait)  ne  viènent  pas  dans 
le  monde  avec  la  conoissance 
des  dkoses  comuncs ,  ils  ont 
besoin  de  les  aprendre,  et  l'on 
doit  les  leur  montrer  avec  soin  , 
si  Ton  veut  les  faire  passer  à  la 
conoissance  de  celles  qui  sôntr^ 
plus  difficiles  et  plus  élevées , 
parce   oue   celles-ci   suposent 
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nécessairement  celles-* là.  C'est 
dans  le  discernement  de  la  liai-^ 
son  y  de  la  dépendance,  de  Ten- 
cbaînenient  et  de  la  subordina-^ 
tiondes  conoîssances ,  que  con- 
siste Je  talent  du  maître.  ^  : 
/  D/autres  au  contraire  trouve- 
ront que  ce  Traité  contient  des 
réflexions  qui  sont  au-dessus  de 
la  portée  des  jeunes  gens ,  mais 
je  les  suplie  d'observer  que  je 
supose  toujours  que  les  jeunes 
gens  ont  des  maîtres.  Mon  objet 
est  que  les  ôlaîtres  trouvent  dans 
cet  ouvrage  les  réflexions  et  les 
exemples  dont  ils  peuvent  avoir 
besoin  ;  si  ce  n'est  ^pour  eux- 
mêmes  j  au  moins  pou#  leurs 
élèves.  C'est  ensuite  aux  maîtres 
à  régler  l'usage  de  ces  réflexions 
et  de  ces  exemples^  selon  les 
lumières,  les  talens  et  la  portée 
de  l'esprit  de  leurs  disciples. 
C'est  cette  conduite  qui  écarte 
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les  épines,  qui  done  le  goût  des 
lettres  ;  de-là  l'amour  de  la  lec- 
ture ,  d'où  naît  nécessairement 
rinslruction,  et  rinslruction  fait 
le  bon  citoyen,  quand  un  intérêt 
sordide  et  mal  entendu  n'y  for- 
me pas  d'oposition. 


■      I^>1 


■.-. 


^      E  R  R  ^  T  j%^ 

Je  ne  crois  pas  qa'ily  aie  de  fautes  typo« 
graphiques  dans  cet  ouvrage  par  ratention 
des  Imprimeurs  >  ou  Al  y  ^^  &>  c^lcs  ne  sont 
pas  bien  considérables.  Cependant ,  come  il 
n'y  a  point  encore  en  France  de  manière 
uniforme  d'ortographier  ^  je  ne  doute  pas 
que  cbacun,  selon  set  préjâgési  ne  trouve 
ici  \\i\  grand  nombre  de  fiiutes. 

Maisi  I.  mon  cher  Lecteur  >  avez-vous 
jamais  médité  sur  l'Ortographe  ?  Si  vous 
n'avex  point  fait  de  réflexions  sérieuses  sur 
cette  partie  de  la  Grammaire,  si  vous  n'avez 
qu'une  ôrtographe  de  hasard  et  d'habitude  , 
peiinottez-nvoi  de  vous  prier  de  ne  point 
vous  aiêteràla  manière  dont  ce  livre  est 
orlo^raphîé,  vous  vous  y  acoutumerez  in- 
sensibleracht. 

2.  Etes  vous  partisan  de  ce  qu'on  apMe 
anciène  orlographe?  Prenez  donc  la  peine 
de  mettre  des  lettres  doubles  qui  rie  se  pro- 
noncent point,  dans  tous  les  mois  que  vous 
trouverez  écrits  sans   ces  doubles  lelti:es. 
Ainsi ,  quoique  selon  vos  principes  il  faille 
avoir  égard  à  l'élymologie  en  écrivant,  et 
que  tous  nos  anciens  auteur»,  tels  que  Ville- 
harJouirï ,  plus   proches   des   sources    qi 
nous ,  écrivissent  home ,  de  homo ,  persorie, 
de  persona ,  honeur  ,  de  honor ,  doner  /  de 
cfo/zare,  nature  le,  de  naturalis  ,hc,  cepen- 
dant ajoutez  une  m  à  ^om^,  et  doublez  les 
aùtrcsi^onsones  ^  malgié  l'étymologie  et  la 
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prononciation,  et  doues  le  nom  de  nova* 
teiurii  à  ceux  qui  suivent  )'anciène  pratique. 

Ils  vous  diront  peut-être  que  les  lettres 
sont  des  signes.,  ^ue  tout  signe  doit  signi* 
fier  quelque  chose ,  qu'ainsi. une  lettre  don^ 
b!e  qui  ne  marque  ni  Tëtymologie,  ni  la 
prononciation  d'un  mot,  est  un  signe  qui 
ne  signifie  rien ,  n'importe  :  ajouter •*  les 
toujours,  satisfaites  vos  yeux,  je  ne  veux 
rien  qui  vous  blesse;  et  pourvu  que  vous 
vous  douiez  la  peine  d'entrer  dans  le  sens 
de  mes  paroles ,  vous  pouvez  faire  tout  ce 
qu!ij  vous  plaira  des  signes  qui  servent  à 
l'exprimer. 

Vous  me  direz  peut-être  que  je  me  suis 
écarté  de  l'usage  présent  :  mais  je  vous  suplie 
d'observer,  i.  Que  je  n'ai  aucune  manière 
d'écrire  qui  me  soit  particulière,  et  qui  nç 
soit  autorisée  par  Texcmple  de  plusieurs, 
auteurs  de  réputation. 
'-  Le  P.  Bufier  prétend  même  que  le  grand 
nombre  des  A  impurs  sait  aujourd'hui  la 
nouvèle  ortographe  ,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
auit  plus  exactement  l'anciène.  J'ai  trouvé 
lt$  nouvèle  Ortographe  ,  dit  -  il  (  Gramm. 
Franc,  pag.  388.),  dane  plua  des  deux  tiers 
des  Jdpres  qui  s'impriment  depuis  dix  ans. 
„Lie  P.  Bufier  nome  les  Âuteu^-sde ces  livres. 
liC  P%  Sahadon  ajoute  que  ^^uis  la  supu- 
tation  du  P;  fiufier  lé  nombre  des  partisans 
de  la  nouvèle  ortographe  i'eét  beaucoup  aug^ 
mente  et  s^aùgmenle  encore  tous  l  s  Jours, 
(  Poésies^  d'Horace.  Préface  ,  page  xvu.  ) 
Ainsi,  mon  cher  Lecteur ,  je  conviens  que 
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Je  m'éloigne  de  Votre  nsage  ;  mais  selon  f« 
P.  Bufier  et  le  P.  iSaracdon^  }e  me  conforme 
à  l'usage  le  plus  sairi. 

3.  Etes-Tous  partisan  de  la  notnrèle  orto^ 
graphe  ?  Vous  trouverez  ici  à  rëformtur. 

Le  parti  de  l'anciêne  ortographe  et  celui 
de  la  nouvèle  se  subdivisent  en  bien  des 
branches  :  de  quelque  côté  que  vous  soye^^ 
retranchez  ou  ajoutez  toutes  lea  lettrées  qu'il 
vous  plaira ,  et  ne  me  condânez  qu'après  quer 
vous  aurez  vu  mes  raisons  dans  mcm  Traité 
de  VŒrtograpbe. 


p 


laex 


■^— •— •■ 


T  A  B  LE. 


PRExMIÈRE   PARTIE. 
Des  Tropes  en  général, 

Akt.  l.^J DÉB  générale  des  Jlgures. 

pag,  i 
Art.  II.  Dhisîon  desjtgures.  14 

A.RT.III.  Dwisiondesjfguresdèmots.  x5 
Art.  IV.  Définition  des  Tropes.  1 7 
Art.  V.  Le  Traité  4es  Tropes  est  du 
ressort  de  la  Grammaire ,  on  doit 
çonoHre  les  Tropes  pour  bien  entendre 
les  auteurs  et  pour  av^oir  des  conois^^ 
sçnces  exactes  dans  l'art  de  parler  et 
a  ecnre,  22 

Répçnse  à  une  objection.  2^ 

Art.  VI.  Sens  propre  ,  Sens  figuré.  26 
Art.  VI J.  Réjlejçions  générales  sur  le 
sens  figuré,  5o 

I.  Origine  du  sens  figuré.  ibid, 

n.  llsages  ou  éfets  des  Tropes.         3l 
ni.  Ce  quon  doit  observer,  et  ce  qu'on 
doit  éviter  dans  l'usage  des  Tropes, 
et  pourquoi  ils  plaiserUf    '  3j^ 


t'^> 


•   1 

I 


*rA  B  L  Ë. 

IV.  Suite  des  réflexions  générales  sur 

le  sens  figuré.  %    42 

•  y.  Observations  sur  les  Dictionnairei 

l(Uins^françois.  /{S 

SECONDE    PARTIE. 
Des  Tropes  ea  particulier. 

L  LjA  CcUachrèse,  abus,  extension  ou 
imitation»  Sa 

II.  jftf  3fitofrymie.  j6 

III.  La  Métalepse.  io4 
Vf .  La  Synecdoque.  n3 
y.  L'Antonomase.  iSa 

_VI.  La  Comuiiication  dans  les  paroles. 

•  143 

VII.  La  Litote.  i^S 

Vni.  LHjperbole.  i\j 

IX.  VHypotjpose.  i5i 

X.  La  Métaphore.  j55 
Remarques  sur  le  mau%uiis  usage  des 

métaphores*  l'jO, 

XL  La  Sjllepse  Oratoire.  176 

XII.  LMlégorie.  xjS 

XIII.  VAUusion.  18a 
XIY.  L'Ironie.  ^99 
XV.  VEuphémismtj.                         âOI 


3l6 


TA  B  L  E. 

XVI.  U Antiphrase* 

XVII.  La  Périphrase. 

XVIII.  TM^poUage. 

XIX.  L'Ofimnatopée.  ^^-k^i 

XX.  Qum  mène  mot  peut  être  dou^ 
Nemenijiguréê  345 

XXI.  De  la  subordination  des  tropes  ^ 
ou  du.  rang  qu'ils  doiuent  tenir  les  uns 
à  Végérdkjies  a&res,  et  de  leurs  ca^ 
ractères  particuliers.  a^Q 

XXII.  I.  Des  trçpes  dont  on  n'a  point 

parlé. 
II.  Fariété  doits  la  dénomina-^ 
tion  des  trope*.  a53 

XXIII.  Que  Vu$ege  et  l'abus  des  tropes 
sont  de  tous  les  tems  et  de  toutes  les 
langues.  ^58 


TROISIÈME  PARTIE. 

LJSa  autres  sens  dans  lesmtels  un 
même  mot  peut  être  employé  dans  le 
discours.  263 

I.  SuhsUntifs  pris  adjectivement,  adjec- 
*    tifs  pri^  substantipement ,  substantifs 

et  adjectifs  pris  ad\feibiakment.  264 

II.  Sem déterminé^  sens  indéterminé.  2  70 


«    : 


y 


% 


i 


t 


TA  B  1  E; 

III.  5eiii  actif,  sens  passif,  sens  neu^ 
tre.  272 

IV.  Sens  absolu ,  sens  relatif .  279 

V.  Sens  collectif,  sens  distrihiUif  280 

VI .  Sens  équivoque ,  teàs  louche»     !à8  i 
\l\.  Des  jeux  de  mo0l»  delà  Paronâ^ 

fncise.  ^86 

VIII .  Sens  composé ,  sens  divisé.     289 

IX.  Sens  litéral,  sens  spirimelé       :àg2 
Division  du  sens  liiéral.   ^- 
Division  du  sens  spirituel. 
Sens  moral. 
Sens  allégorique. 
Sens  anagogique* 

X.  Du  sens  adapté,  ou  que  Von  done 
par  allusion.  ^08 

Remarques  sur  quelques  passages  adap- 
tés à  contre-sens .  ^  Xog 

Suite  du  sens  adapté.  De  la  Parodie  et 
des  Centons.  ^^7 

XI.  Du  sens  abstrait,  sens  concret.  Z2j 
Des  Termes  abstraits.  33i 
Réflexions  sur  les  abstractions  parra^ 

port  à  la  manière  d'enseigner.      345 

XII.  Dernière  observation.  S'il J  a  des 
'    mots  synonymes.  r^^ 

Fin  de  la  Table. 


393 
Sot 

ibid. 

3o3 

307 


DES 


DÉS  DIFFÈREN8  SENS 


Dam  lesquels  on  peut  prendre  un  même 


mot  dans  ime  mteote  langue., 


PREMIÈRE  PARTIR 
JDes  Tropes  pn  général. 
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ARTICLE  PREMrER. 


^ 


Idées  générales  des  Figures. 

VATf  T  que^  parler  des  Tropes  en 
pardculier ,  je  dois  dire  un  mol  des 
figures  en  gênerai  y  puisque  les>lVc|>es 
ne  iwt  qu  une  espèce  de  figures.  ' 


à 


nés 


sont  a^s  maméi^ptn^&^^  d^ 
celles  gui  sont  naturèles  et  dhî^nofi^/  ^ 
que  ce  sont  de  certaùis  tourVet  d\è 
certaines  façons  de  s'exprimer ,  qui  s*é^ 
loigne0  en  quelque  thcpe  été  tarl^iière 
.  comhne  et  sirhplé  de  parler  :  trè  ^i  ne 
veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  les 
Figures  sont  des  manières  de  parler 
éfeignées  que  de  celles  quj  ne  sdflt  pas 
figurées ,  et  qu!en  un  mot  les  Figurés 
^  fiocit  des  Figures  ^  et  ne  sont  pas  ce  qui 

H^est  pas  Figures*  V:     i. 

D'ailleurs ,  bien  loin  que  les  Figures 
soient  dés  manières  dé  parler  ëfoîgnées 
de  céUes  qui  sont  naturèles  et  ordi* 
noires ,  il  n'y  a  rien  de  si  naturel ,  de 
si  ordinaire  ,  et  de  si  comun  que  les 
Figures  dans  le  langage  des  notnes. 
Eioq.  de  /il  M.  xte  BretieviHe/ après  avoir  dit  que 

St'rtlu!'  l!  '^^  Figures  ne  sont  antre  chose  que  de 
///.  ch.  I.  certains  tours  d'expression  et  de,  pensée 
dont  on  ne  se  sert  point  comunément , 
ajoute  (f  qu'il  n'y  #rien  de  si  aisé  et  de 
I)  si  naturel.  J'ai  pris  souvent  plaisir  ^ 
»)  dit-il^  à  entendit  des  paysans  s'en- 
I)  tretenir  avec  des  Ftumres  de  discours 
M  si  vanée^^  si  vives  /^ai^oîgneea  du 


e 


^ 
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))  vulgaire,  que  j'avols  honte  d'avoir  si 
»  long-tetns ëluoié  rélôquence,  vôyaùt 
»  en  eu^i^  une  certaine  Rhétorique  de 
»  naturelheàucoùp  plus  persùàsiVe ,  et 
»  plus  ët<!^c|uenté  qtie  toutes  ùos  RHé- 
»  toriquei^^àrtificièlés.  n 

En  éfe^  ,  je  suis  persuade  qu'il  se 
fait  plus  dfe  Figurés  un  joui*  de'  nlarché 
à  la  Halle  ^  qu'il  ne  s'en  fait' en  plu- 
sieurs Jour^'aSsemblées  académiques . 
Ainsi ,  bien  loin  que  les  Figtu-es  s'éloi- 
gnent du  langage  ordinaire  des  homes , 
ce  seraient  lau  contraire  les  façons  de 
parler  saiis  Figure^  ^î  s'eti  élbigne- 
roient  y.  s*il  iéloit  possible  de  fiiire  un 
discours  où  il  n'y  e^f.  que  des  expres- 
sions non  figurées.  Ce  sont  encore  leis 
façons  de  parler  recherchées  ,  les  Fi- 
gures déplacées ,  et  tik^es  de  loin ,  qui 
s'écartent  cte  la  manière  comUne  et  sim* 
pie  déparier;  come  les  parures  affec-- 
téesits'éllkîgtient  de  la  manière  de  s'ha* 
biller,  qui  est  en  usage  parmi  les  ho- 
nétes  gens. 

Les  Apôtres  étoîent  persécutés  j  et 
ils  sonfrôient  patienment  les  persécu- 
tions. Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  et  dé 
moins  éloigné  du  langage  ordinaire  , 


-  j 
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que  la  peinture  que  fait  S,  Paul  de 
cette  situation  et  de  cette  conduite 
d^%  Apôtres  ?  *  «  On  nous  maudit , 
»  et  nous  bénissons  :  on  nous  persé- 
»  eu  te  ,  et  nous  soufrons  la  persécu-» 
»  tion  :  on  prononce  des  blasphèmes 
»  conu*e  nous  ,  et  nous  repondons 
»  par  des  prières,  »  Quoiqu'il  y  ifiit 
dans  ces  paroles  de  la  simplicité  et  de  la 
naïveté  ,  et  qu^elles  ne  s'éloignent  en 
rien  du  langage  ordinaire  s  cepen- 
dant elles  çontiénent  une  fort  belle 
Figure  qu'op  apèle  (intiihè^,  c'est-à- 
dire  ^  oposition  :  maudir  est  oposé  à 
bénir,  persécuter  h^soufrir,  blasphèmes 
k  prières.  » 

Il  n'y  a  rien  ae  plus  comun  que 
d'adresser  la  parole  a  ceux  à  qui  l'on 
parle  ,  et  de  leur  faire  des  reproches 
quand  on  n'est  pas  content  de  leur 
conduite.  **  O  Nation  incrédule  et  mé- 
cliantel  s'écrie  Jesus-Christ ,  jusques  à 

*  Maledicîmur,  et  bcnedicimus  :  perseou- 
tidncm  patimur,  et  sustinëmus  :  blasphcmà- 
^  •  mur,  et  obaecràmas.  i«  Cor.  c.  4-  *^'  12. 

**  O  generatid  incr<5dula  et  pervërsa ,  quo 
nsque  ero  vobiscuii^  !.Qqo  us^ue  pâtiar  vps! 
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quaiïd  serai- je  avec  vous  !  jusques  à 
quand  aurai- je  à  vous  soufrir  I  C'est 
une  Figure  très -simple  qu'on  apèle 
apostrophée  '  , 

M.  Fl^chicrj  au  comencemem  de^ra*^-  ^»"<'- 
son  oraison  funèbre  de  M.  de  Tu-rxurfne;^'^' 
rêne,  voulant  donner  une  idée  ^é-^^ordt. 
nérale  des  expleiis  de  son  Héros^  dit 
<(  conduitesd'armées,  sièges  de  places, 
»  prises  d6  villes,  passages  de  rivière3, 
»  ataques  hardies ,  retraites  lionora- 
>;  blés  ,  campemens  bien  ordonnes  , 
»  combats  soutenus,  batailles  gagnées, 
»  énemis  vaincus  par  la  force ,  di$si- 
»  pés  par  l'adresse,  lassés  par  une 
»  sage  et  noble  patience  :  Où  peut-        "^^ 
M  on  trouver  tant  et  de  si  puissants 
»  exemples ,  que  dans  les  actions  d'un 
»  home  ,  &c*  » 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  dans 
ces  paroles  qui  s  éloigne  du  langage 
militaire  le  plus- simple  ;  c'est  là  ce- 
pendant une  Figure  qu'on  apèle  cow- 
geries ,  amas  ,  assemblage.  M.  Fléchier 
la  termina  en  cet  exemple  ,  par  une 
autre  Figure  qu'on  apèle  interrogation^ 
qui  est  encore  une  façon  de  parler  fort 
triviale  dans  le  langage  ordinaire. 

A5 
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6  Des   Tr^  pes 

Dans  rAndrièiie  de  Tërence  , 
mon  se  croyant  trompe  par  son  fils, 
j4nd^ct,y. lui  dit,  Quidais  omnium* .  «Que  dis- 
^*"  S'K'  h    i^u  iç  plus; ,  ,  vous  voyez  cpi^  la  pro- 
position n'est  point  entière ,  mais  le 
^ens  fait  yfoir  (}u^  ce  père  y>ouloit  dire 
à' son.  fils,  Que  dis'^u  le  plus  méchant 
de  tous  les  hoihesP'Ces  façons  de  parler 
dans  lesquelles  il  est  évident  qu'il  faut 
supléer  des  mots*^ÏDur  achever  d'ex- 
j  primer  une  pensée  que  la  vivacité  d 

'J<-  la  passion  se  contente  de  faire  enten- 

dre ,  sont  fort  ordinaires  dans  le  lan- 
gage des  homes .  On  apèie  cette  Figure 

^//i/we^  c'est-à-dire  j  omw^ton.. 

Il  y  à  ,  à  la  vérité  ,  quelques  Fi- 

gures  qui  ne  ,sont  usitées  que  dans  le 

^     style  sublime  :  telle  est  la  pro5o/70p^ , 

*•  qiii  consiste  à  faire  parler  un  mort  ,- 

,      une  personne  absente ,  ou  même  les 

orais.  fu ne- clioscs  inanimées.  «  Ce  tombeau  s'ou- 

^^^^^^^.^^^  »  vriroit  ,    ces  ossén^ens    se   rejoin- 

'  »  droient  pour  me  dire  :  Pourquoi 

.     "">;  viens-tu  mentir  pour  moi,  qui  ne 

»  mentis  jamais  pour  persdftne?  Laisse-* 

))  moi  reposer  dans  le  sein  de  la  vérité, 

»  et  ne  viens  pas  troubler  ma  paix, 

i)  psir  la  flateric  que  j'ai  haïe.  »  C'est 
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aîp4  ^F^  ]Vf .  FMcbier  pre^ien^  ses  au*- 
(^tfiuira ,  ^1  ie#f  jiss^e  ;par  catte  jwYwaaî»- 
jp^e  ^  qu^  U(  lUit^rie  m'aura  poim  de 
part  dat^s  r^ge  qù'ilTa  faire  de  Mw % 
Duc  d^  |ICMit9»^û$iv  ^^^  ^  '  i  h 

Hors  ISA  petit  n^^mbre  de  Fîgureà 
semblables ,  réservées  pour  le  stylé 
éleyé  ^.  le§  ainre»  se  t^puveàrtoas  les 
jours  daixs  le  Atijrte  k  1^ 
dans  1^  kii^^ge  te  fins  ixàmmy  ' 

Q^^^-ce  ^çmc  que  les  Figures  ? 
Ce  mot  se  prend  ici  Imrinéme  dans 
un  sens  figurée  C'est  une  métaphore. 
Figure  j  Q»m  te  seiis  {M*opre>  est  la 
forme  extérieure  d  un  eor'pSé  Tous 
les  pqrpP  'i¥>^  :  éti^idns  \  mais  outre 
cette  propriéte^én^ralc»^ d'être  éten- 
dus y  ils  ont>eiAC9m  chacun  leur  fi- 
gure et  leur  forme  *  particulière ',  qi|t 
fait  que  diaque  corps  paroît  à  nos 
yeux  diféfept  d'un  autre  corps  ;  il 
en  est  de  même  des  expres^ohs^  fi« 
gurées  ;  elles  font  d'abord  conohrè 
ce  qu^on  pense  ;^  elles  ont  d'abwd 
cette  propriété  génw^e  qui  convient 
à  toutes  les  phrases  et  à  tous  les  as- 
semblages de  moiSj  et  qui  consiste  à 
^^ignifier  quelque  t^ose  /  en  v^tu  de 
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8  Des  Tk^pcs 

"  ■  ■  -  ,  •  ■  .  '        »■ 

la  coDStructkm  grammaucale  ;  mais 
de  plus  les  eii^pressions  figUiH^es  oui 
encore  une  modification  partictiliérà 
qui  leur  est  propre  ^  et  c'est  en  veitù 
de  cette  modification  particulière  y  (juè 
fon  fait  une  espèce  à  part  de  chaque 
sorte  dé  figure.  « 

L'antithèse ,  par  exemple  ,  est  dis-^ 
tinguë^  des  autres  nïatîièrès  de  parler^ 
en  ce  que>dans  cet  assemblage  de  mots 
qui  forment  rantithèse  ^  les  mots  sont 
opôsés  les  uns  aux  âÊtrés  ;  aiiosi  <^and 
on  rencontre  des  exemples  de  cessor-^ 
tes  d'dpositions  de  mots,  on^esraporte 
à  l'aptiuthèse.     -  ^        ^/    '  ^ 

-^  L'apostrophe  est  diférente  des  l||r 
1res  énonciations ,  parce  que  ce  n^est 
que  dans  l'apostrophe  qu  on  adresse 
tout  d'un  coup  la  parole  à  quelque 
persone  présente  ou  absente  ,  &c. 

Ce  n'est  que  dans  là  prosopopëe  que 
l'on  fait  parler  les  morts  y  les  abseiis  ^ 
ou  les /êtres  inanimés  :  il  en  est  de 
même  des  autres  figures  ,  elles  ont 
chacune  leur  caractère  particulier  , 
qui  les  distingue  des  autres  assembla- 
es  dç  mois  ,  qui  font  rih  sens  dans  le 
apgage  ordinaire  des  hçme^i 


î.  .'^*k. 
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EN     GENERAL. 


Les  Grammairiens  et  les  Rhéteurs 
ayant  fait  des  observations  sur  les  di^ 
fërentes  manières  de  parler  ^  ils  ont 
fait  des  classes  particulières  de  ces 
diférentes  manières  ,  afin  de  mettre 

Julus  d'ordre  et  d'arangement  dans 
eurs  réflexions.  Les  manières  de  par- 
ler dans  lesquelles  ils  n'ont  remar- 
qué d'autre  propriété  que^celle  de 
faire  cmroître  ce  qu'on  pense ,  sont 
apelées  simplement  phrases  >  expresr 
5IOIW  ,  pMWe^  ;  mais  celles  qui^  ex- 
priment non  seulement  des  pensces', 
mais  encore  des  pensées  énoncées 
dune  manièrçf^ particulière  qui  leur 
donne  un  caractère  propre  ,  celles- 
là  ,  dis -je,  sont  apelées  .^un?j  , 
psirce  quelles  paroisseçt,  pour  ainsi 
dire ,  sqms  une  forme  particulière  , 
et  avec  ce  caractère  propire  qui  les 
distingue  les  unes  des  autres,  et  de  - 
tout  ce  qui  n'est  que  phrase  ou  ex- 
pression. 

.    M.  de  la  Bruyère  ^dit  a  qu'il  y  a    Caract.  dn» 
»  de  certaines  choses  dont  la  médio- J^J'J^"  ^^ 
»  crité  est  insuportable  :  la  poésie  « 
»  la  musique,  la  peinture  et  le  dis^ 
»  cours  ppbUc.  %  Il  n'y  a  jpoiiitiià  y 
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de  figui^  î^est-à-dire  ,  que  toute 
cette  phrase  nefàit  autre  chose  qu'ex- 
primer la  pensëe  de  M.  de  la  Bî'uyè-  ^ 
re  ,  sans  ayoir  de  plus  un  de  ces 
tours  qui  ont  un  caractère  particu- 
lier. Mais  quand  il  ajoute  ,  w  Quel 
»  suplice  que  ^entendre  déclamer 
»  poibpeusemeqyt  un  froid  idiscôurs  , 
»  ou  prononcer  de  médiocres  vers 
»  avec  emphai^e  !  »  c'est  la  même 
pensée  ;  mais  de  n^plus  elle  est  ex  pri- 
mée sous  la  forme  particulière  de  la 
surprise ,  de  l'admirallion  /  i&*^sl  une 
figure.   ,  -^K.A.--/^-^^. 

Imaginez  -  v^us  pour  un  moment 
une  multitude,  dé  soldats  ^  dont  les 
uns  n'ont  que  1- habit  ordinaire  qu'ils 
avoient  avant ,  leur  engagement ,  et 
les  autres  ont  Thabit  uniforme  de 
leur  régiment:  ceux-ci  ont  tous  un 
habit  qui  les  distingue  ,  et  qui  fait 
conoîire  de  ouel  régimjpnt  ils  sOrit  ; 
les  uns  sont  habillés  de  puge  ,  les 
autres  de  bleu  ,  de  blanc ,  de  jaitne  , 
&c.  Il  en  est  de  même  deâ  assem- 
blages  de  mots  qui  composent  le  dis- 
<^mrs  ;  un  lëëteur  instruit  taporté  un 
tel  mot,  y  une  telle  pturasë  a  iiQe  \ 
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Il 


espèce '#è  figure  ,  selon  cp!îl  y  re- 
cônott  la  '  formé ,  le  s^e  ,  lé  ca- 
ractère de  celte,  figure  ;  les  phrases 
et  les  mots  qui  u'ont  là  marque  d'au- 
cune figure  particulière  y  SQUt  cotdé 
les  'soldats  qui  tfoat  ThiJ^it  d^auêîlti  . 
régiment  ^  elles  ti'ont  d'autre^  ino^ 
diucations  que  celles  qui  sont  nëcei- 
maires  pdpr  faire  ^ncittre  eér  qu'on 
.pense.  A     :  "'  :„,  .=    -»    .■'^-     .t  ■"'^  [      v^ 

Il  ne   faut  .point   s'étoûèr   si   |e^; 
figures^,  quand  elles  sont^emplofééi 
à  propos  y  donent  dé>  la  vivacité  \ 
de  la  force ,  ou  de  la  gtaee  au  dii>- 
cours  ;  car  outre  la  propriété  d'ex-  ^ 
primer  les  penses,  îibme  ton»  lés 
autres  assemblages  de  motis,  elles  ont 
encore  ,'^si  j'ose  pa?W  i^liisi ,  l'avan- 
tage de  leujp  Jb^i^^  j^  j^  ,T|^ui  dire ,  de 
leur  modification  pàHicuuère ,  qui  sert 
à  réveiller  ratteillion  j  à  plaire  ,  ou  à 
'loûç^et•-r^:■'^■^■:■^.»*^ 'i-> -•'"'*' f"  lit'^' ,      -, 
*     Maîisi  ,*  quoique  les  figurés  bien  pla- 
cées emDélissent  le  discours ,  et  qu'el- 
les soieut,  pour  ain$i  dire  ,  fe  lan-  • 
ea£e  de  rimagination  é(  des  passions  ; 

que  ^i^tjEkàreB.   ' 
A  fi 
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I9x)us  avons  plusieurs  ëxeiiiples  en 
iQur^enre  d'écrire ,  oii  toute  Ih  beauté 
consiste  dans  la:  pensée/ex primée  sans 
figure.  Le  père  des^pis  Horaces  ne 
sachant  ppint  encore  le  motif  de  la 
ftiv^  de  son.  fils ,  i^i'êiid  avec  dou- 
'     Je w  qu'il  nV  piM»  Insisté  âtix  trois  Cu-^ 

*  Cornenic.  /fr  Que  vàukeM-^ow  ifu*ilfitct)ntre 
«Jj;^%  trow?  l^i  dit  Julie  ,    Qu'il  mourût, 

JC.J.  *       répond  le  père.  * 

♦  id.  Nico-      *  Dfins>  une  autre  tragédie  de  Cor* 
mède.  ^f '•  peille^  IHnjiéas  dit  <m'en  une  ocasion 


JF.  se.  j. 
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dont  il  s'agit  I  il  v^ut  se  eonduirë  en 
père ,  en  mari.  Ne  Jtoyèz  ni  l'un  ni 
l'auire  ^  lui  dit  Nicomède  f<  1 

J  PRU3MS. 

Et  que  doi^- je  4trc  ? 
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Il  nV  a  point  là  de  figure  ^^eCiS  }^/a 
cependam  neatK^pup  vde^si^^  ,  ^ns 
dS  seul  mot  :  yôici  un  exemple  plu^ 
simple. 
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Asoiiffiirdcs  mëpris;  à  player  les  genoux  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'e«t  rien  j' ils  «dut  ce  que 
nous8omes> 
Véritablement  homes 
^t  mearei^  corne  nous. 


:\ 


^  Je  pouroi*  raporter  un  grand  nom- 
bre d'exemples  pareils  ,  énoncés  sans 
figure,  et  dont  la  pensée  seule  fait 
le  p^x.  Ainsi,  quand  on  dit  que  les^ 
figl^^^ eûibélissént  le  discours,  on 
veu^ifre  seulement ,  que  dans  lès 
ocàs^s  où  les  ngures  ne  seraient . 
point  déplacées ,  le  même  fonds  de 
pensée  sera  expritné  d^iine  manière 
où  plus%ive  ou  plus  noble  ^  ou  plus 
agréable  par  lé  secoure  des-£^ures , 
que  si  <m  Fexprimoit  sans  figure. 
>  De  loin  be  ^e  je  yiens  de  dire  ^ 
joèfoeut  fo  définitimi; des 

figures  :  Le  ^  F  i  ç  béi  i;  s  sont  de&  ma- 
nières de  parlèi^  distn]tict^tt<?nt^ 
très  pair  vàe  modifiicaûon  pârticiifière , 
qui  fait  qu'on  lés  réduit  chacune  à 

pIiiéiigÉfyblialtîÉèe  m  ^ 

parliy^l^Ml^^ 
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de  pensée ,  saM  «f cht  dTaulfe  Bioaî|f- 
caùoD  paitiiculiére.  t 


A  H  Tl  C  L  E    I  I. 

Division  des  FigÊuetê. 

O  N  dÎTise  les  figures  en  figures  de 
.^peoMiie^y  fifginm  senientiàntm,  Sche^ 
mata  ;  et  éo  figures  dd  mots  ,  fi^ 
gérm  nPaFhSnÊm^  ^T^  cette  diféren*^ 
ce,  dit  Cîoëran  *f  entre'ies  figHrelr 
de  peosëes  ^  les  figures  de  mets) 
oue  ks  figure.  <fe  pensée.  <^pe>r 
dent  umquement  du  tour  de  Ipn^ 

ntîoa;  cQes  ne  coiisîéi4e»t  que  dans* 
[lanîere  particiiliêre  dé  penserou 

meure  tOTMirt  la  pamm^qaoèm  tm 
▼leoie  1  fl|in|t^i|i  teoia  oçU'  sex*> 

mémt  MWhÀÊr  M.  de 
*lttt<f.  inilniililw  f  Mlilt.iiwiîl 
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Montausîer  dans  la  prosopopee  que 
j'ai  raportée  ci^dessus  ,  il  aurolt  fait 
une  prosopopee.  Au  contraire  ,  les 
figures  de  mots  sont  telles  que  si 
vous  change:^  les  paroles  ,  la  figure 
s'évanouit  ;  par  exemple ,  lorscpue  par- 
lant d'ui^e  armée  navale  Je  dis  qu'elle 
étoit  coràiposee  de  cent  i;oife^,  c'est 
une  fiâure  de  mots  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  ;  voiles  est  là  pour 
vaisseaux  :  cpxe  ,û\e  substitue  le  mot 
de  vaisseaux  à  celui  Ae  voiles ,  j'ex- 
prime également  ma  pensée  \  mais  il 
n'y  a  plus  de  figure. 


ARTICLE   III. 


JDti^ision  des  Jigures  de  mots* 

Xi-  y  a  quatre  diferentes  sorte&^dé 
figures  qui  regardent  les  mots. 

1*^.  Celles  que  les  Grammairiens  ,J 
9ifè\enl  Jîgur^s  3e  diction  :  elles  re- 

§  ardent  les  X5|^3Çgeniëns  qui  arivent 
bas  l^li^^^PK  ^^^  '^  syllabes 
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cTutffe  lettre  ou  d*une  syllabe  au  mî- 
fieu  d'ua  mot ,  scula/ùirûm  pour  vi^ 
roTum. 

2?.  Celles  qui  regardent  unîque- 
meut  la  coustruction  ;  par  exemple, 
lorsqu'  Horace  parlant  de  Cléopâtrè  , 
Oi.57. dit  monstnun ,  quœ.,.  nous  disons  en 
français  la  plupart  des  homes  disent, 
et  non  pas  dit.  On  fait  alors  la  cons* 
trucllon  selon  le  sens.  Cette  figure 
s'apèle  5j^//e/?5e.  J'ai  traité  ailleurs  de 
ces  sortes  de  figures  ;  ainsi  je  n'en 
parlerai  point  ici.  .  / 

,  y  5*^.  Il  y  a  quelques  figures  de  mots , 
ds^ns  lesquelles  les  mots  conservent 
leur  signification  propre ,  telle  esi  \d^ 
répétition,  6çç.  C'est  aux  Rhéteurs  à 
parler  de  ces  "sortes  de  figiu*es ,  aussi 
bien  que  des  figures  de  pensé<#.  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres  ,  la  figure 
ne  consiste  point  <}âns  le  changement  „ 
de  signification  des  mots  ;  ^si  elles 
rie  sont  point  de  mon  sujet. 

4^.  Enfin  il  y  a  des  figures  de  mots 
qu'on  apèle  Tropes;  lés  mots  prenant 
par  ces  fisures  des  significations  difé* 
rentes  de  ieur  signi^calioi^  P^'^P^^ 
soiHlàlesÊ^ 
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parler  dans  cette  partie  de  la  Gram- 
maire. 


♦ 


A  ET  I  G  LE    IV. 


(" 


Définition  des  Trùpes.  « 

Ju  E  s  Tropes  sont  des  figm*es  par  les- 
(]^uelles  on  faiit  prendre  à  un  mot  une 
signification  qui  n'est  pas  précisëme&t 
la  signification  propf|||de  ce  mot  : 
ainsi  pour  enlendre  ce  que  c'est  qu'un 
trope  ,  il  faut  comèncer  par  bien  com- 
j)rendre  ce  que  c'est  que  la  si^ifica* 
tion propre  d'un  mot;  nous  l'expH- 
qùerons^entôt.    •  < 

Ces  figures  sont  apelées  tropes  du   vlirui 
grec  tropos  ,  convérsio ,  àoxxX.  la  racine    '''*^** 
est  l^rejpo;,  verto ,  je  £oi/mé.  Elles  sont 
ainsi  apelées ,  parce  que   quand  on 
prend  un  mot  dans  le  sebs  figuré, 
on  le  tourne ,  pour  ainsi  dire  /afin 
de  lui  faire?  signifier  ce  qu'il  ne  signi^ 
fie  point  dans  le  sens  propre  :  roi/e* 
dans  le  sens  propre  ne  $ignifie  point     / 
vaisseaux ,  les  yoiles  ne  août  qu'unir-^ 
partie'  du  vaisseau  r  cependant  i^oi/eir 
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se  dit  quelauefois  pour  vaisseàtix, 
come  nous  1  avons  déjà  remarque. 

Les  trppes  sont  des  figures ,  puis- 
que ce  sont  des  manières  de  parler, 
qui,  butre  la  propriété  de  faire  co« 
noître  ce  qu'on  pense ,  sont  encore 
distinguées  pair  quelque  diférence  par- 
ticulière,  qui  fait  qu'on  les  raporte 
chacune  à  une  espèce  à  part. 

,Il  y  a  dans  les  tropes  une  rnodi^ 
fication  ou  diférence  générale  qui  les 
rend  trmpes  ^t  qui  les  distingue  des 
autres^  ngures  :  elle  consiste  pu  ce 
qu'un  mot  est  pris  dans  une  signifia 
cation  qui  n'est  pas  préaisémeut  sa 
signification  propre  ,  n^i^  tle  pluf 
chaque  trope  difere  d'un  autre  Urope , 
et  cette  diférence  particulière  consisf e 
dans  la  manière  dont  un  mot  s'écarte 
de  sa  signification  propre  :  par  exem- 
ple ,  //  n'y  a  plus  de  Pjrénéçs,  dit 
Louis  XIV  d'immort^le^  mémoire  , 
lorsque  son  petit-^s  le  Dfi'b  d'Anjou  , 
aujourd'hui  Philippe  V,  fut  apelé  à  la 
Couronne  d'Espagne.  Louis  XIV  vou- 
loii  il  dire  que  les  Pyi'énées  avoient 
été  abîmées  ou  anéanties  ?  nulement  :  ' 
persQçe  n'entendit  cette  expression  k 
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la  lettre  ,  et  dans  le  sens  propre  ;  elle 
àvoit  un  sens  6gurë.  BoUeau  faisant 
allusion  à  ce  qu'en  1664  k  Roi  envoya 
au  sçcdUrs  de  l'Empereur  des  troupes 
cpii  défirent  les  Turcs ,  et  encore  à  ce 
qu^  Sa  Majesté  étabïit  la  compagnie 
des  Indes ,  dit: 


•■/ 
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Quand  je  vois  ta  sagesse. .. . . . .  / 

"RenàxekV  Aigle  ëpcr^a  sa  première  vigueur,  lC)'scours 
La  France  sous  tes  loix  maîtriser  la  Fortuite,- 

Et  nos  vaisseaux  dom tant  l'un,  et  l'autre  Nép^ 
tune.,,*. 


aa    ! 


~^ 


Ni  VJigle  ifLi  Neptune  ne  se  prènent 

{>Qint  la  clans  le  sens  propre.  Telle  e^ 
a  modification  ou  diférençe  générale, 
2ui  fait  que  ces  façons  de  parler  sont 
es  tropès. 
Mais-  quelle  espèce  particulière  de 
trope  ?  Cela  dépend  ae  la  manière 
dont  un  mot  s'écarte  de  sa  significa* 
tion  propre  pour  en  prendre  une 
^  autre.  Les  Pyrénées  dai^le  sens  pro- 
pre, sont  de  hautes  montagnes  qui 
sépareçt  la  France  et  l'Espagne.  //  ny 
a  plus, de  Pyrénées ^  cçsi-hrâîre  ,  plu8 
de  séparation ,  plus  de  division,  plus 
dé  guerre  :  il  n^y  isuffa  plus  à  l'avenir 
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qu'une  boni  intelligence  entre  la 
France  et  TEspagne  :  c'est  une  méto- 
nymie du  signe ,  ou  une  métalepse  : 
les  Pyrénées  ne  seront  plus  un  signe 
de  séparation. 

L'Aigle  est  le  symbole  de  FEmpîre  : 
l'Empereur  porte  un  aigle  à  deux  tê- 
tes dans  ses  armoiries  :  ainsi,  dans 
l'exemple  que  je  viens  de  raporter , 
V aigle  signifie  t'AURnagne.  C'est  le 
signe  pour  la  chose  signifiée:  c'est  une 
métonymie. 

Neptune  étoit  le  Dieu  de  la  mer; 
il  est  pris  dans  le  même  exemple  pour 
rOcéan  ^  pour  la  mer  des  Indes  orien- 
tales et  occidentales  :  c'est  encore  une 
métonymie,  l^ous  remarquerons  dani 
la  suite  ces  diférences  particulières 
qui  font^  les  diffirentes  espèces  de 
tropes. 

Il  y  a  autant  de  tropes  qu'il  y  a 
de  manières  diférentes  par  lesquelles 
on  doue  à  un  mot  une  significalion 
qui  n'est  pas  précisément  la  signifi- 
cation propre  de  ce  mot.  Aueugle , 
dans  le  sens  propre  ,  signifie  une  per- 
sone^qui  est  privée  de  Tusage  de  la^ 
vue  :  si  je  me  sers  de  ce  mot  pour  * 
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marquer  ceux  qui  ont  été  guéris  de  . 
leur  aveuglement ,  corne  quand  Jesus^  ^''''-  ^*  ^* 
Christ  a  dit,  les  ciueugles  voient,  alors 
aveugles  n'est  plus  dans  le  sens  pro* 
pre  ,  il  est  dans  un  sens  que  les  PIiî- 
losojphes  apélent  sens  divisé  :  ce  sens 
divisé  est  un  trope^ puisqu'alors ai^eu- 
gles  signifie  ceuK  qui  ont  été  aveu* 
gles ,  et  non  psis  ceux  qui  le  sont. 
Ainsi  outre  les  tropes  dont  on  parle 
ordinairement ,  l'ai  cru  qu'il  ne  seroit 
pas  mutile  oi  étranger  a  mon  sujet , 
d'expliquer  encore  ici  les  c^utres^l^k^ 
dans  l^quels  un  même  mot  peut  être 
pris  dans  le  discours,    l 


N 


■v*^:' 


$ 


M 


& 


\ 


.A 


i 


as 


Dà  •  T  a&PEê 


r 


A  R  7  1  C  L  E    V, 

tMtmM.  fisff  Tf^fmn  jM  dm  resêorit  de 
fa  CtmiàkmitÊé  <V  Jift  fom^fanp  far 
^  nfpa  pûÊir  Mnp  #MBfMFi9  lef  jmu* 

'    tùÊltS  m  ÊÈ  ifÙÊÊt  ÊÊtHUif  dtM  gfMHM'flflllfitl 

À,  ♦,  •   "■•  '■  '-  . 

«       ,    .  - 
V  retM ,  ee  HiiM  nie  {mmIi  éira 

me  peftie  etsentâèle  de  k  (kam^ 

aiaire  ;  piiwCKi^  est  do  fewin  di  là 

Grammaire  ae  faire  enieodre  la  tré» 

rîtable  tîgbîificaiîoii  des  moUy  él  ea^ 

duèl  sens  ils  sQot  employés  dans  le. 

oiscoars.  ♦;  "^ 

;    Il  nVst  pas  possible  de  bien  exdfi* 

^er  rAuieur  méoié  le.  pbià  facile  ^ 

sans  avoiÉ"  recours  anx  conoissances 


doât  je  parle  ici.  Lés  liyres  que  Ton 
met  a  abord  ébtre  ]&s  mains  des  co- 
ménçans,  ausn-bien  ^e  les  antres 
livres,  sont  pleins  de  mots  pris  dani 
des  sens .  détournés  et  éloignés  de  la 


par  '  exemple  i 


"A. 


V 


V 


**',«^. 


A 


à  Jt     ci  NE  R  A  h. 


23 


Titjft>  tu  fktuïm,  ricaMiÈê  tàb  téga^nà    Virg.  Ed» 

à  diègruer.  j^t  Motet  éioîeilt  regar* 
d^  (tfanit   le  Ph^éiteie   oome  lët    ^ 
Dëestes  qiÀ  wst^ircriksiir  fcs  Podtes  et 
les  Mnifoidu  :  mim  Mme  éé  prend 
ici  pour  k  chanson  même ,  c'est  la 
caose  pour  Yétet  ;  c'est  une  mët<my«        ^^ 
mie  fMftràèi^ece ,  tqm 
en  latÎBf  nous  Tex^quer ans  dans Ja  , 
suitè.v  ' 

Avina,  dans  le  sens  popre  ,  veut 
dire  de  VAveine:  mais  parce  que  les  à 

Bergers  lie  servirent  de  petits  tuyaux  ^., 
de  bîë  on  d'aVeinc  pour  en  faire  une 
sorte  dé  fltûfie ,  corne  font  encore  les 
ehfiust  à  M  campàffne  ;  de  là  ;  ]par  ex: 
tension^  on  à  apei^^  oi^i&ttt  un  cbalu* 
meau ,  une  flûte  dé  Berger; 

On  trouve  un  grand  nombre  de 
ces  sortes  de  %tires  dans  le  Ifouveau  -  ;, 
Testament,  d|ns  rXmitation  de/.  G* 
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^crîti  hfîmmKUfl^^  parlés- 

quels  on  ciHiieDce  :  àiotî  j#  ikiiieore 
toujoure  txmvaîiicii  iïnn  rrttii  piitiu 
n%8i  poml  ëtrangéi^  a  la  Gnmtnairt , 
et  qu  on  Gmamaîrien  doil  «roir  «ne 

Réponse  à  Jecouvieiis ,  Êk  Icm  iptti ,^  ^Vm 
*;peut  bien  parler  aaiia  jp^^  avoir 
âpris  Içà  noms  parucaliers  dîe  cm  Ch 
giires.  Combieii  de  péraonei  se  ser- 
vent d'ei^pres^ons  mëuphoriqoes  > 
Séins  savoir  précisëmeni  ce  que  c'est 
Molière  ,que  métaphore  7  Cest  aiiin  qu'il  y 

Sr^'Ict^T  *^^^^  P'"*  ^  4^  ^°*  ^^  ^®  Bout* 
«C.4.   '    v- geoîs-Genlilhome  ifiVotl  âe  la  Prose ^ 

sans  qu'il  en  sût  rien.  Ce&.  conc^ssau- 

ces  ne  sont  d'aucun  usage  pour  faire 

uk  compte ,  ùi  pour  hien  conduire  une 

ih{A.\ct m. maison,  come  oit  M^.  Jourdain,  mais 

'^*  '*  ^Ues  $ont  utiles  et  nécessaires  à  ceux 

3ÙL  ont  besoin  dé  Fart  de  parler  et 
'écrire  ;  elles  mettent  de  Tordre  daûs 
les  idées  qu'on  se" forme  des  mots; 
elles  servent  à  démêler  le  vrai  sens 
de^  paroles  ^  à  rendre  raison  du  dis- 
cours y  et  "douent  dé  la  préciStoQ  et  de 
la  justesse, 

Ïi,iiiiiiii  ii»i       iiji  A)iwi™"W" ■■-    mffjiiJKiii iiiiiwi'i.iiiiyif  ii.li  «M 
ej^  Arts  ne  sont 
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oue  des  observations  sur  la  pratiqua  : 
Vtitfge  et  la  pratique  ont  précédé  toù' 
teij^lés  scieDces  et  tous  left  arts  ;  mais 
lea  aciences  et  les  arts  ôtit  ensuite-perr 
feeâoaé  k  patique.  Si  Molière  n^a* 
?oit  pas  étudié  Tui-méme  les  observa- 
tioni  détaillée^  de  Fart  de  parler  et 
d'écrire  ^  ses  pièces  n'auroient  été  que 
des  pièces  înformes^'où  le  génie ,  à  la 
vérité ,  auroit  para  quelquefois ,  mais 
qu'on  auroit  renvoyées  à  l'enfance  de 
la  Comédie  :  ses  talens  ont  été  perféc- 
tionés  par  les  observations,  et  c'est 
l'art  même  qui  lui  a  apris  à  saisir  le 
ridicule  d'un  art  déplacé. 

On  voit  tous  les  jours  des  persiJhes 
quiiçhantent  agréablement ,  sans  co- 
noître  les  notes ,  les  clés ,  ni  les  règles 
de  la  Musique ,  elles  ont  chant^  pen- 
dant bien  des  années  des  50/ et  des^a, 
sans  le  savoir  ;  fau^  pour<^ela  qu'elles 
rejètent.  les  sd|pu*s  qu'elles  peuvent 
tirer  de  la  Musique ,  pour  perfectiener 
leur  talent? 

Nos  pères  ont  vécu  sans  conoitre 
la  circulation  du  sang;  faut-il  négli- 
ger la  conoissance  de  l' Anatomie  ?  et 

Jàfi, 
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papcç  qu'on  -a  respiré  pendant  plu- 
sieurs siècles  sans  saT(»r  que  IW.eAt 
de  la  pesanlenr  et  de  Téliiiicité  ?  Tout 
a  son  tems  et  se»  usages ,  et  Molière 
nous  déclare  dans  ses  prélace»,  cpi*il 
ne  se  inoquè  que  dei  anus  et  dn"ndi<- 
cule. 


ARTICLE    VL 

'    ■'        .  '  '  '  j»   ' 

Sens  Propre,  Seni  Figuré. 

•■  ■  ■    '      '       -    . 

Avant  que  d'entrer  dans  le  aé-> 
tail  de  chaque  Trope ,  Ë  est  teéces« 
saire  de  bien  compr^dre  la  difér^nce 
qu'il  y  a  entre  le  sens  propre  et  le  sen^ 
figure. 

Un  mot  est  employé  dans  le  dis<- 
cours,  ou  dans  le  sens  prcmre,  ou  en 
général  dans  un  sens. figure,  qudque 
puisse  être  le  nom  ^e  tes  Bhéieura 
douent  ensuite  au  a^Bfigivé.:. 

Le  sens  proi>re  d'un  ïnot ,  c'est  la 
première  signification  du  mot.  Un 
mot  est  pris  dans  le  sens  popre , 
lorsqu'O  signifie  ce  pourquoi  il  a  été 
premièrement  établi  ;  par  exemple  : 
Le  Jeu  brAle.  la  lumière  \îous  éclaire  j^ 

■■ilftp"'^Lj,4>uLUj, .uiiiuiuui .L.j.nmH«ii*iiJj-i     .1  wiinpii  I  i' lUJjjjJiiiuBum-      llllpiu.Ll«lui  ramraijuilliiUJiiii  I,,,  lll.llhllim,,  IL.  UJIBI  .  . 


E  W     O  É  N  É  R  A  !..   .  a» 

tous  ces  mots-là  sont  dans  le  sens 
propre. . 

Mais  qamà  un  mot  est  pris  dans 
un  autre  sens,  U  paroît  alors,  pour 
ainsi  dire,  sous  une  fomiQ  emprun- 
tée, sous  une  figure  qui  n'est  pas  sa 
figure  naturéle ,  c'est-à-dire ,  celle  qu'il 
a  eue  d'abord  ;  alors  on  dit  que  ce  mot 
esi  au  figure  ;  par  exemple  :  le  fou  de 
vos  yeux,  le  fou  de  t'imagmatiôn ,  là 
lumière  de  TetprU^  la  clarté  d'un  dis- 
cours. 

Hàsàue  dans  le  sens  propre,  signi- 
fie une  sorte  de  coaverttiré  de  toile 
cirée  «1  de  quelque  autre  matière  , 
quon  se  met  sur  le  visage  pour,  se 
déguiser  on  pour  se  garantir  de»  ift- 
jures  de  l'air.  Ce  n'est  point  dans  c* 
sens  propre  qbe  Malherbe  prenoit  le 
lùot  de  masifue,  lorsqu'il  «fisoit  du  » 
la  Cour  il  y  w<À%  fhm  de  masques 
que  de  visage^  :  masfms  est  U  datf» 
un  sens  figuré,  et  se  prend  pour  per- 
sanes disiisimiées ,  ,pour  ceuï  qui  ca- 
chent leur»  TéntaUes  sentimens  J&i 
se  démootest^  pour  ains^dire ,  iK- 
sage ,  et  prènent  de»  mines  propres  à 
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coêur  toute  autre  que  çeile^où  ils  sont 
éfoctivemeut,  > 

Ce  mot  voix  \pojc)  2l  été  d'abord 
établi  pour  signifier^le  son  qui  sort  de 
la  bjouclie  des  animaux ,  §t  sûr-tout 
.  de  la  bouche  des  homes.  Gn  dit  à\in 
home,  qu'il  a  la  voix  mâle  ou  fémi- 
nine ,  douce  ou  rude,  claire  ou  en- 
rouée ,  foible  ou-Jbr^  f  enfin  aiguë  , 
flexrbte,  grêle;,  casséeV&c.  En  tou- 
tes ces  ocaslons ,  voix  eM  pris  dans 
le  sens  propre-,  c'est-à-dire,  dans  le 
sens  pour  lequel  ce  mot  a- été  d'a- 
bord établi  :  mais ^quan(l/on, dit  que 
le  mensonge  ne  s'auroit  étoufer  ia  voix 
de  la  vérité  dans  le. fond  de  nos  coeurs  , 
alors  voix  est  au  figuçé ,  il  se  prend  pour 
09spiration  intérieure^  remords ,  &c. 
On  dit  aussi  que  tant  que  le  Peuple 
Juif  écouta  la  voix  de  Dieu,  c'est-^ 
à-dire  ,  tant  qu'il  obéit  k  ses  cpm- 
mandem^is,  il  eh  fut  assisté*  Les  hre^ 
bis  entendent  la  voix  du  Pasteur ,  on 
ne  veut  pas  dire  seulement  qu'elles 
rcgttQoissent  sa  voix ,  et  la  distinguent 
d^p  voix  d'un  autre  home ,  ce  qui 
serôît  le  sens  propre  ;  on  veut  mar- 
quer iKiuc)paleQ9Le0t  <ju'elleÀ  lui  oj^éis* 


1 


V 


'■»'■■<  ■       ' ,      *^ 

sent,  ce  qui  est  le  sens  figuré.  La 
voix  du^  sang ,  la  wix  de  la  tioiure  ^ 
c'est -à- dire,  les  mouvemens  inté- 
rieurs que  aous  ressemons  à  Toca-i 
sion  de  quelque  accident  arrivé  à  un 
parent ,  &c.  Âa  voix  du  peuple  est  la 
voix  de  Dieu^  c'est-à-dire,  que  le  sen- 
lîmentdu  peuple,  dans  les  matières 
qui  sont"  de  son  ressori ,  est  le  véri- 
table sentiment. 

C'est  par  la  voix  qu'on  dit  son  avis 
dans  les  délibérations ,  dans  les  élec- 
tions ,  dans  les^assemblées  où  il  s'agit 
de  jufier  ;  ensuite ,  par  extension ,  on 
a,apeié  voix  ,  le  sentiment  d'un  par- 
ticulier,  d'un  Juge;  ainsi  en  ce  sens, 
voijc,^  signifie  avis  ,  minion ,  sufrà^e, 
il  a  eu  toutes  les  voix ,  c'est-à-dire  5 
tous  les  sufrages  ;  briguer  les  voix,  la 
pluralité  des  voix  ;  il  vaudroit  mieux  , 
s'il  étoit  possible ,  peser  Bs  v(kx  que 
de  hs  conipter ,  c'est  -  à -dire  L  qu'il 
vaudroit  mieux  suivre  l'avis  dî  ceux 
qui  sont  les  plus  savans  et  les  plus 
sensés ,  que  de  se  laisser  en  traîner 
au  sentiment  aveugle  du  plus  grand 
nombre. 

Foix  signifie  aussi  ç] 
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ciendii ,  gémissemera ,  prièrel  tiieu  a 
écouté  la  voijp  de  son  peuple  yàcc 

yous  ces  di^^reuê  êem  é^  mot  t^oiàc 
qui  né  sont  pas  préds^mèfit  le  pre- 
%■   mier  ^ns ,  ijni  seul  est  le  sent  ^opre , 
^cmt  âutaiit  dé  $eiis  figp'és.     I 
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liç/Ux^n^^générales  sur  le  Sens  Figuré. 

igine  du  Sens  Figuré. 

Xi  A  liais  ^  (ju'il  y  a  entre  Iqfs  idées 
a^cessoints ,  je  veux  dire ,  eéVe  les 
idées  qu  ont  rapport  les  unes  aux 
autres;  i\sX.  la  source  et  le  principe 
des  diver  \  sens  figurés  que  l'en  ^ne 
aux  niolîl.  Les  objets  qui  font  sur 
nous  des I  impressions  ,  sont  tot^urs 
acompagilés  de  diférentes  circonstan- 
ces qui  ncLs  frapent ,  et  par  lesquelles 
nous  désirions  souvent ,  tous  les  ob- 
jets  mémék  quelles  nont  fait  quV 
(  ompagneirl  ou  ceux  dont  elles  nous 
10 veillent  k  souvenir.  Le  nom  pro- 
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pre  4e  l'idée  'aopes$oire  est  souvent 
plus  présent  à  FiiGtiagiiialion  que  le 
nom  de  Tidée  prtâci]^e>  et  souvent 
aussi  cçs  idées  accessoires,  dësmoant 
les  objets  avec  pliis  de  circônstaor 
ces  que  ne  feroiént  les  noms  pro- 
pres dé  ces  objets»,  les  peinent  ou 
avec  plus  d'énergie  ,  ou  /vec  plus 
d'agrément.  De  la  le  signe  pour  la 
chose' f^ifiéé,  la  cause  pour  lefèt , 
la  partie  poilr  le  tout  /  rantécedent 
p(Hir  )e  conséquent,  et  les  autres 
tropes  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
-^^  Corne  Time  de  ces  idées  ne  sauroit 
être  réveillée  sans  exciter  l'autre ,  il 
arrive  que  Texpressidn  figurée  est  aussi 
facilement  entendue  que  si  Ton  se 
servoit  du  mot  propre  ;  elle  est  mémo 
ordinairement  plus  vive  et  plus  agréa- 
ble quand  elle  est  employée  à  pro- 
pos, parce  qu'elle  réveille  plus  d  une 
miage;  elle  attache  ou  amuse  l'ima- 
gination et  donc  aisément  à  deviner 
à  l'esprit. 

II. 

Usageé  ou  éfets  des  Ttopes. 


i. 
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trôpes  ,  c'est  de  réveiller  une  idée 
principale \  par  le  moyen  de  quelque 
idée  accessoire  :  c'est  ainsi  qu'on  dit 
cent  voiles  pour  cent  vaisseaux:  cent 
feux  pour  cent  maisons  ;  il  aime  la 
bouteille ,  clest-a-dire ,  il  aitoe  le  vin  : 
le  fer  pour  Tépëe  ;  la  plume  ou  le 
style  pour  la  manière  d'écrire ,  ÔCÇ. 

2.  Les  tropes  douent  plus  d'éner- 
gie à  nos  expressions.  Quax^  nous 
somes  viv^ement  frapés  de  quelque 
pensée,  nous  nous  exprimons  rare- 
ment avec  simplicité  \  l'objet  qui  nous, 
ocupe  se  présente  à  nous;  avec  les 
idées  ;  accessoires  qui  l'^ompaCTent , 
nous  prononçons  les  .noms  de  ces 
images  qui  nous  frapent ,  ainsi  nous 
avons  naturèlement  recours  aux  tro-  ♦ 
pes ,  d'où  il  arrivé  que  nous  fesbiM 
mieux  sentir  aux  autres  ce  que  nous 
sentons  nous-mêmes  :  de  là  viènent 
^es  façons  de  parler,  i7  est  enflamé  de 
colère  ,  il  est  tombé  dans  une  erreur  gros^ 
sière ,  flétrir  la  réputation ,  s* ef livrer  de 
plaisir,  &c. 

5,  Les  iropes  ornent  le  discours. 
M.  Fléchier  voulant  parler  de  Tins- 
thiction  qui  disposa  M.  le  «Duc  de 
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Montausier  à  faire  abjnrstion  de  Thé* 
Fé|ie ,  au  lieu  de  dire  simplement  qu'il 
s^fit  instiiwe,  que  les  miiiistres  de 
J^esus-^^brist  lui  apprirent  les  dogmes 
de  la  Religion  Catholique  ,  et  Im  dé- 
cQ^Trirent  les  erreurs  de  l'hérésie , 
s'exprime  en  ces  termes  :  ce  Tombez, 
»  tombez  ,  ypiles  importuns  qui  lui 
»  couvrez  là  térité  dé  nos  mystères  : 
i>  et  tous  ,  Prêères  de  Jesus-Christ , 
»  prenez  le  glaive  de  la. parole,  et  cou- 
»  pez  sagement  jusqu'aux  racines  de 
»  reripeur ,  oue  la  naissance  et  ré4u- 
))  cation  avoieat  fiiit  croître  dans  son 
n  ame.  Maîirpar  combien  de  liens  étoit- 
»  il  retenu?  » 

Outre  TApostrophe  ^  figure  de  pen- 
sée ,  qui  se  trouve  dans  ces  paroles , 
les  Tropes  en  .font  le  principal  oriie- 
nxent  :  Tombez,  uoiles ,com^ràz , prenez 
te  glai've ,  coupez  jusquaux  racines  , 
croître^  Uens ,  retenu;  toutop  ces  expres- 
sions sont  autant  de  trope^  qui  for- 
ment des  ims^cs ,  dont  l'ima^inatipn 
est  agréablement  ocupée*  — 

4'  Les  Tropes  rendent  le  dlscouri 
plus  noble  :  les  idées  comunes  aux- 
quelles nous  somes  acoutumés ,  n'ex- 
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aitent  poîm  en  lions  ce  sentiment  d^acl- 
BQÎration  et  de  «irprâe  <]ui  élèire  l'ame  : 
en  ces  ocâsioi»  on  |i  recours  aux  idées 
accessoires  /cpii  prétém  ,  pour  mxïA 
dire ,  des  Iiabits  puis  nobles  à  ces  idëès 
ccœoxxfSfsiTous  les  hcmes  meii/nrl  '^^ 
Innent  ;  voilà  uoe  p^^sée  comuiie  : 
Horace  a  dit  ^ 


^, 


Ub.  I.  Od.Pitllida  mors,  œqao  pnkit  pede  féap^rnm 
^V  UMrnss 

itegùmque  inrres. 


On  sait  la  parapi^rase  aûnple  et  na- 
turél'e  que  Malherbe  a  £âte  de  ces 
vers.      , 


Ti. 


;  i 


Malberb.  La  mort  a  des  rignenrti  nulle  antrcptreiUat, 

4      On  a  beao  la  piierf 
La  cnièle  qnVlle  est  se  boache  les  oreilles 
,     -  Et  nous  laisse  crier. 


\ 


Le  pauvre  cii  sa  cabane,  où  le  chaume  le 

'  cduvre  ^ 

Est  9U}et  à  ses  loix , 
Et  la  garde  qui^rei^le  aux  bsrières  du  Louvre, 

N'en  défend  pas  nos 


Au  lieu  de  dire  que  c'est  un  Phe« 
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nîcîen ,  qui  a  invente  le»  caractères  de 
récriture ,. Ce  qui  seroit  une  exprès^ 
sioti  trop  simple  pour  k  Poésie  :  Bré- 
beuf  a  ait  • 

Ccst  de  Uii  ofà»  non^rient  cet  art  infénianSf      Fbanalc  » 
De  peindre  U  parole  et  de  parler  aux  yeux^  "^-  "''      • 
£t  par  les  tzaitt  dirers  de  fignrea  tracées, 
Doner  delacooknr  etda  ocirpiaiixpeAi^»\ 

5.  Les  tropes  adnt  cFun  grand  usa- 
ge pour  déguiser  des  idëes  dures  , 
dësagrëables  ,  tristes  ou  contraires 
à  la  modestie  ;  on  en  trouvera  des 
exemples  dans  Tarticle  deFeuphé- 
misme  ,  et  dans  celui  de  la  péri^ 
phrase. 

6.  Çnfin  les  tropes  enrichissent  uiie 
langue  en  multipliant  Fusage  d*un 
tnéme  mot ,  ils  donent  à  un  mot  une 
signification  nouvèlé ,  soit  parce  qu'on 
Tunit  avec  d^autres  mots  ,  auxquels 
souvent  îl  ne  se  peut  joindre  dans  le 
sens  propre ,  soit  parce  qu'on  s'en  sert 
par  extension  et  par  ressemblance  y 

*  Phcenicea  friml,  fairv  n  crtMitur ,  emui 
UaiisiiraBi,  riidibas,  i^eeai  ngnâre,  figùris. 
*  Lmcan.  Zih.  ut.  v.  aie. 

'  '  B  fi 


Manière 
tTeosei^ner 
et  ditjdier 
les  belles  let- 
tref ,  par  M. 
Kollio»  tom. 
Bl.  f.  iiS,  et 
Cic.  de  Ors- 

ait  ter 

Voss.  inst. 

•fit.    L.    IT. 
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pouf  suplëer  aux  termes  qui  manqueurt 
dans  la  langue. 

Mais  il  ne  faut  pas  crojrc  avce  quel- 
ques Savans  j  que  les  Wopes  n'aient 
dlabord  éié  invfntés  4/ue  par  liécessiié  j 
à  cause  dû  défavt  et  de  la  disette  des 
mots  propres ,  et  qu'ils  aient  contribué 
depuis  à  la  beauté  et  à  f  ornement  du 
discours ,  de  même  à^peu^près  que  tts 
i^éiemens  ont  été  emplojrés'  dans  le  c&- 
mencement  pour  couvrir  le  corps  et  le 
défendre  contre  le  froid ,  et  ensuite  ont 
servi  à  rembélir  et  à  f  orner.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  j  ait  un  asaei  grand 
nombre  de  mots  qui  supléent  à  ceux 
,  qurmanquent ,  pour  pouTCHr  dire  que 
tel  ait  été  le  premier  et  le  principal  ^ 
usage  des  tropes.  D'ailleurr  Cft  n'est  / 
polut  là  J  ce  me  serahle*,  la  marche  jj 
pour  ainsi  dire ,  de  la  nature ,  Tima- 
ginatiou  a  trop  de  part  dans  le  lan*<^ 
gage  et  dans  la  concmitc  des  homes , 
pour  avoir  été  précédée  en  ce  point 
par  la  nécessités  Si  nous  disons  d'un 
^^JhoDie  qui  marche  aTec  trop  de  len- 
teur y  qu'iV  va  plus  lentement  qurnie 
tortue  y  d\in /autre  ,  cpi't/  va  plus  vite 
^ue  le  veur^  d'un  possioné  ,  qa'i7  t# 


f 


^ 


laissÀ  ét^porte^AMU^torrewi  àe  §€$  /mm* 
jzoïi^,  &CC.  j^^est^uc  bjipÉcité  avec 
laqa^Ie  Doàs  resscnum^^  <piè  nous 
youMB  exprimer ,  e^MÎté  en  nous  cei 
images  /  nous  e&  acMnes  ocupésJles 
premiers  y  et  noàs  noas  en  servons 
ensuite  poor  mètre  en  ifuelque  secte 
devant  les  jêurn  des  autres  ce  que  nous 
^oolçés  leur  fiure  entendre.  Les  bo- 
rnes n^ont  point  consuhë ,  slls  «voient 
ou  s  ils  n^avoîent  pas/des  termes  |i|o- 

fres  pour  exprimer  ces  idées ,  fti  si 
expression  figurée  scroit  plus  agréa* 
Ue  <]ue  Texpression  propre,  ils  ont 
suivi  les  mouveme^us  de  leur  imagina* 
tion,  et  ce  mie  leur  insptroit  le  désir, 
de  Ctfire  sentir  vivement  aux  autres  ce 
qu'ils  sentoient  eux-mêmes  vÎTement. 
Les  Rhcleurs  ont  ensuite  remarqué 
qu^  telle  expression  étc»t  [4us  noble , 
nelle  autre  jpkis  énergique  ,.  celle -là 
plus  agréaUe ,  celle-^  moins  dure  \  en 
un  mol  j  ils  ont  fait  leurs  Observations 
sur  le  langage  des  liomes. 

Je  prendrai  la  Uberté  à  <e  su}ei  > 

de  m'aiTéter  tm  moiiient  sur  une  re- 

nifu*que  de  peu  d 'importance  :  c'est 

^   que  pour  lairc^  voir  que  Ton  subsUiiêm 
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première  slgpificatioil  de  ces  mOU  ; 
par.  exemple: 
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q^quefon  de$  termes figsarù  à  làftaee 
des  motsfittpees  fm  masufueni^  ce  qiri 
est  irès^miÉlilç  ,Cic^rcp ,  Qomttfiêin , 
et  M.lRoIfiû,  imi  pHisc^i^^ 
cqme  ces  grmtias  nomes,  disent Jtjoe 
c-e|t  par  empnuit  et  par  mktqfhore 
^u'on  a  ifpeU  gemma  Is  hùàrgcon  de 
la  vigne^arce,  disènt^la ,  ifu^ii  f^jr 
a\H)}t  pcmt  de,  moi  propre  pour  fex^ 
primer i  Mais  si  tiooséii  croyons  les 
E|jniibIogisies ,  gemmer  i^i  le  mot  pro- 
pr^potir  signifier  le  bourgeoà  de  la 
vigile  ;  ^t  ca  éxè  enrâite  pr  figuré 
que  les  LaunS  ont  doné  ce  nom  ^mm 
perles  et  ailx  pierres  précieuses*  En 
éfet ,  c'est  toujours  le  plus  cQmun  let 
le  plus  conu  qui. est  le  jpiroprc ,  tpt 
qm  se^préte  ensnife  au  iMIs,  figure. 
Les  laboureurs  du  pays  Lftin  conots- 
soient  les  bourgeons  des  tignes  et  des 
arbres,  et  léor  avoîént  don^  un  nom 
avant  que  d'avcir  vu  des  pertes  el  des 
pierres  pf^i^uses  :  niais  com<^  on  dbna 
eùsuïte  par  figure  W  jptt*  îmitatîbvi  t)t 
thème  nom  aux  perl^  tçt  MX  piétrçs 


tfpareuuuent 
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'VerU  tramlâtio  inititàu  6|ft  iii6pUiaiM|^ 


V     "V 


irsonneui.  asins  i  tuuivuoii  ae  ê.  L«« 

dans  les  fables  de  Phèdre,  eu  un 
mot ,  ^s  les  lirres  itaémes  ^ui 


\ 
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ron ,  QtuBiifieQ  et  M.  RoUiii  oi^pvu 
plus  de 'perkfs  qiie  de  Inmtigeons  de 
vi||ties  /ils  M^^  que  le  nom  de  feé 
qui  leur  ^toit  plus  coûu,  étoit  lenoui 
p-opre ,  et  tpte  le  figuré  ^t  celui  de 
ce  iju'ils  conoîsépiént  moins; 

\  Il  i. 

Ce  çujon  doit  observer  \-^  ce  qu'on 
doit  Mter  dans  Tûsage  des  Tropes , 
et  p^Hêrfuoiiis  plaisent. 

Les  Tixi^ies  qui  ne  produisent  pas 
les^féts  que  je  viens  ée  remiarquer , 

fireqaéiitâfs  de^^UU^nis.  l^fam  gemmais  v^ 
tes ,  lainfêrism-mêê  in  hsrhis,  kettH  êé^ehes, 
étiam  mstici  diauit.  Ge.  it  Oralor.  L.  1 1 1^ 
n.  i55;aKtsr  xxxnii^  *• 

Keoesrilfcle  ràstm  Jtscui^t  geonsaaiin  Vi# 
tibtts.  Qttii  snai  dksveat  aUiid? 
inslit  Oimt.  lib*  rtsM^  eap.  £  Mati^. 

G^mmaesd  iâ  qnoà  in  arbuilbiis  tiunëacit 
eiUBa  Bfcrere  iiiclpiiu|t  ^  I  gêno ,  ià  est ,  gigno  : 
hûie  Marsirila  0%  dèinoepi  ompit  lapii  pre- 
tkkiim  dkitor  get^véa,...  quod  faabet  qnoaae 
PfrMtfit,  ce^hÈtc  sont  YeilMi, .«  lapillos 
^  psfÊaàsm  to«é^jrete  à  9iarilit«ultDe  geniin^- 
»  rvtfi  q«st  te  irtUboi  dt^arbôril^iii  cérni- 
»  mus  ;  aèiÉnito  eiiitn  pr6priè  sont  p6pnii 
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»  quos  pniiio  tites  «oîntmitj  «ft  genraiiirs 
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lajustessje. 

Les  Scieuces  et  le;$  Aru  ne  sont 

xpxe 


■  > 


^"* 


^ ,  \ 


4«        ©fi^î^ 

•cu^/l^r^tueux.  H|4 

élil^clidrft/ faciles  ^^^^1^^^^^  

turélemeni ,  et  n'être  nm  eu  mmre 
qu'en  ^  ^ms  et  iieu^  |l  i||^^  J^^^ 

fectajion  et4C^faut  de  coavenwoe. 
MoKere  ^^s  ses  Précieusei  çions  fepir- 
nît  un  grand  nombre  d'etémplea  de 
ces  expressions  recherchées  et  dépla- 
cées, La  coi^Tci^ce  dénsuiûprl^^ 
dise  simplement  à  un  Ia(|um8 ,  aonez 
<fc^^  5i%e5V,^ans  al«r  clierclber  le  àé^ 

Jlid:  w.^î^'  *^^^'  ^f  ^^^  *^^  »  witure»4&Us  ici  les 
comodités  de  la  con^sation*  De  plus  ; 
les  idées  accessoires  ne  jouent  point , 
.  ♦  ^}ï^^^  p^l^  ainsi  ,dan^  le  langage 
^es  Pk*écieùses  àe  Molière  ,  ^oîi  ne 
jouent  point  coilie  elles  jweât  d^QS 
4   ^^^^^^:  ^^- ^imagination  d'un  home  Wnsé  î  X^ 

CQnseiUer  des  grâces ,  pour  dir^  le  mi- 

li>id.«c,ix.  roir  ;  contenez  l*bn%^te  (pt'at^yameM 
de  vous  embrasser,  pour  dire'  aàiéyez- 

\         "  vous,    ,  V         '   ■     ■.        '      '      ■.".  .  .        t^':        ••    ^ 
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'-■  t'i^ifs^i?- 


I»  vîtes  dicimtiir^  dum  gc      ^ 
^(^riiniiL€Micon,'^0C€géhmâ.         ., ,, 

G^m^na  uculus'yiiMpropriè,  ^  gaaifnii 
dcinde  générale  noinela  e^t  Uipidoin  pretia- 
•Orum.  JSas.  Fabri  Tiefauf.v 


^ 


b-'  iti  cuuuissance  ae  lAnatomie  ?  et 
^e  feuv-U  plus  étudier  la  Physique  ^ 


r 


TovAes  ces  exprestioiis  tir^i  de 
loin  et  hors  de  leur  pkce ,  marfjaent 
une  trop  grande  contentiûp  d'e^pnl , 
eifimt  sentu-  toute  li|^emè  qu'on  a 
eue  à  les  recherchelFl^  efles  ne  sont 
pas ,  /il  est  permis  de  le  dire  ainsi , 
à  Tunisson  du  bon  seiis ,  je  veux  dire 
qu'elles  sont  trop  éloigna*  de  la  ma- 
nièm,dè  penser,  de  ceu»  qui  ont 
i'^^  droit  et  juste  ,  et  yii  sentent 
les  convenances.  Ceux  qui  cherchent 
trop  romement  d|^s  \ê  discours, 
tombent  souvent  dans  ce  défaut,  sans 
s'en  apercevoir  ;  ils  se  savent  bon 
gré  d'une  expfesâon  qui  leur  paroU 
brillante  et  qui  leiir  a  coûté  ,  et  se 
persuadent  que  les  autres  en  doivent 
être  aussi  satisfaits  qu'ils  le  sont  eux- 

âiémes»  ^  A 

On  ne  doit  donc  se  servir  de  Tropes^ 
que  lorscm'ils  ié  présentent  naturèle- 
menti  1  esprit^  qu'ils  sont  tiré»  du 
sujet  ;  que  les  idées  accessoires  les 
^font  naître}  ou  que  les  bienséances 
les  inspirent  :  ils  plaisent  alors ,  niais 
il  ïie  faut  point  les.  aler  chercher  dans 
la  vue  de  "plaire* 

BTJÎs  duiie  pw 


l^  feu  hrfile yla  lwmcre\o^s  éclaire^ 


/^^^ 


V     I 


2  Des  Tro  Pt s 

Manière  ^^  figurcs  plaisent  ^extrêmement ,  par 

d'enseigner.  Vingénieuse  hotràiesse  qu'il  y  a  dealer 

t.  II,  p.  447'  au  loin  ch^chir  des  expressions  étranr 

gèrês^à  laplam  des  noturèles,  (fui  sont 

sous  la  main,  si  Ton  peut  parler  ainsi/ 

Quoique^e  soit  là  une  pensée  de 

Cicéron  adoptée  par  M.  Rollin  ,  je 

/  crois  plutôt  aue  les  ék  prenons  figu- 

.  ^         rées  donehtae  la  grâce  au  discours  ^ 

^    parce   que  ,  cpme  ces  deux  grands 

Ib.  p.  è4%.  homes  le  remarquent,  elles  donent  du 

'   corps ,  pouf  ainsi  dire ,  aux  choses  les 

plus  spiriiuèles ,  et,  tes  font  presque  tou^ 

cher  au  'doigt  et  à  Vœil  par  les  images 

quelles  en  tracent  à  Vimàgiriation ;  en 

Un  mot,-|^  les  idées  sensibles  et 

accessoires. 

^    .     V       '  •  •   '.  "  I  V .  / 

Suite  dei^sfié/lexions  générales  ,sur  le 
^  Sens  figuré. 

T  •  Il  n'y  a  pçut-étre  point  de  mot 
qui  ne  se  prèoe  en^quek^ue  sens  figuré , 
c*çst*à-dire ,  éloigi:^^  de  sa  signification 
propre  et  primitive.  * 

Lesjnots  les  plus  comuns  et  qui  re- 
vlénent  souvent  dans  le  discours ,  sont 
ceia  qui 
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ment  ibm  un  sens  figure ,  et  qui  ont 
un  plus  gi!ind  nombre  de  ces  sortes 
de  tiepB  :  \eh  sont  corps,  ame^téte  ^ 
couleur,  avoir ,  faire ,  élc. 

II.  Un  mot  ne  conserve  pas  dans 
la  traduction  tous  les  s^s  figures  qui! 
a  d&ns  la  langue  or^nafe  :  chaque 
langufa  des  expressions  figures  qui 
lui  som  particulières  ,  soîl  parce  que 
ces  expressions  soiir  tirées  oe  certauis 
usages  établis  dans  un  pays ,  tet  înco- 
ims  dans  nn  autre  ;  soit  par  quelque 
autre  raison  purement  airotraire.  Les 
diférens  sens  figurés  du  mot  Woijr," 
que  nous  avons  remarqués ,  ne  sont 
pas  ions  çn  usage  en  latin  ,  on  ne  dit 
point  i/ox  pour  sufrage.  Nous  disons 
pot  ter  eni^ie ,  ce  ^i  ne  seroit  pas  en-  ^ 
taidu  en  latin  'p»  ferre  iA^îdiam  :  au 
contra^  /  moremgéfere  alicui,  est  une 
façon  de  parler  latine ,  qui  ne  seroit 
pas  entendue  en  fi*ançois ,.  si  on  se 
^^îontentoît  de  la  rendrai  mot  i  mot^ 
et  que  Ton  traduisît ,  porter  la  coutume 
à  quÊkju'ùn ,  au  lieu  de  dire ,  &ire  voir 
à  quelqu'un  qu'on  se  conforme  à  son 
goût ,  à  éa  manière  de  vivre  ,  être 
compltiisant  >  lui  obéir.  Il  en  est  de 

ijimjji..imy.  ijfcp     1,1  nuii  a.i.j.smmjimm^'*''-'-.^-^-i"mimmmm^^mm  jMi.mm^samimui-.  . -^  ."- '  -    ..i..i.jijiiyii|wuL,.iu.iLi  jjij _  .     .;ii,i...  liail 
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^méme  de  yicem  gérere^  verbd  dare; 
et  d*un  grand  nombre  d'autres  jGsiçoDs 
de  parler  que  J'ai  remarquées  ailleurs , 
et  que  la  prauque  de  la  version  iûter- 
Jineaire  aprendra^c 

Ainsi  ^  X|uand  il  s^agit  de  traduire 
en  iioe  autre  lan^e  quelque  exprès- 
sion  figur<i(e ,  le  traducteur  tr6i#e  sou- 
vent j|%  sa  langue  n  adopte  point  la 
figure  de^a  langue  originale  /  alors  il 
doit  avoir  recours  à  quelque  autre  ex- 
pression fi|;urëe  desa  propre  langue , 
3ui  répoBWe,  s'il  est  possible,  à  celle 
e  son  auteur. 
Le  but  d^.  ces  sortes  de  traductions , 
n'est  que  de  fairejentendre  la  pensée 
d^un  auteur i-aiig^i  ^n  doit  al6rs  s'atta* 
cher  à  la  pensééet  nonàla  lettre,  et 
parler  corne  raute;àr^  lui-même  auroit 
parlé,  si  la  langue  dans  laquelle  on  le 
traduit  avoit  été  -sa  langue  naturèle. 
Mais  quand  il  s'agit  de  faire  entendre 
une  langue  étrangère ,  on  doit  alors 
traduire  Utéralement  ,  afin  de  faire 
comprendre  le  tour  original  de  «cette 
langue. 
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Foix  signifie  aussi  daoj»  \x\ 
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IN     GENERAL. 


Observations  sur  les 'IHctionaires 
\^    LqÛns\François. 

'  \  \.        ■   ,    '  \       ■       ;\ 

Nos  Diètionairés  n'ont  point  assës 
remarqué  ces  diférences  ;  je  veui  dire, 
les  divers  sens  que  l'on  dope  par  fi- 
gure à  un  même  mot  dans  une  même 
langue  ;  et  les  diférentes  significatiotis 
que  celui  qui  traduit  est  obligé  déto- 
ner à  un  même  mot  ou  à  une  i^eïne 
expression  ,  pour  faire  entendre  la 
pensée  de  son  auteur.  Ce  sont  deux 
idées  fort  différentes  (](ùe  nos  Dictio- 
naires  confohdent  ;  ce  qui  les  rend 
moins  utiles  et  souvent  nuisibles  aux 
comeriçans.  Je  vais  faire  entendit  ma 
pensée  par  cet  exemple." 
_  Porter,  se' rend  en  latin  dans  le  sens 
propre  ^ar  yêrrc  /mais  quand  nous 
disons  poner  ewie ,  porter  la  parole  , 
se  porter  bien  ou  mat,  &c.  On  ne  se 
sert  |[>lus  àe  ferre  pour  repdre  ces  fe- 
çonsMe  parler  en  latin  :  la  langue 
latine  a  ses  expressions  particulières 
pour  les  exprimer  ;  poHer  ou  ferre  ne 
sont  plus  alors  dans  rimagination  do 
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c  ompagneirl  Ou  ceux  dont  eltesf  nous 
1  éreiUcD t  Ik  souvenir.  Le  nmi  pro- 
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jcélai  qui  parM  latin  :  ainsi ,  quanâ 
on  considère  M Wr^' tout  seul  et  sé- 
paré des  autres\mots  qui  lui  douent 
un  sens  figi#e-,\ra  matoquieroit  d  e 
xactitude  dans  leV\  Dictionaires  Iran 
çc^s- latins  ,  si  1^  disoit  d'aiîfor 
kimplement  que 
^tin  par  ferre,  iiiw" 
iére,  &c 


se  rend  ei 

âlfa^ui ,  \if^\ 


Pourquoi  donc  toiù]K^t-on  da^is 
la  même  faute  dans  |leii^l^iclionalr^s 
lat^s-françois  ,  quaiid  U  s'agit  d 
tradtâre  \m  moi  min  ?  >  Pourau< 
JQÎiitWm  à  la  signification  propre  a  un 
mot  y  quelqu*autre  ii^incation  fi^- 
rée  qu'il  n'a  jamais  fout  seul  en  latm  ? 
La  fitfàre  n'est  quel  dans  notre  fran- 
çots  y  parce  qcte  nous  nous  servons 
d'une  autre  image ,  et  par  consëqnent 
de  mots  tout  diférens  ;  par  exemple  : 
♦/oyeiie  n-  Mittere  sti2:mfie  ,  dit -on ,  e^^oyer  , 
i^tin.fran-  retenir  ,  arrêter ,  eçnre  ,  n  est-ce  pas 
ç.ijs .  impri-  côme  si  l'on  disoit  dans  le  Dictionaire 
DortidaK.P.  françois-Iatnf ,  yie\Dorier  se  rend  en 
Tadiard ,  en  igjjp  MT  ferre ,  iwSiéfe .  âlloqui,  va^ 

quel    autres /enr  ?  Jamais  imttereJïdL  eu  la  signifi- 
Dictioiiaires  ç,^{^^j^  ^^  retenir ,  d'arrêter  ,  d'écrirt 

dans  1  unagination   dun    nome    qui 
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Usaget  ou  éfeis  des  Tripes. 

I .  Ua  des  plus  ftëquens  usages  des 
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parloit  latin.  Quand  tërencc  à  dit  : 
^Idctjrmas  mh^,  ei^^  missam  iram  *Addph. 
fâciet  i  màtere"  sivôit  toujours  dàns*'^*- '  «<=•  ^* 
son  esprit  la  signification  d'eta^ojref  :  '^'  *  *  hcc 
envoyez  loin  ^e  yous  vos  larmes  ,  ®*^*-  ^ 
votre  colère ,  corne  on  renvoie  tout  '''  "*' 
cf  dont  on  veut  se  dcfiire.  Que  si 
t*|||  ces  ocasions  nous  disons  plutôt , 
rMnez  i^os  larmes ,  retenez  î^tre  co^ 
1ère,  c*est  que  pour  CYprimer  ce  sens^^ 
nous  avons  recoiirs  k  une  métaphore 
prise  de  TaclioD  que  l'on  fait  quand 
on  retient  un  cbeval  avec  le  frein , 
ou  quàAd  on  empêche  (pi'ime  chose 
ne  tQmbe  ùa  ne  s'éçhape.  Ainsi  if 
faut  toujours  distinguer  les  deux  sor- 
tes  de  traductions  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs. Quand  on  ne  traduit  que  pour 
laire  entendre  la  pensée  d'un  nuteur , 
on  doit  rendre  s'il  est  possible^  fi- 
Jîui  e  par  figure ,  sans  s'atacher  à  ti  a^ 
dtûre  litéralement  ;  mais  quand  il 
s'agit  de  douer  l'intelligence  d'une 
langue  ,  ce  qui  est  le  but  des  dictio- 
nair^s,  on  doit  traduire  litéralement, 
afin  de  faire  entendre  le  sens  figuré 
qui  est  en  usage  en  ceMe  langue  à 
I  égard -fl'un  certain  mot  j  autrement 


M.  Fl^chîer  voulant  parier  de  Fin s- 
tructioD  qui  disposa  M.  le  4)ttc  de 
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"        c'est  tout  confondre  :  les  Diclionaires 
nous  diront  que  i5W/ia  signifie  fc  J%u, 
de  lu  même  manière  qu*ils  nOùs  di- 
sent que  mittere  veut  dire  aprêtér,  i%- 
tenir  ;  car  enfin  les  Latins  cripietit 
»  Térrita  vi-  Mjuas  ,  dijuas  j  *  c'est-àrdirc  ,  offerte 
^2»,  '^^»*a^uaj,  quand  fe  feu  àvoît  pris  à  i» 
Proi.  L.  4.  maison^  et  nous  cnons  akn-s  au  fm, 
Fi>?.  V.  8«.  cVst-aMlire ,  acoureif  au  féu  pour  àicfôr 
dim^^lic^k  réleindre.  Ainsi  quand  il  s*agit  dV 
<'*«*•»  !»«!'***  prendre  la  langue  d'un  auteur,  il  faut 
ibid.  tl  abord  doner  a  un  mol  sa  simiihca- 

lion  prcçre\,  c'est-'à-dire  ,  celle  qu*ir 
avoit  dans  l'inÉ^ination  de  Fauteur 
qui  s'en  est  iM^rvi ,  et  ensuite  on  le 
traduit ,  si  l'on  veut ,  selon  la  tra- 
duction des  pensées,  c'est-à-dire,  à 
la  manière  dont  on  rrnd  le  njiéine 
fonds  de  pensée ,  selon  l'usage  aiine, 
autre  langue. 

'Mittere  ne  signifié  donc  poitit  en 
latin  retenir-^  non  flns^ que  péttere , 

3 ni  veut  dire  chasser.  Si  Térence  a 
it  làcirpmas  mitte ,  Virgile  a  .dit  dans 
En.  1.  V.  jç  inême  sens ,  làcrymas  diUctce  pelle 
Creûsœ.  Chassez  les  larmes  de  Creuse, 
c'est-à-dire  j  les  larmes  que  vous  ré- 
pandez pour  Tamour  de  Créiîse ,  ces-- 
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plus  noble  :  les  i^ées  comunes  aux- 
^elles  nous  somes  acoutumés ,  n'ex- 
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tene^ ,  |||$  .lai^f^ef  gue  vont  r^p^^l^z 
pouri^^^i^^^ï'^}]!^ ,  <ouiSf?}eir^ov^. 

-^^  ^^^  IW  .4ir«  W  P^l 
^^  m?^  ^'^A:^^^^  pp  t^rouye 

dàp^  le-  JUun  ,  enyorer  Mme  ïetlre  à 
quehfu^un,  et  npus  disons  plus  ordin 
nairement  >  écrire  une  ^^ure  à  quel* 

!}u*un.  Je  ne  finirois  point  si  \e  vou-<^ 
ois  riiy[H>rt(çr  ici  i|n  plus  ffrand  nc^ 

bre  ci'|ç|;en]pl^4l^  p^u  p  e^iactat^e 
de  nos  pilleurs  p^cu<xni|ires  ;  mer* 
ces ,  punition  \  nçx ,  la  i^wt  \  jnds^is  ^ 
le  bîMrfgfguL ,  &«• 

Je  Toudrois  dpnc  que  P^s  dictio- 
naires  douassent  d'abord  à  un  mqt 
lai^  If^^^i^ification  pro  que  ce 
mot  ax<^t  dans  Timagmàtion  oes  au- 
teurs ^^tiq^  :  quenj^ite  ils  ajoutas- 
sq^i  icji  ^\f^j%  sens  figurés  que  les 
Latips  donoient  à  ce  noiot.  Mais  quand 
il  ariye  qu'un  mot  joint  à  un  autre  ^ 
fornlie  une  expression  figurée  ,  un 
sens ^, pue  pensée^  que  nous  remlons 
en  notre  langue  par  une  image  di« 
ferente  de  celle  qui  étoit  en  t^ge  en 
laMn  \  alors  je  youdrois  distinguer  : 

C 


J 


Au  lieu  de  dire  que  c'est  un  Phe« 


- 


Ter. 

Aot.  I. 


Phor. 
«(i,  t. 


5o  Dis  T|io  pk  s 

I.  Si  Vetplîcaticm  litérde  qu'où  i 
déjà  douée  au  mot  latin ,  suffit  pour 
faire  entendre  \  la  lettre  l'expressioti 
^guree ,  ou  la  pensée  litérale  du  la- 
tin ;  en  ce  cas  j  je  me  contenterpis 
de  pendre  la  pensée  à  notre  manière  ; 
par  exemple  :  mùtere  envoyer ,  mitte 
irmn ,  retenez  TOtre  colère  ,  m&tere 
epùtolam  alicui  y  écrire  une  lettre  à 
quelqu'un. 

Provincia ,  Province ,  ae  pro  ou 
procul ,  et  de  vùicire^iev ,  obliger  , 
ou  selon  d'autres ,  de  'Vincere ,  y^n- 
ore  :.  c^étoit  le  nom  générique  qiie  les 
Romains  donoieut  aux  pays  dont  ils 
s'étoient  rendus  maîtres  hors  de  l'I- 
talie. Qn  dit  dans  le  sens  propre  , 
pro%finciam  cdpere',  suscipere,  prendre 
le  gouvernement  d'une  province  ,  en 
être  (ait  gouverneur  ;  et  on  dit  par 
métaphore ,  provinciam  suscipere ,  être 
dans  un  emploi,  dans  une  fonction  , 
faire  quelque  entreprise.  Proi'incihm 
cepisti  duram ,  tu  t  es  chargé  d'une 
mauvaise  comission  ,  d'un  emploi  di- 
licile. 

2.  Mais  lorsque  la  façon  de  parler 
latine  est  trop  éloignée  de  la  fraQ<>- 


llunsûraiii;  riidibut,  wcmb  ngnàre,  figitrif. 
•  Lmcan.  Lib.  i'/.  v.  no. 
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çoise ,  et  que  II  lettre  n'en  peut  pas 
être  aisément  entendue  ,  les  Dîctio- 
naires  deyroient  réipK<]uer  d'abord 
Ihéralement ,  et  ensuite  ajouter  la 
phrase  Françoise  qui  répond  à  la  la- 
tine ;  par  exemple  :  Idlerem  crudum 
Iciifare  j  laver  une  brique  crue  ,  c'est- 
à-dire  ,  perdre  son  temps  et  sa  peine  , 
perdre  son  lalin.  Qui  laverpit.  une 
brique  avant  qu'elle  fût  ^  cuite  ,  ne 
feroit  que  de  la  boue.,  et  perdroit 
la  brique.  On  ne  doit  pas  conclure 
de  cet  exemple  ,  que  jamais  tav^dre 
ait  signifié  en  latin  perdre ,  ni  later 
tems  ou  peine. 

Au  reste  ,  il  est  évident  que  ces 
diverses  significations  qu'une  langue 
tione  à  jLin  même  mot  d'une  autre 
langue ,  sont  étrangères  à  ce  mot  dans 
la  langue  originale  i  ainsi  elles  ne  sont 
point  de  mon  sujet  :  je  traite  seiUe- 
ment  ici  des  diferens  sens  que  Ton 
dooe  à  un  même  mot  dans  une  même 
langue  ,  et  noQ^  pas  des  difércntes 
images  don>  on  peut  se  servir  en  tra- 
duisant ,  tJour  exprimerle  même  fonds 


de 


pensee< 


C% 


tortue^  d'uoraulre^  qu't/  va  plus  %ftte 
^ue  le  vent  ^.ài^ïk  passioûë  ,  q|H'«7  »♦ 


,  I 


/ 


s     i 


^ 


DÈS  TROPES. 

SECONDE   PARTIE 


Des  Tmpe»  en  particulier. 


p^". 


I  -  T  r  I  » 


LaCatackrése, 

Abus  y  Ejttension ,  au  Imitation. 


m/ 


K«':<;^</»»tf-if  J^ES  langues  les  plus  riches  n^ont 
^       ^  "^         point  un  assez  grand  nombre  de  mots 

pour  exprimer  dfiaque  idée  particu* 
lière  y  par  un  \em^  qui  ne  soit  que 
le  signe  propre  '  de  cette  idée  ;  ainsi 
Ton  est  souvent  ôkli^é  d'emprunter 
le  mot  propre  de  queiqQ*autre  idée  ^ 
qui  a  le  plus  de  rapport  à  cette  qu^on 
.,;  veut  expi>pier  ;  par  exeniple  :  Fusage 
ordinaire  est  de  clouer  dles  fers  sous 
les  pies  des  chevaui ,  ce  qui  i*apele 
ferrer  un  chenal  ;  qu4Ç  s'il  ari?«  qu'au 
lieu  de  fer  on  se  serre  dVgéM,  on 
dit  alors  que  les  cheratUL  sont  Jkrrés 
d'argent ,  phitôc   que  d'infenter  un 


i^lprque  de  peu  d'importance  :  c'est 
«V  que  pour  £iire  vcûr  qtie  ï ou  substUu» 


•  ■     -        ' 
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noQTeau  mot  cjui  ne  icrou  pas  en- 
tendu :  on  ferre  uissâ  d'arjgenl  une 
cassette  ,  &c.  éon  ferrer  signifie  par 
ext^itton,  «mir  d'argent  an  Uciude 
fer.  On  dit  de  même  tUUr  à  chevul  sur-  ^  ^ 

V»  hâtim,  c'est-4-dire  ,  se  mettre.  $»r 
un  bâton  de  la  même  manière  q^'on 
se  place  à  cjieTal. 

Itùdert'  par  iaii«r  ;  eqvitâre   m  arÙB^oe    Hor.  i.  sat. 
'    longâ.  ^î''4. 

Dans  les  ports  de  mer  on  dit  bâtir 
im  iP.o(i  If  M ,  c|iioM|ae  le  «lM>t  dt  hétir 
ne  se  dise  prctorenient  que  des  mai- 
sons en  aolffet  fèMisf^i  :  Vir|[ile  s  est 
senri  d'mdijieâre ,hiùr ,  en  (parlant  du  ifja.  >.^  «t 
cheval  de  Troie  ;  et  Cicéron  a  dit ,  Cic.  pro  i«. 
œdijicdre  dms0em  ,  bJtir  une  te|«^_  ^.  ^^"'''^*' 

Dieu  àà  à  Moise  ,  J^ftrmi  /pisniyr 
/^M/tmtfd^MiM  jb  Cêe#^  et  Qtts  pains  .^"^  ""^ 
/  c  etott  là^^mane  :  Moïse  en  la  montrant 
dit  aux  Inifi  y  «mJi  le  pmm  f ne  IHem 
vtmsm  demi  pomr  ^èwre.  Amai  la  mine 
fut  apeiée  pii^  par  eitcnsion. 

Parnetda  parricide  ,  se  dk  en  la- 
tin et  an  firaaiçois ,  non*seulenienl  de 
celui  qui  me  son  père  y  ce  qoi  est  le 
;  premier  usage  de  ce  mot  ;  maiii  il  k 

C5 


^X 


r.  '• 


;    ■» 


■^erln  tani»14ti«intUt6ta«lllii6pUKta«|» 


ï     > 


■  -  \ 


^ 


■54»^  ■".  t'i  .C  A  TA' es  mi  «t.  ^  ■  ■ 

dît  enc^ofé  |pr  extenipiott  dc<€:elai  qtii 
fait  mourir  sa  mère  ;  m  t^ 
de  ses  parens ,  pu  eufiu  quelque  pcr- 
soune  sacrée.  -    ^ 

Amsi  ^  la  C^cbrese .  ^%t  un  écart 
que  certaips  mots  font  de  leur  prie- 
mière  significatioti ,  pour  en*  prendra*^ 
une  autre  qui  jr  a  qûeloùc  ràpôrt ,  et 
ç'eàt  aussi  ce  qu'on  apele  extension  : 
par  çxemjje  :^^tti7fc  $e  dit  par  exten- 
sion ou  iim^tion  des  choses  qui  sont 
plates  ei^tàmceêj  coinc  les  feuilles  des 
lentes  ;  on  dit  une  fouille  de  papier, 
une  feuille  de  fer  blaâe  ,  une  feuille  d'or, 
une  feuille  d'éiain  qu'on  met  demère 
ies  nûroirs  :  unefeuiUe  de  earîon;  lé 
talc  sh  lèye  par  feuilles  ;  les  feuilles  d'un 
para^ém^  &c./-- ...  ^  a.>- ■^■^:'.  V^va'-*'',/- 

La  laimie  qui  est  le  prindpal  or- 
gane de  la  parole ,  a  donë  son  nom 
par  métonymie  et  par^  extension  au 
mot  j|enérique  dont  on  se  sert  piour 
marquer  les  idiomes  ,  le  hangage^  des 
diféreutf  s  nations  :  loitgue  latine  ^ lan^ 
gue  française. 

Glace  j  dans'le  sens  [yropre  ,  c'est 
de  Feau  celée  :  ce  mot  signifie  ensuite 
par  imitation ,  par  extension ,  un  verr^ 


t  #- 


n  mot  ;  gépÈnim  emm  pr^priè  mut  p6paii 
n^fiéêfiimo^^'^^  et  gcmn&ni 


A,    > 


•«■*„         ^- 


V 


V 
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j^U^iiné  glace  de  miroir  ^  une  glace, 

decarosa^v-\  ;>.  ^>v.-^..      ^r  •...:: 

i^b^^  9igI^Qe  encore  une  sorte  de 
conip^ti^  4!^  i^^        de  jUaiic 
d'œuf.,  (jlÉé  Ton  cpi^e  sur  W  Hs?»* 
cuits  y  bu  ^ue  T<î^  met  sui*  les  fruits 
confitis. 

Enfin  ,;g2dce  se  dit  eùcore  au  plu-^ 
riel ,  d^^9e^#ôrt^|4ff  li^t^ùr  con^ 

.  ll',|^<|^#aé^  desip^ots  qui  qint 
pérdii  leui!:p|reinière  signification ,  et 
n'opt  retenu  que  celle  qu^ils  ont  etie 
par  extension  : /hrir ,  Jlorissimt ,  $e 
disoieut  autrefois  des  arbres  et  des 
planM^Bîy  sont  en  fleurs  ;  aujo^r- 
d*  hupPpdËt  plus  ordinairement  Jîi»^- 
n>,aa^|feqpre  y  tt/hrir  au  figure  :  si 
ce  n W  à  Finfinitif,  c'est  au  n^çins 
dans  les  autres  modes  de  ek  veri[)e  ; 
alors,  il,  pignifie  être  en  créait ,  en  hon- 
neur y  en,  réputation.  :  Pétrarque  flo^  \ 
rissoitvèrs  le  milieu  du  ^lY.  siècle: 
une  armée  Jloris$qjUe,w%  empire  ftorU-^ 
sanf.  M  ILa  langue  grcque  y  dit  Ha- 
>>  dame  Dacier  j  se  nu^intint  encore 
il  assez  florissante  jusqu'à  la  ptise  de 
»  Constantinople  y  en  i455  jm  ^  . 


•.**  ' 


>.   • 


•6rnin.  Jia:  FabriTbetmr.  v.  «vin^a. 


■■■fe' 


°  Prineë^  «ai  latin  ^tkii^  >  «ijiBlfioit 
seulement-  autrefois ,  nrenÎÉf  ^iKlii^ 
liai  r  ttaiM  tef^âidî^htlî  étt  #ttî^  U 

Uétàol  In^aa^aÉëti  Eiitpèreuf ,  tté 

fut  d'abord  qu'im  titre  d'noneisr  ^e 

les  soldats  dbnMèriC  dâtlit  le  èlitip  à 

ieitf  Gétiëhii  ^  <îÈirid  a  s'étdik  diakm- 

.    eue  par  quelque  expédition  jaéoaiiré- 

Mé  i  ota  ii'Àvbit  éxa0kS  l'^cé  riioi'au- 

«utië  idée  de  so^èràSâitë:,:  dit  tëibs 

ïtfêmé  de  Jtilè»  €és»y  ^îi^  Keïi 

là  rêà&lé  de  soùreréin ,  maiis  q^gott- 

tern^t  sous  ïà  forÉMi  de  riidèiène 

*'  R^nbliqùë.  ^  itadi  l^a^^ttj^KÉf  9n- 

iiiéiie  signffîcdiibà  vers  ia^^^E'^éne 

d'Âugd^  ,  oà^'t^nt-'êtf^  IlllibI  '^us 

traduisons  j^àr  '  secémir ,  ifillll  dire  prcK- 
prertient  coiinV  soia  àt£  *jl#:  Cicéron 
s*en  est  servi  blùsiears  fdîs  iii  èé  s^ns , 


L.  M.Epist.^^^^^-^  lib$t  scrBèrë  ;  et  SéDeq^p  dit , 

s/n 

in. 


1205    5(^laf4 

w  contronis 


ec  fbrsi}tié  tions  reti- 
un  ^et  ^e  son  nob 


la  Vue  de  plaire^. 

Je  ne  croia  donc  pas  que  ces  sortes 


«G    ^ 


»  ue  nom  vient  |Mi^  ii|És  Fes^    , 
D  nous  Fàpelons  Ml^|iàr .  %  «Cepeur 
dam  ^cM>nie  U  fiv^  i^tl^t  se  bâter  et    ' 
courir  pour  venir  au  secours  de  quel- 
qu'un,  on  à  donë  iQse^$ibleIllept  i^  ^ 
mot  par  extension  *  le  sens  d* aider  m  • 

seeofunr.       '    ,  ..  ■[a.,-:.-  .  ;  .-■"■<■■      '  •    ^  • 

Pétere ,  selon  t^^i^ji^omus ,  vîêi^t  ô^  wiim,  ^Ho- 

grec  peto^X p&towiia^ ^^^ot^  i^ 

signifié  tomber  ,  et  Tauuè  voler  ;  ensanct.  Min. 
sorts  Hn^^  ces  verbes  iparqiient  nue  ^^'J;  *^'  ^' 
acûèl^i^iait  avec  éïb^^ 
nieii^^iAelqpri^  t  ^ 

aier  ^0^}m  parler  a^èc  mde»^  vers  un 
obiet  ;  ensuite  on  done  Ji  ce  mot  p* 
extension  plusieurs^  amres^sens  ,  qui 
sont  une  suite  du  j^ii||i^.^ 

guer,  demmider  ;  pétere  coitsulittttm^, 
briguer  le  consulat;  petcre  nûpti^s  ali- 
cùjtir,  rechercher  une  personne  eu  tna'^ 

riage.    ■  .  -\  ,'  'Mâà    ,  '..f 

S.^jiler  prendre  ;  unCPFmuii  potam  Tcr.Reauu 

cibum.  *  *'*^' 

4«  Alervers  quelqu'un  ;  et  en  Çfin-- 
séquence  lejraper,  llaiaquer.  Virgile  M.  »•  v.  «4. 
a  (Ut  ;  m^lo  me   Galatm  petit  ^ci 

C5  . 
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«? 


vienent  souvent  dans  le  cuscours ,  sont 
ceux  qui  sont  pris  le  plus  fréqueoi* 


.•-^ 


,x 


N 


• 


> 
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\etor. 


5.  Enfin  ,  pétere  yeni  dire  par  exten- 
sièn ,  aleren  quelque  lieu ,  en  sme  qùe^ 
cej  Heu  soît  robjei  de  nos  dema^és  et 
4^nos  mouvemens.  Les  compagnons 
d'Ènee  après  leur  naufrafi^e  ,  denian- 
dèfat  à  Didon  qu^il  leur  soit  permis  de 
Jse  Uètre  en  état  d'aler  en  Italie  ,  daùs  J 
1^  Latium ,  ou  du  moins  d'aler  trouver 
le  Koi  Aceste. 


Vîrg^>Ea.      _  likWf^m  laeli ,  Laliûmq&c  petâmut, 

r  ......./ ..t.. 

Àt  fréta  Sicanias  saltèm  sedësque  ptrâtas , 
Unde   huo-^^^vifcti  ,    regë^que   petàmu» 
Accsten* 

La  réponse  de  Didon  est  digne  de 
remarque  : 


V 


s 


Scu  vos  Hespériam  magnam  Saturniaque 


arva 


r^  SiveErycisfinca/regimqueoptatisAccsten. 

»  ,-  ' 

o  1  vous  voyez  qxx'optdtis  explique  pe- 
tdmus. 
virtr.  >En.      Advénere  signifie  tourner  vers  :  ad- 
if .  T.  5:,5.    ^,^jrtéf*^  ogmcH  uiit ,   toumer  son  ai- 


goiu ,   a  sa  manière  ae  vivre  ,   être 
coœpltaisaiit ,  lui  obéir.  Il  en  est  de 


■I 


.  1 
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■  ■   .  ■    ,    •  ■  '    ■■    te-    .  -      ■      ■■■  ^    " 

niée  y^v^Asi  yïlle  ;  n^yem  aduértere , 
toprner  k)n  vaisseau  vers  quelque  en- 
droit ,  y  aborder  :  ensuite  on  Fa  dit 
par  métaphore  de  Fesprit  ;  âdvértere 
dnimum,  xidvértere  mentem  .  tourner 
l'esprit  vers  quelque  objet ,  faire  at- 
teàuon  ,  faire  réflexion,  considérer  :  -  .  . 
oii  a  même  fait  un  ipot  composé  de 
dnimuhi  et  di  ads^értere ;  ûninK- adv^ér*^ 
fere^  considérer,  remarquer ,;exami- 
ner. 

Mais  parce  qu'on  tourne  son  es- 
prit *,  son  sentiment ,  vers  ceux  qui 
nous  ont  ofensés  ,  et  qu'on  veut  pii- 
nir  ;  on  à  doué  ensuite  par  ex lensiob 
le  seds  de  jaunir  à  animadi^erêere  ;  ver-- 
bérihus  aniinadyertéhant  in  cwes  ,  *  ils      *-Saliasf€ 
tournoient  leur  ressentiment ,  leur  co-  ^*****  ^  '^ 
1ère,  avec  des  verges  contre  les  ci-        - 
toyens  y  c'est  -  à  -  dire  qu'ils  conda- 
noient  au   fouet  les   citoyens.    Re-  v^ 

marquez   €pi\dmmus    se   prend  alors 
danis   le  ^sens  de  colère.  *  jinimus  ,  *  Ba*ih  F^ib. 
(jit  Faber ,  se  prend  spuvent  pour  cette      '^^^^*  ^• 
partie  de  l'ame  ,  quœ  impetus  habet  et 

motus. 

.     .     •        '.■■''.. 

Ira  furor  brevis  est  ;  aDitnu^m  r^ge ,  qui  niii    Hor.  iib.  j . 
caret ,      ^      '  v^  £p'st,  ^.  v. 
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Impeimt;  Imifc  trenin,  hànc  IÉ  j^ 

Ces  >oi^  â^xt^^ 
être  dutcMÎftéet  par  Tusage  â^uiie  lan^ 
gue  \  et  ne  sont  jias  foujobrs  reciproh» 

3ues  dans  line  auire  langue  ;  c*est4- 

mand  y  ^  répond  au  qiot  ilm  »  M» 
Ion  le  sens  prèpre,  ne  se  prend  pas 
toujours  en  frtfiçois  cmI  èil  lA^^ 
dans  le  même  sens  figure  que  Ton 
doue  au  mot  latin  :  éemander  ré^nd 
k  péieref  ce&BOl^Ék^  ^^^^> 

jKÂnt  ierkanâiBr^§^  j^r 

0^ii0  dftiiil  iën  origine  f^)e  da- 
tif d*(^iÀim>^  l|le  ;  éfifndo  ft}^ 
vilte,  au  datif.  iLes  laboureurs  en  s*en- 
tretenant  ensemble  ,  $t  Feaitus ,  se 
demandoiem  Tun  àTautrè  ,  avez^ous 
ùh  hùtie  récolte  ?  Saîpè  respovdtbér 
tm"^  quantum  vel  ôppidc^  satu  esset  , 
j^en  aurois  pour  nourir  tôUtè  la  ville  : 
et  de  la  est  vénti  Qû*à|  a  dît  àppido 
adverbialement /j^<^Dèàuco^^^^  hinc 
in  eonsueiûdinem  venit  ut  dicerétur, 
Àppido  pro  valdé,  multùm.  /ejeiif  Vi 
Oppido* 


s 


sont  plu3  alors  dans  Fimaginatioa  do 


■"! 
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Dont  y^nt  de  uhdê,  ou  plutôt  de  ' 
deu^éè,  cMitnùméiBorksdè'là,de^ 
4mi^.  :^ttmnd  déderis^ mdèùuitwr,  do-  ,.7.^^^^' 

•    .       ^  ,,  ,  •!        •         Adelpn.  Act. 

yiies-iui  lia  peu  d  argeùt  dont  il  puisse  5.  ses.  r.  m* 
TÎTre  eu  le  mettant  à  profit,:  ce  mot 
ne  se  prend  plus  aujourd^ui  dans  sa    " 
sîgnîfiàdEion  primitive  ;  on  ne  dit  pas 
la  Tille  dont  je  mens,  mai^  d'où  je 
viens. 

Propindre,  boire  à  la  santé  de  quel* 
qu'un,  est  un  mot  purement  grec, 
qui  veut  dire  à  la  lettre  boire  le  pre- 
mier.  Quand  les  anciens  vouloient 
exciter  quelqu'un  à  boire  ,  et  faire  à-; 
peu  *•  près  à  son  égard  ce  que  nous 
apelons  boire  à  la  smté  :  ils  prenoient 
une  coupe  pleine  de  vin.  Us  en  bu« 
voient  un  peu  les  pt-emiers ,  et<eii=- 
suite  ils  présent»oient  la  coupe  à  celui 

^  qu'ils  voulaient  exciter  à  boire*.  Cet 

^  Hic  Regina  grarem  gemmia  aar<Sque  pro- 

Implevlique  mero  pHeram  ..../../• 
— et  in  InensafMlticutn  Jibavil  lion^rem  y 
Priipâque  libato  summa  tenus  âttigii  ore  : 
ToaÉ<Béti«  dedjtincripitans;  iUe  inipigcr 

liaiiiit 
Sffdniintéin' 


^et  pleno  je  prôluît  aaro. 
^        Mn.  I,  ^j3%. 


dans  riinaginaiion   d'un    home    qiii 


\  i 


;H 


1 


V 


1 


6a      «La  Cat'ach  rès\b. 

.  ^  usage  s'est  conservé  en  Flaixdre,  en 

^     •        HoUande ,  et  dans  le  Nord  :  \>n  fait 

l'essai  j  c'est-à-dire  ,  <Ju  avant  que  de 

vous,  présenter  le  vase  ,  on  en  boit 

un  peu ,  pour  vous  marquer  que  vous 

pouvez  en  boire  sans  nen  craindre. 

De4à  ,  par  extension  ,  paf  imitation  , 

on  s'est  servi  de  pràpiiidre  pour  liyrei' 

.   quelqu'un  ,  le  trahir  pour^Jaire  plaisir 

à  un  autre  ;  le  liv^ter ,  le  douTUft ,  come 

on  done  la  coupe  à  boire  après  avoir 

fait  Fessai.  Je  vous  le  liseré ,  dit  Té- 

rènce  ,  en  se  servant  par  extension  du 

mot  pfopiao  y  moquez^^ous  de  lui  tout 

Ter.  Enn,  qu'il  VOUS  plaira,  hune  vobis   dei^- 

i'îar''"'déndum  propino.        '    / 

Nous  avons  vu  dans  Ja  cinqmèAe 
partie  de  cette  Grammaire  ,  c|ue  la 
préposition  supléoit  au  raport  qli'on 
ne  sauroil  marquer  par  les  tetminai- 
sons  des  mots  ;  qu  elle  marquoit  un 
raport  {général  ou  une  circonstance 
générale  ,  qui  étoit  ensuite  détermi- 
née par  le  mot  qui  suit  la  préposi- 
tion. 

Or ,  ces  raports  ou  circonstances 
générales  sont  presaue  infinies' ,  et 
le  nombre  des  prépositions  est  extrê- 


t  '-ti<'l 


t,«"  u  .^  un  certam  mot  ;  autrement 
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mement  borné  ;  mais  pour  supléer.à 
celles  qui  luanquent  y  on  doue  divers 
usages  a  la  même  préposition . 

Chaque  préposition  a  sa  première 
signification  ^  elle  a  sa  destination 
principale,  son  premier  sens  propre  ; 
et  ensuite  par,  extension  ,  par  imita- 
tion ,  par  aous ,  en  im  mot  par  cata- 
chrése  y  on  la  fait  servir  à  marquer 
d'autres  raports  qui  ont  quelque  ana- 
logie avec  la  destination  pnncipale 
de  la  préposition  y  et  qui  sont  sufG- 
sanient  indiqués  par  le  sens  du  mot 
qpj  est  lié  à  cette  préposition  ,  par 
exemple  : 

La  préposition  in  est  une  préposi- 
tion de  lieu ,  c'est-à-dire  ,  que  son 
preinier  usage  est  d*  lUarquer  la  cir- 
constance générale  d'être  dans  un 
lieu.  César  fui  tué  dans  le  sénat ,  en^' 
trer  dans  une  maison  ,  serrer  dans  une 
cassette. 

Ensuite  on  considère  par  méta- 
phore les  diférentes  situation^  de  Tes- 
^  wxt  et  du  corps ,  les  diférens  états  de 
la  fortune ,  en  un  mot  les  diférentes 
manières  d'être ,  come  autant  de  lieux 
où  rhome  peut  se  trouver  y  et  alors 


panûez  pour  i  amour  ae  Vireuse ,  ces- 
sez 


$-: 


\ 
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on  dit  par  extension ,  être.dans  lajaie, 
.  dans  la  crainte ,  dans  le  dessein  ,  dans 
la  borie  ou  dans  la  mauvaise  fortune , 
dafis  une  parfaite  santé  ,  dans  le  dé*, 
sordre ,  dans  Vépée  ^  dans  la  robe  ,  dans 
lé  doute  y  &c. 

On  se  sert  aussi  de  cette  pr<Çposi- 
tion  pour  marquer  le  tems  :  c'est  en- 
.  core  par*  extension  y  par  imitation  ; 
on  considère  le  lems  come  un  Viéxx  , 
nolo  me  in  témpore  hoc  videat  senex  , 
cVst  le  dernier  vers  du  quatrième  acte 
de  TAndriène  de  Térence, 

Ubi  et  ibi  sont  des  adverbes  de 

lieu  ;  on  les  fait  servir  aussi  par  imi- 

tion  poiu*  marquer  le  tems ,  hœc  ubi 

Virg.  iïjn.  I.  dicta  ^  après  que  ces  mots  furent  dit^ , 

ce^AndTc".^**^*  ccs  parole^.'iVoFi  tu  ibi  natum? 
i.ic.i.\.i%%.  Çobjui^asti)  n'alâtes-vous  pas  sur  le 
champ  grqoder  votre  fils  ?  ne  lui  dites- 
vous  rien  alors  ?  ^ 

On  peut  faire  de  pareilles  observa- 
tions sur  lei»  autres  prépositions  ,  et 
sur  un  grand  nombre  d'autres  moM. 
«  La  préposition  n^rès  ;  dit  M .  TAbé 
•  Feuille  vQ-^>  (Je  DÀugeau  ,  ^  niarmie  premièfc- 
lantc  «ur  u  »  nient  postériorité  de  lieu  entre  des 
Ipr^.^^  ^^   ^  perspnes  ou  des  cfaosês  :  marùher 


îaMn  j  alprs  je  voudrob  distinguer  : 

G 
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ïi  après  quelqu'un;  lé  s^alet  court  a^rès 
»  sohmattre  :  les  Conseillers  sont  aàsis 
))  après  les  Pr^idétis.  A 

Ênsmieàùtt^déraLni  led  lioneurs^  lea 
richesses  ,^c.  come  dei  êli'é^  rëels , 
on  a  dit  par  imitation  ^  courir  après 
les  honeurs ,  soupirer  après  sa  liberté  i 

w  jiprès,  marque  aussi  post^orité 
»  de  tems  I  par  une  espèce  d'ex^ 
»  tension  d^  la  quantité  dé  Keu  k 
»  celle  dû  temè.  Pierre  est  afiué  après 
»  Jatifues.  Quand  un  home  marche 
»  après  un  «utre ,  il  arive  (ordinaire- 
»  ment  plus  tard;  après  demain,  après 
w  dîné,  &c. 

»  Ce  Tableau  est  fait  ^ après  le  ti^ 
w  tien.  Ce  paysage  est  fait  a  affres  na- 
»  ture  :  ces  façons  df^' parler  ont  ra- 
»  port  à  la  postériorité  de  ^ems.  Le 
»  Titien  avoit,  fait  le  ubleau  avant 
»  que  le  peintre  le  copiât  ;  la  nature 
>)  avoit  ferme  le  paysage  avant  que 
n  le  peintre  le  représentât,  w^  ^ 

C'est  lÂnsi  que  les  prépositions  la- 
tines^ et  sùb  marquent  aussi  le  tems  y 
corne  je  l'ai  fait  voir  en  parlant  des 
^  prépositions. 

c(  I)  me  semble,  dit  M.  TAbé  de 


■■■•         '.w 


A.    ■» 


latine  est  trop  éloignée  de  la  fran*^ 
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»  Dangeau,  qu'il  serbit  fort  iiûle  de 
»  f£|ire  voir  cornent  on  est  renn  à  do- 
»  ner  tous  ces  divers  usages  à  un  même 
»  mot  ;  ce  qui  est  comun  à  la  plupart 
»  des  langues.  » 

Lé  mot  di  heures ,  ifmy  à^  signifié 
d'abord  que  le  tems ;  ensuite^ ^r  ex- 
tension ,  il  a  signifié  les  quatre  saîtons 
*   de  l'année.  Lorsqu'Homère  dit  que 
Iiiad.  L.  V.  depuis  le  comencement  des  tems  les  heu^ 
Trad.pag.  res  Veillent  à  lagarde.du  haïUtOfympey 
^^^  et  que  le  soin  des  portes  du  ciel  leur 

Rem.p.t79.e5^  confié;  Madame Ddcier  remarque 
qu'Homère  apéle  les  heures  ce  t|ue 
!         nous  apelons  foj  5mVo7i5.        ^\, 
Hero^.  L.ft.     HéfOdote   dit  que  les  Grecs  ont 
prir  des  Babyloniens  l'usage  de  divi» 
l>iit,^j.^.  série  jour  en  douze  pèrties.  Las  Ro- 
«•  ^o.  mains  prirent  ensuite  cet  tisage  des 

*  GVecs.  ;  il  ne  fat  introduit  chez  les 

Romains  qu'après  la  première  guerre 
punique  a  ce  fut  vers  ce  temslà  que , 
par  ui;ie  autre  extension ,  l'on  doua  lé 
'^  nom  àiheures  aux  douze  parties  du 
jour,  et  9UX  .douze  piartiés  de  la  nuit  i 
celles-ci  etoient  divisées  en  quatre 
veilles,  dont  chacune  comprenoit  trois 
heures.  "^ 


"> 


Dans  le  langage  de  YKglïse^y  les 
jours  de  la  semaine  qui  suivent  le 
dimanche,  sont  apelés/ënex  par  et- . 
tension. 

Il  y  avoit  parmi  les  anciens  des 
fêtes  et  des  fêries  :  les  fêtes  étoient 
des  jours  solennels^où  Ton  faisoit'  des 
jeux  et  des  ^crifices  avec  pompe;  les 
fériés  étoient  seulement  des  jours  de 
irepos  où  Ton  s'abstenoit  du  travail. 
Festus  prétend  que  ce  mot  vient  à 
feriéndis  victimis^  ^ 

L^anjiée  chi:étiêne  començoit  autre* 

.  fois  au  jour  de  Pâques;  ce  qui  étoit 

fondé  sur  ce  passage  de  S.Paul  :  Qi^ 

modo  Christus  returréxit  à  mortuis  ,  ità   '^^k  *•  ^ 

et  nos  in  nwitàie  mtœ  ambuUmus. 

L'Empéreor  Constantin  ordona  que 
Ton  s'abstiendroitde  toute  oeuvre  ser- 
vile  pendant  la  quinzaine  de  Pâques , 
et  que  ces  quinze  jours  seroient  fè^ 
ries  :  cela  fut  exécuté  du  moins  pour 
la  première  semaine  :  ainsi  tous  les 
jours  de  cette  première  semaine  fu- 
rent/enei.  Le  lenden^ain  du  diman- 
che d'après  Pâques  fut  la  seconde 
férié  ;  ainsi  dès  autres.  L'on  doua 
ensuite  par  extension  ,  ][>ar  imitation , 


f.^^- 


^ 


eut  alors  cme  les  CDeraux  som  jtrrts 
d'argefU  ,  pluiôl  cjue  d'infester  on 


/ 


\ 


/ 


r  ' 
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le  uoni  de  férié  secovèdt,  trêisiimê, 
(fuairième,  fice.  abx  autres   joQrs  des, 
fi^nnaioea  snifastes,  pour  iéviter de  leur 
douer  les  noms  prolaues   dea  Dieux 
des  paieoa.  ^ 

C  est  ainsi  que  chez  les  Juifr  le 
ÎMHu  de  saiai  (smlmÊum")  mû  signir 
fie  repos,  fut  doue  ^u  septseme  jour 
de  la  semaine  j  en  méitooire  de  ce 
qu'en  ce  joiir  Dieu  ae  re|>oaa>,  pour 
ainsi  dire  ,  en  cessant  de  créer  de 
nouveaux  êtres  :  ensuile  j  par  exten- 
sion ,  on  dona  le  niémé  nom  k  tous 
les  jours  de  la  semaine ,  en  ajoutant 
premier,  second  ,.  trotsieme  ,  &c.  pri^ 
ma  ,  secundà  ,  &c.  $aèbaltàru9m,  Sakm 
^tum  se  dit  aussi  de  la  semaine.  On 
dooa  encore  ce  nom  à  ciiac|ue  sep- 
tième «nnëe,  qu'on  apela  année  sa- 
MKque,  et  enfin  à  Tannée  qui  arivoit 
àjpn»v^sept  fois  sept  ans,  c*étoil  le 
jubilé  des  JuilR(^  tenu  de  rémission  , 
de  restitution  y  où  cbaoue  particulier 
reutroit  dans  ses  anciens  héritages 
aliénés  y  et  où  les  esdares  devenoient 
libres. 

Notre  Tcrbe^  aler,  signifie  dans  le 
sens  propre , "^^  irmnjperfer  d'mn  Heu 


^   V 


rf 
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à  un  amtrt;  BEiais  «DSiiîle  daos  com* 
biien  de  tras  figurés  D'est4l  pas  enx^ 
ployé  par  exiensioa  !  Tout  iBOore- 
meiii  qm  aboaM  à  quelqoe  fio  ;  toote 
niaoîère  de  prtmder^  de  se  conduire, 
d'atleHMire  à  c{iiek|iie  boc  ;  enfin,  levil^ 
ce  qui  pf  ut  être  ctnnpare  à  des  iroja-/ 
genrs  qui  vont  ensemble  ,  s'eupnnie 
par  le  yerbe  éÊler^  /s  «nù ,  oaje^wms; 
aler  à  sesjfm ,  aiêr  droii  au  but  rtf  irm 
loim,  c*est-a-cfiire,  il  fera  de  grands 
progrès ,  mkr  éimdimr,  mier  Ure,  &e. 

Deyoir,  rent  dire  dans  le  sens  pro^ 
pre  ,  éire  •kUgépmt  les  Uhjt  à  pa^ér  oh 
àfmire  fmel^me  chose  .-  on  le  dit  ensuite, 
pa^  extension  de  tout  ce  qu'on  doit 
faire  par  bienséance  ,  par  politesse  , 
nous  de%fcms  apretidre  ce  4fue  nous  de* 
îH>ms  mur  inarts,  et  ce  ^me  tes  autres 
f%ous  «ioivenl* 

Devoir  se  dit  encore  par  ettensibn 
de  ce  €|ui  arirera  y  corne  si  c*étoit  une 
dette  qui  dut  être  payée  :  je  dois  sor^ 
tir  :  instfuiseZ'TOUS  de  ce  que  vous  êtes , 
de  ce  tfmevous  néîes  pas,  et  de\:e  que 
vous  devez  éire  ;  c'esi-à-dire ,  de  ce 

3ue  ▼OQS^ieres  ,de  ce  à  quôiTOiu  êtes 
estiné. 
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Notre -verbe  aùxiKaire  ^i%ir,  que 
nous  avons  pris  des  dtaliens,  vient 
^v  dans  son  ongine  du  verbe  habére , 

C«xjr/;rr«iiii.  gYoir ,  posséaer.  César  a  dit  qu'il 
Hlîr'fw- envoya  au-devant  toute  la  cavalerie 
éM  ommtfrû-  qu  il  avoit  assemoiee  de  toute  la  pro* 
^^^^kiMst.^^^f  ^iiem  coàctum  habébat.  Il  dit 


ium 


Céiséir  y"  àe  encore  dans  le  même  sens  ,  avoir 
^î  L  f?*"*  ^  fermes  tenues  à  hm  numihé  ,  c'est- 

VêeùgMia  j*.  dire ,  avoir  pris  les  fermes  à  bon 
^é!!mpu ha^' ^'^''ché ,  les  tenir  à  bas  prix.  Dans 
^^r€.  In  suite  y  on  s^est  écarté  de  cette  si- 

Idem  a  ibid.       •/•      .•  j>         •■_     'a    '^.^ 

Noftrâmado-|[nificatoon  propre  d  avoir,  et  on   a 
lefcénttom    loitit  cc  vcrLe  par  métaphore  et  par 
picâuni.rrc.,abus,   a  un  supm^  a  un  participe 
inn.  Act.^.Qu   adjectif  ;   ce    sont    des   terme^ 
'^r*  **'   abstraits  dont  on  parle  come  de  cho- 
ses réelles-:  amdvi ,  ^aî  aimé  ,  fta- 
beo  amdtum  ;  aimé  est  alors  un  su- 
:  pin^  un  nom  qui  marque   l'e    senti- 
ment que  le  verbe  signifie  ;   je  pos- 
sédé le  sentiment  d'aimer .,  come  un 
'.     i      autre  possède  sa  montre.  Qn  est  si 
.    fort  acoutumé  à  ces  façons  de  par- 
.   .    1er  ,   qu'on  ne  fait  plus   atemiou  à 
l'anciéne  signification  propre  d'avoir; 
on  lui  en   donc  une   autre  qui  ne 
signifie  avoir  que  par  figure,  et  qui 


w 
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marque  en  deux  mots  le  iiiéni^  teus 
que  les .  Latins  exprimoienv  en  un 
seul  mot.  Nos  Grammairiens  qui  ont 
toujours  raportë  noire  iirammaire  à 
la  Grammaire  latine  y  disent  qu'iJors 
avoir  est  un  verbe  âuxyiaîre ,  parce 

3u'il  aide  lè  supin  ou  le  partici(>e 
u  verbe  à  marquer  le  même  :  tems 
que  le  vérbé  latin  signifie  en  un  seul 
mot.'  •  •  .  '  «5^  ■    "-^..4,^  ■'    '■•■•■    ■  '■   » v^.* .  ■ .  . 

Etre,  avoir,  fmrc,  sont  les  id^es 
les  plus  simples  ^les"^  plus  comûnésy 
et  les  plus  intéressantes  pour  l'borQè  : 
or  les  homes  parlent  {oujours  de  toué 

})ar  comparaison  à  eux  -  mêmes  ;  de*^ 
àyient  ique  ces  mou  ont  été  le  plus 
détçumés  à  des  usages  diférens  :  être 
assis  ,  être  aimé ,  &c.  a\>oir  dé  Varient', 
a%mr  peur,  apoir  honÈe  ,  ayoir  {jfueUjfue 
chose  faite ,  eten  mdins  de  mots  ai^oir 

De  plus  ,  les  homes  réalisent  leurs 
absu-actions  ;  ils  en  parlent  par  imi- 
tation ,  come  ils  parlent  des  objets 
réels  :  ainsi'  ils  se  sont  servis  du  mot 
a\^oir  ë&  pàrlpïi  des  choses  inanimées 
et  dè;ehosél'  abstraites.  O^dit  cette 
viltè  k^aè^Ueùeê^  de  iéÉtr,  cet  ouvmée 


w  coutrons  cjueiqu  uu  ji>«;i  ijuc  auu  immimm 


hm/^^' 


V 


.T.  l  Iv. 


1.1 


n2  La    CATACHR^fti.     . 

4  d$s  iifm/»  ;   ks  pi^sié^  m^  leur 

mage  ;  U  0   de   Ve^rU ,  Û  p^rJe  la 

Zer$u;  0teïmkhe  f»ri^^  P^r 

abus  yilaaimé,  ilaJu,hc.* 

-  R«ittarqu«»  en  passant  que  h 

ae^l  alors  toi  ipréi«»t,  et  que  la  si- 

ffoifioation  du  prétérit  n'est  que  Hans 

k  sup«  ou  partidbe.  V;^/  t^ 

Ou  a  fait  aussi  du  mot  U  vtn^i^ 
me  abstrait ,  qui  représente  une  idée 
générale ,  Fétre  en^  général  ;  M  y  a 
des  horo^  qui  dirent  |  MtA  ^lod 
est,Mhahet  Mnmesfui  di(mm^ûMs 
la  boi^e  latinité  on  prend  né^'^Wtre 
tour ,  corne  nous  r-avonii.  remarqpé 
aifleurs.  ^      4   i  fH 

Notre  il  dans  ces  façons  de  par- 
ler ,  répond  au  rcs  des  Latins  i  l?ni- 
piùs  metum  res  fùerai,  la  çhos^  «wit 
été  proche  de  la  crainte  :  c^^st-à- 
dlrCvquîly  avoît  eu  sujet^lecraindre. 
Res  ita  u  habet,  il  est  énéé  ;  Hes 
tua  deituTj  il  s'agit  de ^m»  inté- 
rêts, •oic.    .    ;  -.  .     "  '  y^-^r^'     ■  / 

Ce  n'est:  p^i  jenJenarènt  la  pro- 
priété ^mm%^  *f^î»  ^  M^m%  ^ 

des  éic5?s/wwww^        4ç*i^eiis^bs- 
U-aites,  o^  kwr  Anugs^^aîrifevi  cpUe 


■"•*; 
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de  vouloir  :  on  dit  cela  ueut  dire ,  au 
heu  de  cela  signijîe  ;  un  tel  verbe  veut 
un  tel  cas;  ce  bois  ne  veut  pas  brûler; 
cette  clé  ne  veut  pas  tourner,  &c.  Ces 
façon»  de  jwler  figurées  sontsi  cmji- 

naires,  qu'on  ne  s'stperçoit  pas  mSe 
de  Ja  figure.  ' 

,  La  significatioD  des  mots  ne  leur  a 
pas  élç  donee  dans  une  assemblée  gé- 
nérale de  chaque  jpéuple ,  dont  le  ré- 
sultat ait  été  signifié  à  chaque  parties- 
lier  <jui  est  venu  dans  le  monde  ;  cela 
s'est  fait  insensiblement  et  par  1  édu- 
cation :  les  eûtàns  ont  lié  la  significa- 
tion des  mou  aux  idées  que  l'usage 
leur  a  fait  couottre  que  ces  mots  sieoi- 
fioient. 

r.  A  mesure  qu'on  nouya  donc  du 
pain ,  et  qu'on  nous  a  prononcé  le  ujot 
<Ie  pain;  d'un  côté  le  pain  a  graté  par 
les  yeux  sou  image  dans  notre  cerveau 
et  en  a  excité  l'idée  :  d'un  autre  rôié' 
le  son  du  mot  pain  a  fait  aussi  son  im- 
pression par  les  oreilles  j  desorjeqne 
ces  deux  idées  accessoires ,  c'est -i- 
aire ,  excitées  en  nous  en  même  teiiis 
ne  sauroieat  se  réveiller  séparément, 
sans  que  l'utte  excite  l'autre. 
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a.  Mai»  parce  que  la  cooois»apc« 
des  autres   mot»  qui  si^e»*  de» 
abstradioa»  ou  de»  ôpécaUOD»  dei e»* 
prit,  ne  nou»  a  pas  été  donee  djjiae 
înauière  aussi  sensibiei  que  d  ailR^r» 
laife  de»  home»  e»t  courte  ,  et  quU» 
soXpliA  ocupë»  de  leur»  besoin»  et 
de^  leur  bien-être ,  que  de    cnltjTer 
leur  esprit,  et  de xperfecuoner  leur 
langage;  corne  U  fa  tant  de   ra- 
rtété  et  d'inconstante  dan»  leur  situ», 
lion,  dan»  leur  éiat ,  dan»  leur  una- 
gination,  dans  le»  diférente»  rela- 
tion» qu'il»  ont  le»  un»  avec  le»  au- 
tres-,  que   par  la  diEculté   que  je» 
hottics  trouvent  à  prendre  le»  idées 
précise»  de  ceux  qui  parlent ,  il»  re- 
trancbent  ou  ajoutent  jyesque  tou- 
jours à  ce  qu'où  leur  dit;  que  daii- 
leurs  la  mémoire  n'est  m  assezfîdele, 
ni  assez  scrupuleuse  pour  retenir  et 
rendre  exactement  le*  même»  mots 
et  les  mêmes  sons ,  et  que  les  orga- 
nes de  la  parole  n'ont  ps  dans  tous 
le»  bornes   une    confornàaticm    assez 
uniforme  poiir>«it  primer  ks  sonspé- 
cisément  de  l»  même  manière }  en- 
fin come  k»  lûpgue»  ne  sont  point 


y 
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iasaez  féçc^i^^s  pc^i?  f<mr«iiir  à  ehaoue 
idée  un  niot  prëcus  atu  y  réponde  : 
de,  toiit;  cela  U^e^  anyé  que  W  en- 
fans  le  4pnl .  itiseiisiblefneât  é^^t^Ki^ 
de  la  naanièr^  ije  f^^      de  leurs  |>e|^Sy 
corne  Usse  s<HH  éi^néa  de  Jeuir  nuê 
ilière  de  vitreiet  4«  s'halwller;  Us 
ont  lié  au  même  mpl  des  idées  dil^ 
lentes  et  éloignées ,  ils  OM  doué  a 
ce  mé^ne  papt  des  siguiicaticms  em- 
pruntées y  et  }r  ont  attaclié  un  tour 
diférent  d'intumpat^  :  ainsi  les  mou 
n'oQiv  pu  |[araer  long^ems  une  situ» 
plicité  qui  les  restreignit  &  un  seul 
usage  ;,  c'est  ce  qâi  a  causé  plu^^rs 
irrégularitép  apparentes  dans  la  Gram- 
maire et  dans  le  régime  des  mots  ; 
on  n'en  peut  rendre  raison  que  par 
la  conoissance  de  leur  première  ori- 
gine ,  et  de  l'écart  ^  pour  ainsi  dire , 
qu^un  mot  a  |ak  d«  m  première  si- 
,  gnifjcation  et  de  son  premier  iisage  : 
ainsi  cette  ficure  mente  une  atlen-* 
tion  partvcuKere ,  elle  règne  en  quel- 
que sorte:  sur  toutes  les  autres  fi« 
gures. 

Avant  que  de  finir  cet  article  ,  je 
crois  qu'à  n'est  pas  mttilq  d'c^rrer  • 
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•      '*»  *  ■  ,  "r 

3ue  la  calaclirèse  n'est  pas  toujdtirs 
é  la  même  espèce.  ;  ^ 

-1.  Il  y  a  la  calachrèse  qui  se  fait 
lorsqu'on  done  à  un  mot  tme  signifi- 
cation éloignée ,  qui  n'est  qu'une  suite 
de  là  signification  prîmitite  :  c'est  ainsi 
que  5Mcc#r^re  signifie  aider  ^  secourir  : 
jPé^erc^  attaquer  :  Animadvértere  ^  pu- 
nir :  ce  qui  peut  souvent  être  raporté 
à  la  métalepse ,  dont  lïQm  parlerons 
dan^  la  suite. 

II.  La  seconde  espèce  rîe  cata- 
chrèse  d'est  propreniipnt  qu'une  sorte 
de  métaphore  ;  c'est  lorsqu'il  y  a  imi- 
tation et  comparaison  ,  conie  quand 
on  dit  ferrer  d argent  y  feuille  de  pa- 
pier ,  &c. 


IL 

La    Métonymie. 

Mt'J-ft/^/A.TjE  mot  de  Métonjmie  signifie  trans- 

Chii>|<eincut 

de 

q '»i  nom  pour  un  autre. 

""  En  ce  sens  cette  fii'ure  comprend 
que  changé-  fous  Ics  autres  tropes  ;  car  dans  tous 
Sî.'^Ii*,  »om.le»  tropes ,  un  mot  n'étant  pas  pris 


de     m"'"dc  position ,  ou  cbaugemeut  de  nom ,  un 

d  lus  )a  com 


^ 


^ 


dans  le  sens  qui  lui  est  propre ,  il  ré- 
veille une  idée  qui  pouroit  élpe  ex- 
primée* par  un  auire  mot.  Nous  re- 
marquerons dans  la  suite  ce  qui  dis- 
lingue proprement  la  métonymie  des 
autres  tropes.  •  '      >- 

Les  maîtres  de  l'art  restreignent  la   ^ 
métonymie  aux  usages  suivans  : 

li  La  cause  pour  l'éfet;  piar 
exemple  :  vivre  de  son  travail ,  c'est-    . 
à-<lire ,  vivre  de  ce  qu'on  gagne  ea 
^travaillant. 

'  Les  Païen)^  regardoient  Cérés  corne 
la  Déesse  qui  avoit  fait  sortir  le  blë 
(le  la  terre  ,  et  qui  avoit  apris  aux 
homes  la  manière  d'en  iaîfe  du  pain  : 
ils  croyoiém  qu^  Bàcéhus  étoit  le 
Dieu  qui  àvcit  tvQrJ:^;é  Fusa^e  du  vin  ; 
ainsi  ils  donoieîit  au  blé  le  nom  de 
Cérès,  et  au  vin  le  nomàeBacchus; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  d  exem« 
pies  dans  les  Poètes  :  Virgile  a  dit ,  virg JEa.  i 
un  vieux  Bacchus,  pour  dire  du  vieux  ^•*' 9- 
y\n.  Implénturveteris  Bacchi.VLdÂSLta^ 
Déshoulièreaia  fait  une  balade  dont  le 
refrein  est, 

L'amonr  kngoit  saut  Btcchiu  et  Cërès., 
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C'est  h  tradmctiôB  de  té  j^Wùage  dé 

F^ius .  C'etl^iMiif  e ,  ^%n  ttè  songe 
guère  à  firire  Tanidiir  duatid  on  na 
pas  de  quoi  viVre.  Vîrgue  a  dît  :  \ 

Mn.  i«  ▼•Tani  C^rer^m  Gorràptam  undit  ocnrcaliiiqoe 


arma 


ExjKSdiant  fessi  rerum.         - 

Scarroii)  da»s  sa  tradactîoii  bur- 
lesque ,  se  sert  d'abord  de  la  méttic 
figure  ;  mais  voyant  bien  que  cette 
.  ftfop  de  parler  ne  seroH  point  en- 

tendue en  notre  langue ,  il  en  ajoute 
rexpKcation  : 

Scanron  ,        I«ors  fut  ^etT^isaeaM:  laaotelik^ 


Virgile    tra- 
tciU.  L«  A* 


Toute  la  Cëfèa  oorrompua  ; 
En  langage  «n.  peu  ploa  holnaia  » 
Cest  ce  de  qaoi  l'en  fiut  do  pain. 

1  ■  ' 


\ 


Orîde  a  dit,  (m'nnè  lamhe  prêtera 
s'éteindre  se  ralume  qnana  on  y  verse 
Pallas,^*  c'est-à-dire  de  Thnile  :  ce 
fut  Pallas ,  selon  la  hhïe  y  qui  la  pre-  ^ 

*  Cuj  us  ab  allôqunt  inima  haDS  Moribà|id« 

rcvixit,  — 

Ut  vigil  infusa  Pallade  Hamnia  solat. 

Opid.  Trltt.  L.  IT.  El.  S.  v.  4. 


La  Mi'tàiKriiit.  79 
iittcre  fit  sortir  Tf^ivier  de  k  terre , 
et  èufè^a  aux  hpmes  Fart,  dé  fkire 
de  rhmè  5  ainsi  PaUas  se  jxrend 
pour  Fimile  >  cOine  BaccJtas  pour  le 
Tin.  - 

On  raporte  à  la  même  espèce  de 
figuré  les  façons  de  parler^   où  le 
nom  des    DieUT    du  Paganisme   se 
prend  pOlir  la  ^^liose  à  quoi  ils  pré- 
sidoii^  ,  <{ttoiqtt'ils  n'en  dussent  pas 
les  inventeurs.  Jtipiter  se  prend  pour 
l'air ,  Vulcain  pour  le  feu  :  ainsi  pour 
dire  ,  où  vas  -  tu  avec  ta  lanterne  ? 
Plante  a  dit ,  ^uo  ànàmlas"  tu  ,  qui     Piant.  ^ 
Fikànmm  in  cornu  conctûsum  i?«n>^  it^^^^J  "^V' 
Utt  ¥aa-tQ,  toi  qui  portas  Vulcam 
enferme  dans  une  cornet  Et   Vir- 
gile ,  fiuii  Fulchtms  ;  et  encore  au    i€n.  s.  r. 
premier  livre  àos  Gëorgiques  ,  vou-^^'- 
lant  parler  du  yin  cuît  ou  du  rë^siné 
que  fait  une  m<$nagère  de  la  cam- 
pée, il  dit  c][u'elte  se  serude  Vul- 
cam pour  dissiper  l'humiditë  du  vin 
doux.  * 

Aut  dolcit  miuti  Vulcâno  déco^uit  bum6-      Geoi g  '  1 . 
rçiii«  V.  «95» 

Neptune'  s^jr^rend  pour  la  mer  ; 


^ 
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Mars ,  lè  Dieu  de  la  guerre ,  se  prend 
souvent  poui*   la  guerre  même  ,   ou 

Four  la  fortune  de  la  guerre  ,  pouf 
événement  des  combats ,  l'ardeur , 
ravantage  des  cômbattans.  Les  liisto- 
riens  disent  souvent  qii^on  a  combattu 
avec  un  Mars  égal,  œi^uo  Marte  pu^ 
gnâtum  e5f^ c'est-à-dire,  avec  un  avan- 
tagé égal  ;  aiicipiti  Alarte,  a^c  un  suc- 
cès douteux  :  vlâriGh  Marte ,  quand 
l'avantage  est  tantôt  d*un  coté  ,  et 
tantôt  de  Fautre. 

C'est  encore  prendre  la xause  pour 
l'éfet ,  que  de  dire  d'un  Général  ce 
qui ,  à  la  lettre ,  ne  doit  être  entendu 
que  de  son  armée  ;  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  doue  le  nom  de  l'auteur  à 
ses  ouvrages  :  il  a  lu  Cicéron ,  Horace, 
Virgile;  c'-est-à-dire,  les  ouvrages  de 
Cicf  ron ,  &c. 

Jésus-Christ  lui-même  s'est  servi 
de  la  Métonymie  en  ce  sens , ,  lors- 
. qu'il  a  dit,  parlant  des  Juifs  :  Ils  ont 
Moïse  et  les  Prophètes  ,  c'est-à  dire-, 
ils  ont  les  livres  de  Moïse  et  ceux  des 
Prophètes. 

On  donc  souyent  le  nom'  de  l'ou- 
vrier à  l'ouvrage  :  on  dit  d'un,  drap 
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cjue  c'est  un  f^àn^RobaiSj  un  JRoii*» 
seau,  un  Pfl^gwoji ,  c'est-à-dire  ,  un 
drap  de  la  manufactura  de  Van-Ro- 
bais,  ou  de  celle  de  Rousseau,  &c. 
C'est  ainsi  qu'on  donc  Je  nom  du 
peintre  au  tableau  :  on  dit  j'ai  vu  un 
l)eau  Rembrant  y  pour  dire  un  beau 
tableau  fait  psÉr  le  Rembrant.  On  dit 
cVun  curieux  en  estampes ,  qu'il  a  un 
grand n^ombre de  t7aZ/ot5^ c'est-à-dire, 
un  grand  nombre  d'estampes  gravées 
par  Callolii 
.  On   trouve  souvent   dans  rEcri- 
liire  SainliS  Jacob ,  Israël ,  Judu,  qui 
sont  des  noms  de  Patriarches,  pris 
dans  lin  sens  étendu  pour  maruuef 
tout  le   Peuple   Juif*.  M.   Fléchier  , 
parlant  du  sage  et  vaillant  Machabéc , 
^auquel  il   compare  M.  de  Turène , 
a  dit-:   (/Cet  home  qui  ïéjotiissoit 
»  Jacob  par  ses  venus  et  par  ses  cx-î^^«  '^'^^^* 
»  ploits  ».   Jacob,   c'est-à-dire  j  le 
Peuple  Juif.  \   • 

Au  Êeû  du  nom  de  l'éfet ,  ob  se 
sert  souvent  du  nom  de  la  cause)  ins- 
trumentale oui  sert  à  le  produire  : 
ainsi  pour  dire  que  quelqu'un/  écrtl 
bien .  c'est-à-dire ,  qu'il  forme  bien 
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les  caractères  dô  Kecriiure  ,  om  dil 
mil  a  ufèe  6e£k  maifi«^ 

hà  plume  est  aussi  une  cause  ins* 
ttrumentak  de  F  écriture ,  et  piw  «m- 
séqueut  de  la  composîiion  *»  miampAane 
se  dit  par  mëtouy^^f^  >  4i^  1s  ma- 
nière de  former  fcsi  cafactèw»  4^  ré- 
criture, et  de  la  manSère  de  com- 
poser. 

Ptamp  se  prei^d  aussi  pour  rauteiir 
même  ,  c^est  une  hone  phune  y  c*eit-i- 
dire ,  c'est  un  auteur  qui  ëd^lneD  :^ 
ccrt  une  ée   nos   meilleutÊ$  pUanes  / 
c'est  à- dire ,  un  de  nos  meîUeurs  au- 
teurs.   ^^^->  *    •//  ' 
•  S^le,  ngnifie  aussi  par  figure  la 
manière  d'exprimer  les  pensées. 

Les  anciens  avotent  dbui  manières 
de  former  les  caractères  de  l'écri- 
ture ;  l'une  éloit  pingendo ,  en  pei- 
gnant les  lettrés ,  ou  sur  des  feuilles 
d'arbres ,  ou  sur  des  peaux  préparées , 
ou  sur  là  petite  membrane  intérieure 
de  récorce  de  certains  arbres  ;  cette 
membrane  s'apèle  en  latin  Uher,  d'où 
Tient  livre  ;  ou  sur  de  petites  tablètes 
faites  de  l'arbrisseau  papirut ,  ou  sur 
de  la  toile ,  &c.  Us  écrÎToient  alors 
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avec  de  petits  roseauv ,  et  dans  la  suite 
ils  se  senirent  aussi  de  plumes  coine 
nous.  •    _  *v 

,^    L'auife  maniéré  d*^aire  des  an- 
ciens  i  ëioit  incidinih,  en  gravant  les  ,\ 
lettres  sup«»des  lames  de^omb.  ou 
de  ctiiyre  ;  ou  l>ien  sur  dés  tablètes 
de  b<»s^  endmtes  de  cire.  4)r  pour 
graver  les  lettres  siir  ces  laâies  ou  ^ 
sur  ces  tablètes ,  ils  se  servoient  d\in 
poinçon  ,    qui  ëtoit  pointu  par  un  .     ^ 
bout  j  et  aplati  par  r9utre  :  la  pointe 
$ervoit  à  graver,  et  Textremité  apla- 
tie servoit  à  ëfacer  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'Horace  a  dit^il^^um  \értere,  tour-    Pb.  i.iat 
ner  le  style ,  potir  dîire  éfacer,  cori--  '*  *^*  '** 
ger^  retoucher  à  un  àmnage^  Ce  poin- 
çon s'apeloit  S^bu,  ^  Style  ,  tel  est    ♦oet-r/xic 
le  senâ  propre  cfet  ce  mot  ;  dans  le  ^^3/ 
sens^giira ,  il  signijRcf  lé  manière  d'ex^p^'^'^^^^^ 
primer  les  pensées.  C*est  en  ce  sens 
que  Tonxlîih,  le  style  suhHipe,  le  style 
simple  (  le  style  mëdiocre^  le  style 
soutenu  ,  le  style  grave  y  le  style  co- 
mique ,  le  style  po^tîipie ,  le  style  de 
la  conversiSibfry  &c» 

Outre  toutes  ces  manias  diféren* 
tes  d'eiprîmer  ses  pen»^ ,  manières 
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oivent  côùveuir  aux  vaàettrûont 
on  parl^  ,  et  que  «pour  celé  on  np^le 
slvie  de  conveniiuce  ,  il  y  a  encore 
1^  si) le  personel,  :  c'est  la,  maniçre 
particulière  dout  chacun  exprime  ses 
pensées.  O41  dit  J^up  auteur  (|ue  son 
style  eM  clair  et  facile  ,  ou  au  con- 
traire ,  mie  son  st^le  est  obscur ,  eni- 
arassé,(&c.  on  reconoît  un  auteur 
ison  slyle ,  ç'est-à-dire .  à  sa  rua- 
lucjie  d  ecrirp  y  conie  on  reconoît  un 
liouie  à  ^a  voix,,  a  ses  gestes,  et  à  sa 
^léuiarche.         .  , 

Stjle  se  prend  encore  pour  les  difé- 
rcnles  11  lanières  de  faire  les  procé- 
dures.selou  les  diléreus  u#âf;es  établis 
en  chaque  ji^*isihctiot]  :  le  style  du 
Palai^v^,  le  siy'e  du  Conseil ,  le  slvlo 
i\vi  Kotaires"^,  &c:  Ce  mot  a  encore 
plusieurs'  autres  usages  qui  vièuent 
|)ar  cxteusiou  de  ceui  dout  nous  ve^ 
nous  de  parler, , 

Piùceni^y  outre  son  sens  propre ,  se. 
dit  aus«i  quelquefois  par  Uiéton\Tuie, 
conie  plume  et  siyie  :  on  dit  d'an 
habile  peintre ,  que  c'est  un  savant 
pinceau. 

Voici   eucore*    quelques  exemples 
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lires  de  FEcriiurc  Saiole ,  où  la  cause 
c^  prise  poiu*  Tefel.  Si^^ peccàv^rii  ^^^^^-^  r» 
àiùma  \  portà^Ht  inicfuiiâtem  suant ,.  elle  ^*  *  * 
portera  son  iiiiqnité,  ç'esi-à-dire,  1% 
peiue  de  son  iniquité.  Iram  DomimWxiYï.^'^'^^' 
poitàbo   quôniam-peccàui  ,    où    Vous  '^* 
voyez  que  par  la  colère  du  Seigneur, 
il  faut  entendre  la  peine  qui  est  une 
suite  de  la  colère.  JVon  morabUur  opus  Levitciir. 
niercenârii  tui   apud   te   usque   mo/iè^^**  * 
opus , l ouvrage, c'est-i-dire ,  le  salâue, 
-Ja  récompense  qui  est  due  à  l'ouvrier 
à  cause  de  son  travail.  Tobie  a  dit  la 
inèuie  chose  à  son  fib  tout  sbuple* 
ment  :  Qmvutmfue  iM  ùiiquid  opcmius  Tob.  c.  ir. 
fut  rit ,  statim  ei  mervéJcné  restitue ,  ^0*  '  ' 
tiierces  niercemmi  tui  apml  te  onmino 
non  renian^^  Le  Prophète  Osée  dit ,    oséc.c  it. 
quales  PreRs  mangeront  les  péchés^* '• 
du  fieuple  /  peccùia  popuU  mei  corne* 
dent  y  c'est  à  dire ,  les  victimes  otertes 
pour  les  pécliés. 

II.    L*ÉFET    FOUR    LA    CAVSR: 

corne  locsqu'Ovide  dit  que  le  mont 
Pélion  n'a  point  d'omhres,  nec  hahet    yuum.  L. 
Çélion  undpfas  ;  c'est -a- dire  ,   qu'U*"-^***^* 
n'a  point  d'arbres  ,  qui  sont  la  cause 
de  1  ooitire  \  tmmbre,  qui  est  1  efct  des 
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signine  ayoïr  que  par  ngure,  ei  qiu 
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^,       àrbrts ,  ert  jifbe  îd  |Hii*1èi  if!>rèi 

Daiisia  Ûenèse ,  il  cal  dSl  de  Ré- 
becea,  que  deux  nations  étaient  en 
elfe;  ♦  e*eai*8H-dire ,  Eaaù  et  Jacob , 
ku  pères  de  décg  iiatiotil$'J«9ob ,  des 
Jtfâft ,  EêÊÛ,  des  IdhinëcMÎ  '  ' 

Les  Poètes  (fisent Ta  pâle  mort,  ks 

pâles  maladies,  la  mort  et  les  maladies^ 

Ptrie^Proi.  renient  pâles.  Patlidànuiue  fjrréueny 

la  pâle  fontaine  de  Pvrène  :  t^étoit 

,  une  rontaine  consacrée  aux  Muses. 

L*apIication  à  la  poésie  rend  pâle, 

^  conie  toute  autre  ajdicatîon  viiwmte. 

Par  la  mAuè  raison  Virgile  a  ^t  la 

triste  yieillesse.         . 

Mu.  L.Yi.  PiiUe^a habitant mort^lrifitif^ilcSeii^tut. 

Lib.  I .  od.  £|  Horace ,  Pâltidà  mors,  là  mtm ,  la 
maladie, let  les,  fontaines  consacrées 
;  mvx  Mutes ,  ne  smit  point  pâles;  niais 
elles  pr<3duisent  la  pâleur  ;  ainsi  on 
done  a  la^cauM  ime  ^thèie  qui  n^ 
convient  <pi*à  réfet. 

III.  Le  contena.ht  pour  le 

*  Dnst  gen  tes  tunt  i  n  ùtaio  t  oo ,  cl  d  uo  po- 
puli  ex  ventre  ttto  diTil^tlur.  G^iii.  c.  EX V. 

Y*a3.  * 
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viUé  ë^huJC  Ueûeê  de  tmur,  cet  ouî^rùge 
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(B(  vîii>  Bitias  la  jwHà  et  se  /aw^  /a^ 
ram  ils  c«t  or  pl^  ;  c'l5St  à-direy  cte 
la  ïiqueur  comeoue  dlois  cette  cM^        '      * 
dor»--  >/  .^    .  ^-.^  ■  :^-^^.^  i^é^( 'ém^t^^d^^^^        ' 

Spamàiitem  pàteraiH ,  H  {tÉtto  ifc  îP»^^ 

•    •-'  .•uro»^~ 

•  '  -'     •■        ■  ^  *       "•   ^  ^''      '■■■"■"    "  ■,■  ■'  '■  I 

Auro  est  pris  pow  la  coupe  y  c  est  / 

la  mature  pour  la  cBbse  qui  en  est  /    ^ 

faite ,  nous  parlerons  bientôt  de  cette 

espèce  de  Bgure  |  entmte  la  coupe  est 

prise  pour  le >m.  ^ 

\jd  ôef ,  où  les  aoigea  eV  les  saints  # 

joôisient  d^  la  présence  de  Dieu ,  se  K  ^ 
prend  souvent  pour  Dieu  même  :  /w*- 
plorer  te  secoure  du  ciel;  grâce  du  mel;  P^^pecca- 
f  ai  véché  contre  tç  ciel  etcomre  %^ous,  J|  eî>ram  "?. 
dit  renfant  pod%ue  à  son  père.  £e  Uc  c  xr. 
ciei  se  prend  aussi  pour  les  Dieux  du^-gjj'j;^^  ^^^^ 
Paganisme.  ^  conspecta 

La  terre  se  tut  devant  Alexandre;  ^^^^i. 
c'est-à-dire,  les  peuples  de  la  terré 
se  soumirent  à  lui  :  Rome  désaproyfia 
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la  Conduite  d\Apptus ,  tî'e^t-à-dîrè ,  les 
Bomains  desaprouvérent  :  Toute  l'Eu-^ 
rope  s  est  réjouie  à  la  naissance  dii 
Dauphin;  eW-a-dire,  tous  les  soù^ 
verams ,  tous  les  peuples  de  l'Europe 
se;3ont  réjouisé  .  -  ; 

Lucrèce  a  dit  que  les  chiens  de 
chasse  mettoient  wie  forêt  en  mouvè-^ 
ment  ;  *  où  l'on  voit  qu'il  prend  la 
forêt  pour  les  animaux  qui  scmt  dans 
la  foret.- 

Un  wiJ  se  prend  aussi  pour  les  petits 
oiseaux  qui  sont  encore  au  nid. 

Carcer ,  prison  ,  se  dit  en  latin  d'uu 
home  qui  mérite  la  prison. 

IV.  Le  nom  du  i,içu ,  où  une  chose 
se  fait ,   ^e  prend  poua  la    chose 
MEiyiE  ;  oià^  ail  nn  Caudebec ,  au  lieu' 
de  dire ,  un-chapeau  fait  à  Gaudehec , 
ville  de  Normandie. 

I  On  dit  de  certaines  étofes,  èW  una 
Marseille ,  cest  à-dire,  une  étofe  de 
la  manufacture  de  Marseille  :  c'est  une 
Perse,  c est-à-dire ,  une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perse.  v 

*  Sçpîre  plagis  saltum  canibits^ue  ciér^. 
Lucr.  L,  V.  V,  laSo.  ç/ 


\ 
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^uu»  que  1  une  excite  1  ai:Ure. 
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A  propos  de  ces  sortes  4©  nmns/ 
j'observieral  ici  une  méprise  de  M. 
Mëodge ,  qui  a  été  suivi  par  les  «u* 
leurs  du  Dictionaire  Universel  ^  ape- 
lé  communément  Dictionaire  de  Tré- 
voux ;  c'est  au  sujet  d'une  sorte  de 
lame  d'épée  qu'on  apele  Olindc  :  les 
ollndes  nous  viénent  d*Alemagne ,  et 
sur  tout  de  la  ville  de  Soliîtgen^  dans 
le  cercle  de  Westphalie  :  on  prcAionce 
l^qlingue.  Il  y  a  aparence  que  c'est 
du  fiom  de  cette  ville  que^^les  épées 
dont  je  parle ,  ont  été  appelées,  des 
olindes  par  abus.  Le  nom  à'o^nde , 
nom  romanesque ,  étoit  déjà  conu , 
corne  le  nom-  dcf  SiWie  ;  ces  sortes 
d'abus  sont  assez  ordinaires  eu  fait  d'é- 
tyraologie.  Quoi  qif  U  en  soît ,  M.  Mé- 
nage et  les  auteurs  du  ÎMctionaire 
de  Trévoux  n'c»it  point  rencontré 
heureusement ,  quand  ils  ont  dit  que 
les  oliiides  ont  été  ainsi  apelées  de  la 
ville  d'Olinde  dans  le  Brésil,  d'oà  ils 
nous  disent  que  ces  sortes  dè^  lames 
sont  uenueÉ^  Les  ouvrages  de  fer  né 
vlènent  point  de  ce  pays-là  :  il  nous 
vient  du  Brésil  une  sorte  de  bois  que 
nous  apelons  hrésil ,  il  en  yient  aussi 
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-  -^^      ■    .         *  ■  Il 

du  «ocre  ,  du  tabac ,  du  bautne  ,  de 
For ,  de  Targeiit ,  8tc.  :  mais  on  y  porte 
le  fer  de  TEurope ,  et  sur^tout  le  fer 
travaille. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie ,  au  pie 
du  mont  Liban ,  a  don^  son  nom  à  une 
sorte  de  sabres  ou  dé  couteaut  qu'on 
jr  fait  :  il  a  un  s^rai  Damas,  c*est-à- 
dire,  un  sabre  ou  un  couteau  qui  a 
étë  faite  Di^nas. 

On  èpnt  aussi  le  nom  de  Damas 
i  une  sorte  d*ëtofe  de  soie  ,  qui  a  été 
fabriquée  originairement  dans  la  ville 
de  Damas  ;  on  a  depuis  imité  cette 
sorte  detofe  k  Venise,  à' Gènes ,  à 
Lyon  ,  &c.  ainsî^  on  dît  Dafnas  de 
Venise^,  de  fyon  ^  &c.  On  donc  en- 
core ce  nom  à  une  sorte  de  prune , 
dont  la  peau  ^st  fleurie  de  façon 
u'elle  imit^  Tétofe  dont  nous  venons 
e  parler. 

Êajrence  est  une  ville  d'Italie  dans 
la  Romagne  :  on  y  a  trouvé  la  ma- 
nière de  faire  une  sorte  de  vaissèle 
de  terre  vernissée  ^  qu'on  apèle  de  la 
fayenco  ;  on  a  dit  ensuite  par  métony- 
mie ,  ou  on  fait  de  fort  hdlesfafences 
en  Holande,  à  Nevers,  aTloèen,  &c. 
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C'est  mosi  que  le  ïjycée  se  prend 
pour  Im  dUâples  nàristote  y  ou 
pour  la  doctrioe  qu'Âristote  eiiseï^ 
gooil  dans  le  L^cée.  Le  Porîique  se 
prend  pour  la  Puilosopbie  que  Zénou 
enseignott.à  ses  disciples  dans  le  Por*  i 
tique. 

Le  Lycée  étoit  un  lieu  près  d!A-  ,  . 
ihènes  ,  oii  Arîstote  enseignoît  la 
PhiloéK^Ue  en  te  promenam  avec 
ses  dÈMiipIes  ;  ils  furent  apeles  Piri^  n >iir«7t'« 
patétieiens  du  ^nc  peripmea ,  je  me 
xproniéne^'^  071  ne  pense  point  ^wi 
dans  le  Lycée ,  c'est  à  ^dire  j  qa«(  les 
disciples  d'Aristote  ne  sont  point  de 
pe  sentinieiit. 

Les  anciens  avoieut  de  nia£[nîfi- 
ques  portiques  publics  QÙ  ils  aïoiènt 
se  promen<^r  ;  c'ëloient  des  ^alerieà 
kasses  y  soutenues  par  des  qolones  ou 
>ar  dès  arcades ,  à  ^  peu  •  près  cotise 
a  Place  Royale  de  Paris  ••  et  come 
les  clokres  de  certaines  grandes  mai<- 
sons  reli^eusès.  Il  y  en  avoit  un 
entr'aulres  fort  célèbre  à  Athènes  , 
où  le  Piiilosophe  Zenon  tenoit  son 
école  :  ainsi  par  le  Portique  on  en^ 
tend  souvent  la  philosophie  de  Zenon, 
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la  doctrine'  ides  Stoïciens;  car  les  dis- 
ciples  de  Z^non  furent  apelés  Std^ 
çiens  du  grec  stoa ,  qui  signifie  /K>r« 
tique<»  Le  Part{(fue  n'est  pat  toujours 
d' accord  ayec  le  Lycée ,  c'est-à-dire, 
que  les  sentimens  de  Zenon  ne  sont 
pas  toujours  conformes  à  ceui  d'Aris* 
tote.  H 

Rousseau  ,  pour  cfire-que  Cicéron 
dans  sa  maison  de  campagne  mëditoit 
la  philosophie  d'Aristote  et  celle  de 
Zénbn  y  s'explique  en  ces  termes  : 


ife^. 


I 


Ronsseau ,  C'est  là  qae  ce  Romain  ;  dont  l'ëloanents 

Ur.B.  Ode  3.  ^      .  •  ^ 

VOIX, 

D'an  joug  presque  certain ,  siAits  m  Rtfpa» 

blique^    \ 
Fortifioit  son  eœûP^ans  l'etode  des  loix^ 
Et  du  Lycëe  \  et  du  Portique. 


n: 


\ 
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A  cademus  laissa  près  d'Athènes  un 
héritage  où  Platon  enseigna  la  philo- 
sophie. Ce  lieu  fut  apelé  Académie , 
du  nom  de>  son  ancien  possesseur  ; 
de  là  la  doctrine  de  Platon  fut  apdèe 
ïAcadpmie.  On  done  aussi  par  exten* 
sion  le^  mot  à^ Académie  à  difèrentes 
assemblées  de  savans  qui  s'aplû|uent 
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à  cuhiyer  le»  langues ,  les  sciences ,  ou 
les  beaux  arts.  . 

Robert  Sorbon,  confesseur  et  au* 
mônler  de  S.  Louis,  institua  dans. 
rUniversité  de  Paris  cette  fameuse  ^ 

école  de  Théologie ,  qui  du  nom  de 
son  fondateur  est  apelée  Sorbone  :  le 
nom  de  Sorbone  se  prend  aussi  par 
fiffure  pour  les  Docteurs  de  Sorbone , 
ou  pour  les  sentunens  qu  on  y  ensei- 
gne tXa  Sorbone^tiseigne  que  la  pids" 
sauce  Ecclésiastk/ue  ne  peut  âter  aux 
Rois  les  courones  que  Dieu  a  mises  fiur 
leurs  têtes  y  ni  dispefis^  leurs  sujets  du 
serment  de JidèUté.'Kepnxîaxneuxn  non     Joan.  c; 
est  de  hoc  mundo.  *^^'-  ^'  '^* 

V.  Le  signe  pour  I.A  chose 

SIGNIFIÉE,  ^ 


Daias  ma  vieillesse  languissante^ ,  fQoinanln 

Le  Sceptre  que  je  tins  pèse  à  ma^mâin  trem-  fj^^crBl***^** 
blante. 

Cest-à-dire ,  je  ne  suis  plus  dans  un 
âge  convenable  pour  me  bien  aquiter 
des  soins  que  demande  la  Royauté* 
Ainsi  Iç  Sceptre  se  preud^pour  Tau- 
torilé  l-oyale  ;  le  hâtov  (ieMa(échal  de 
France  ,  pour  là  dignité  de  Marebhal 
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de  France;  Itd^NNUi  de  CtUiMmJ ,  f^ 
même  simplement  le  dWyeiit  ie  dk 
pour  le  CwflbidUil. 

£'€^  ae  prend  peur  la  jpro^amm 
mifclMre  ;  la  AeAa  pour  k  Mi^alr»» 
lure ,  et  pour  réial  de  c^ai  i|ui  iai« 
▼eut  le  bareaa«. 

Corn,   it  A  k  fia  j'ai  quiié  la  Robt  pear  rÊféa.    " 

CicéroQ  a  dît  que  les  armes  dmTeut 
céder  à  la  robe. 

Cédant  arma  togœ  ;  concédât  lâurea 
linguœ.  . 

C'est-à-dire  ,  comme  il  Teiplique 
lui-même,  *  que  la  paix  1  emporte  sur 
la  guerre  ,  et  que  les  ?ertus  civiles  et 
pacifiques  sout  préférables  aux  vertus 
militaires. 
MtfcfaL  ^  La  lance  ,  dit  Mézerai  y  étoit  au- 
Hisioifc  de  V,  trefois  la  plus  noble  de  toutes  les 

France,  i/i-/.  ,.  ,      *  ,         .  1         ^ 

tom.  8.  pag.M  armes  dont  Se  Servissent  les  €en- 
»  tilslioi?ieS  françots  :  >>  la  quenouille 

"^^More  Poetumm  locùtus  boc  iutéllîgi 
T6lai,beliani  ac  tuinu]Uipfi;pacîatqae  6tio 
concemmBi.  XHc,  Orat.  in  Piaolti.  n.  73. 
aliter 


900. 
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Neptune'  s^j^^end  pour  la  mer 


éipli  Mmuk  plus  iOAweat  ^'aiifduir^ 
(l'hui^eulre  1m  ]«ma  des  iuMM»  : 
de  là  an  diil  en  plimeiM  oeaMms 
latféÊ ,  pour  «gmfier  un  bmime ,  et 
queHomiUe  pour  mar^pier  ime  fedlh* 
lue  :  JS^  1^^  lemiNt  ie  lance  en  ^n^ 
nouiUe ,  G*esl-i*à«dire ,  fie  F  <pii  pasee 
des  mâes  aux  fenunes.  Le  Rçymme 
ds  Frmice  me  iethhe  paif^  en  fue^ 
nouîâe^  c'est* à-* dire^  qu'eu  France 
les  femmes  ne  sijMieèdeiit  point  à  la 
couronne  :  msds  lés  Royaumes  d'Es»- 
pagne,  d'AngleteiTe ,  et  de  Suéde  ^ 
tombent  en  quenouille  ;  les  femmes 
peuvent  aussi  succéder  à. F  Empire  de 
Moscoyie. 

C'est  ainsi  que  du  tems  des  Ro- 
mains les  faisceaux  se  prenoient  pour 
rautorité  consulaire  ;  les  aigles  ro- 
maines /^our  les  armées  des  Romains 
qui  avoient  des  aigles  pour  enseignes. 
L'Aigle  qui  est  le  plus  fort  des-  oiseaux 
de  proie,  étoit  le  symbole  de  là  vic- 
toire chez  les  Egyptiens. 

Saluste  a  dit  que  Catilina  ,  après  saïust. 
avoii*  rangé  sOn  armée  en  bataille ,  fit 
uu  corps  de  réserve  dés  autres  ensei* 
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CatU. 
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gués  f  c 


I  des  autres  troupes 


vrier  a  i  ouvrage  ;  on  au  d  un.  drap 


^ 
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'*^ 


On  trcmve  souvent  dam  1m  «nléiirs 

latins  Puhes,  jpoU  folet^  pour  dire  Ja 

jeunesse,  les  jeunes  gens;  €  est  aiHiî  que 

nous  disoiis  familièrement  à  un  jeune 

home ,  w^gesUnejeune^mAe^  c'est- 

a-dire ,  IrOt»  nViver  ]^r  àiiii^  liisf  z 

^  d^expe'rience,  Canfties,  pour  la'vieil- 

i/.  v.  î^^'  *®*^^-  "^  ^^'^  dedûcès  canitiem  ejus  àd 

*  *»  Gen.  c.  inféras.  **  DeducéHs  canos  mecs  cum 

4».v.58.      dolùre  ad  inféras.   ^  >.. 

Les  divers  synlboW  dont  les  an- 
ciens se  sont  servis,  et  dont  nous  pous 

servons  encore  ,quèI<|uefois  pour  mar- 
quer ou  certaines  Divinités ,  on  cer- 
taines nations,  ou  enfin  les  vices  et 
les  vertus ,  ces  symboles ,  dis-je ,  sont 
souvent  emp]oy«^s  pour  marquer  la 
chose  dont  Ils  sont  le  symbole. 

Ea  vain  an  Lion  bolgiqiie  ' 

i\  voit  V Aigle  germanique 
Uni  90U8  lea  Léopards^ 

Par  fc  Zio7i  bél^cjuc ,  le  Poète  entend 
les  Provinces  i|nies  des  Pays-bas  :  jiar 
r^i^fc  germanique  /iî  entend  TAIe- 

magne  ; 


'    Boiletf^  ,> 
Ode   sur    la 
prise  deNa« 
mur. 
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liBb  «n  fiât  Milci;  h  àM^,  UiM. 

J»»t  fer  /untéaiijt,  «*èkMNfir« ,  è  h 

m  dn'niûi«de  Brai  (t  M  «oiMM»eew 
tttéùtdtt  àM»  <ifr  jttitt.  litf  roi  iaii^ 
e&i  TtgnlÀt  WtÔ  d$  liiÉl  tGoa,  «t 
là  villtr  foi  jMJii  tfa  moixte  jiâii  m». 
Vaut.  CluHjiiMr  fuoisde  {'«oMfe  «•!  di^ 
ëigùê  wr  m  éffië  yia^ètii  dwmel 
le  Mtd  M  iTmfe\it!jpiÂ»  hf  »t  d'un 

stntiitt.  *• 

■'■.■*'. 

0MI  iisiN ,  inuttiu,  «tfoMé  xCtaftr,  Le», 

tatê^tOê,  SuAylM,  JiMftMMi,  Ci,»., 
'  Amjphoni,  Pi«9ea.        ^       . 

^W*f  ,  Ib  BâÎM^ ,  éém^nce  yfénU  ai 
du  BKM  d«  man  {  ,inai  del^ie. 

«LeyvHlea,  le»  denres,  ]ei  r^  Moatf.AB. 
n  9ioiHr  «t  méae  le»  trois  dmImi»  du  ÎH  .•?*"2' 
»  mo^mnit  «tr^foi.  iSir»  »,».  un  '"'  '' 
Q  ixmêt  cgâ  ^loieBi  corne  M»aniioi« 


j 


ac  la  toile ,  (ke.  Us  émTOieûi  alors 


-j  ' 
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»  rî€s  par  lesqueUes  on  les  distinguoit 

I»  le$  unes  des  ai]#es  >» . 

Le  trident  est  le  symbde  de  Nep- 
tune :  le  pan  est  lè  symbole  de  Ju- 
non:  Tolive  ou  l'olivier  est  le  sym- 
bole de  la  paix.etide  Minerve ,  Déesse 
des  beaux-arts  :  le  laurier  ëtoit  le  sym- 
bole de  la  victoire  ;  les  vainqueurs 
étoient  couronés  de  laurier,  même 
les  vainqueurs  dans  les  arU  et  dans 
les  sciences  ,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
s'y  disûnguoient  au-dessus  des  fl|utres. 
Peut-être  qu'on  en  usoit  ainsi  à  l'égard 
de  ces  derniers  ,  parce  que  le  laurier 
étoit  consacré  à  Apollon  ,  DieU  de  la 
poésie  et  des  beaux-  arU.  Les  Poètes 
étoient  sous  la  protection  d'Apollon 
et  de  Bacchus  ;  ainsi  ils  étoient  cdur 
ronés ,  quelquefois  de  laurier,  et  quel- 
Hor.  1.  t  qne fois  de  VierrOydoctdruméderœprœ' 

Voy, 


""''.■.uJn^^f'-ànf^"^- 


Vov  aossl  fe"*"*^'^"'"""  -i  v    i     J 

i>f oi;,gu«  de     La  palme  étoit  aussi  U  ijTabQle  de 
*'"•"•  la  victoiiîe.  On  dit  d'un  saint,  qu'il 

a  remporté  la  palme  du  martyre.  U 
y  a  dans  cette  expression  une  mé- 
tonymie ,  palme,  se  prend  pour  vic- 
toin,  et  de  plus  rexçression  est 
métaphorique  ;   la  victoire  dont  on 


•eiprimcr  ms  pen^,  manière» 

D  6 
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eult»rler  est  une  victoire  «pirîiuèle. 

»  F* .  de  Mon^ttcon ,  oti  meiu^  des  ^-  ""•  >• 
»kndlés  de  l«tre  î  à  celui  d'ApoI-       •• 
>»  1«M|^  de  laurier  :  à  cékà  àé  Mi- 
»  nervc  i  d'olivier  :  à  célui.de  Tenus 
"  de  myrte  :  à  cehu  d'flei^ule  ,  dé 
»  peupb«-  T  k  celui  de  Bacch^s ,  de 
»  faerré^  à  cehii  de  Pto  y  des  feuilles 
«  de  pin^i» .?:•,•,  1  ■.■,,••  •■.  1  v. .  ,    _\t4.  • 

Viv  Ll    Ipoif  ABSTliAÉT  POtTR  L*  " 

coNoirr.  J'eipKque  daiis  un  article 
exprès  le  sens  abstrait  et  le  sens  con- 
cret :  j'observerai  seuleniient  ici  que 
Wa/icA«ir  est  un  terme  abstrait  ;  mais 
quand  je  dis  ^e  ce  papier  est  liane  : 
blanc  est  alorsf  UD  tprme  concret.  17» 
nouvel  esclave  èè  forme^  teik  lés  jours 
pour  vous,  dit  Horace  5  c'est-à-dire 
vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux      . 
esclaves.  Tibi  sévitus-cnescit  nom.  Sér-    „^  ,.>  . 
*'Uus  est  un  abstrait ,  au  Keu  de  seryi  oà.  t!y^lï'' 
ou  iiovi  anmtores  <pd  tibism>iant.  /„-    „„,  „,  , 
»'«<nl  major ,  au  -  dessus  de  l'envié  '  •  ^-  »<>•    '  * 
cest-àKlire,  triomphant  de^TBèS  enl 
Vieux.  •» 

Custôdia,  ipirde ,  conservation? se    *„  •  ., 
prend  en  h&x  pour  ceui  qui  g«vT.S:'- * 

Ea  ,  -  . 


* 


.  I 


t  . 
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\  dent,  nôciem  cmiôJim  dmk mâ&tmlkm. 

tnr  q0igU àmnikmhé     #     ^>  .1        • 
^^  i^et&ijoTcleatuÉide  y  é#  dit  atissi  fmuf 
i.Ref.  e.  1.  h  chose  detBAnd^  Dmm  mi/m  dôf^^ 
^V*7*  nmfpûttii^némwiéÊÊilÊU 

Vb. i.fàb.     C%st  aÎM  ^é  Phèdre  «  ék^  «lai 

m  caifonitàsus  non  séiUire$^<I^im  êâM^ 

wùuu  eftt  «a  leraw  abeivâit],  atf-Heu 

me  tu  Mlamiêism  eti  I»  ciMiqmi.  €>»^ 

»Ibid.faK.t.iteiuootfi  t&9tgiiâiim9àê*ypDUt  fÊfUùm 

»*  lud.  &b.  longiM:  el  encore  corW  jaqpMr  ^^  <)t(i 

is-  cit  rabêtiatt  f  pàinr  conàr  àtt^ptdhy  ^i 

.  cti  le  copcyt#  Viryle  e  dit  de  iniwii' , 

<^«  G«orf.j^m  hgor  ^^^  qû  eBl  l'âlistfait,  mk 

i.i.T.i4s.    limi  de  fenwm^  rtgUum  ^  mf^  h 

tontrtH.  - 

TU.  Le»  parties  ék  oorpa^  ë<mt 
regfatUea  eiWMe  te  >^jfe  dat .  paiilws 
eiiUa^èniîiaieiiainlérinÉri  te  préw^ 
pour  W  aeBlîttiete  arfaee  9  e'm  âifisi 
m'ea  dii  ti  e  dW  canr^  Vaai4  dSi^  , 
duooftrafèw 

pbêenres  que  les  aDcieos   lW^^ 

dotent  le  ewv  copeiv  le  sii§if  d#  Ia 
sagesto^de  Feqiti(de  iUteii^i  limi 


uc  I  uiuiire  y  «  mnore,  qui  est  I  eleC  des 


! 


t0f 


cor. 
Pwn.act.4» 
M.  4*  V.  Ti. 


Jb4  MiTcmmic 

<iiir«  «WW  {WQÛ  Mai,  4dl9  a  Ai 

sem],  ^  il  m  hMi  dMCenUMiBC     g  cor.  5i  /j^ 

fut  1^  <9aitoe  di  PoM ,  ei  ^n  4  M  jw!ii«h 
ensuite  k  fiCNo^ttataur  dé  m  P^te ,  î|f;*5*-  *'*^- 
fait  cme  %fWÊÊrq}u\  &ar  cfes  pait^  4e     '  ' 

'^Ç^mMinOf  K  Pkftmà  êkçuni  h&tokkeê 
>>  9P)m#  fidéM  r  4i^  iHMl  j^eore 
n  miffij  Cfmém  ^pv^  et  p^m^^ 
»  bcAiàd  #^  IwMrë^bii  ^m  a  d'MHre«     ^ 


P5PMdilqVlç]0WR<r#^c'etl4-^,    FcrM.Fr#. 

la  (àîi^,  ]t  iMoia ,  #/ui>]^^ 

pies  et  oiur  cofi«aiur  ^  parler.    ^ 

I^  cMuMtae  freni  aussi  pour  r ev 
pma>  jil8fri]lM|  :  <^  Ip  ietUtéie!    o  qm^ 
j^éçne  h  rntmA  dans  Pliàdre,  ^ir/  da-  J^^'  •** 

dii y^q  atowoît  qW  f*aai  osa  lètè  'v^  ^* 
sans  cervèle  :  Uljysse  dit  à  Eurjale , 
srfqplilréduffîwidjiMadaia  Daeîer, 
i^m^  hfÉÊfi,  MM  oiiea  êomt  fai^  éFmn  Oifm^r.  ». 

ccw/^i  ^'Mb^-dîra ,  agiM  ela  l'es*  ^*  *'• 


/ 


i|if  MCes  Mmarqmas , 
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Jims  m^^z  imif  fmrd'u^hkaàèpe^ 

Au  contraire  ^  iittaiid  Oft  dh   c'est  un 

hçnw  de  1^^^  f^t  wm  hoM'  tête ,  ou 

yn  .li^lMle  qoiimIi^  mi  borne  de  juge* 

,  ^é^  ^'3  a  potks  k  boiiMièiliv  là 

présence  d'esprit,  ^«dsr  de  ta  tSié,  se 

^it  aussi  figurément  d'un  opiniâtre  : 

J%e  dejér,  se  dit  d'un  home  aplioutf 

sans  relâche,  et  en^re  d'un  éntéte. 

Xa  UH^ue,  cpii  est  le  prtnciîfMl  or* 
gane  de  la  parole  ^  se  "prc^d  pour  la 
parole  :  c'esi'  une  tnédumte  langue  ^ 
c'est-à-dire ,  c'e^t  un  médisant  j  ayoir 
la  langue  bien  pendue,  q'est  dfvoir  le 
talent  de  b  parole  ^  c'est  pa|4er  fiici* 
lement.  \       \  \  u»       u 

VIII.  Le  nom  du  mattre  de  la 

maison  se  prend  aussi  pour  la  mai» 

Ma,  a.  ▼.  son  qu'il  ocupe  :  Virgile  a* dit ,  jam 

^\         prÔJt'imusardetl/cdlegonjC^esVk'^ire  y 

le  feu  a  déjà  pris  à  la  maison  d'Uca- 

légon. 

On  done  aussi  aux  pièces  de  mo- 
noie  le  nom  du  Souverain  dont  elles 
p/jue  Bac  portent  l^empreiutc.  Ducintos  Philip^ 
Qsreddat  aùfws:(jfQ!elà!e^t^ 


céiïB  Phii 
cens  Loi 
Voilà  1 
tonynue 
métonyï] 
ce  qui  p 
ce  qui  si 
ce  qu^oB 

LE    GOK 
QUENT 

en  trôi|V 
talepse , 
métonyï 
nom  pai 
des  aut 
dont  ne 
content 
cause  p< 
tenant  ] 
du  sign< 


chid.  acr.  ly. 
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cetïs  PhiRpes  d'or,  nous  dirions  deux 
cens  Louis  d* or. 

Voilà  les  principales  ésj^fi  de  mé- 
tonymie. Quelques-uns  y  ajoutent  la 
métonymie ,  par.  laquelle  on  nomcT 
ce  qui  précède  pour  ce  qui  suit^  out 
ce  qui  suit  pour  ce  qui  précède  j  c'est 
ce  quWapèïe  h'Afxriçiry^^T  pauR 

LE    jpOKSÉQtTENT  ,     ou     LE    CONSi- 
QUENl»     POUR     L*ANTicinENT  ,011 

en  Ur0i|?era  des  exemples  dans  la  mé^ 
talepse  ,  qui  n*est  ou'une  espè^  de 
métonymie  à  laquelle  on  a  aom  un 
nom  particulier  :  au  lieu  qu'à  ^ ég^rd 
des  autres  espèces  de  métonymie  , 
dont  nous  venons  de  parler ,  on  se 
contente  de  dire  métonymie  de  la 
cause  pour  Féfet,  métonymie  ducpn- 
tenant  pour  le  contenu  ^  métonymie 
du  signe,  &c. 
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IjA    1M[é|*A^K.BV$B. 


•  il 


Mftaxn 

Transmu 


^"J'vIJLa  Mëtidep^e  est  qm  c»èc«  de 

uo  :  T^nà  ^m^toi^ie ,  par  la^eH^  bttnpliqaé 

V^l**,  ^i>fo.  ^?  qm  suit  pour  faire  enteiidre  09  qiiî 

prëeèile  ;  ou  ce  cpii  précède  pour 

&ire  entendre  ce  ijpi  suit  :  elle  ouvre , 

pour  ainsi  dire  ,  ïa  porte,  dil  Quitil^ 

^  lieii^  àfiti  que  vo|is  pa^si^z^'uneidée 

inst  orat  à  une  auti^c ,  e^r  alio  i$i  dtiud  viam 

1.T11I.C.6.  pf^gtat  ;  p'est  Tantécédent  pour  la 

conséqneut  ^  ou  le  conséquent  poqr 

'  *  ^       l'aniécédent ,  et  c'est  totijpurs  le  jeu 

des  idées  accessoires  dopt  Fune  ré^ 

veille  l'autre  •  * 

Le  partage  des  fiiehs  se  faSfjolt  soi^-^ 
vent  et  se  fait  encore  aujourd'hui, 
y  en  tirant  au  sort  :  Josué  se  servit  de 

celte  manière  de  partager  *. 

'^  Cumqne  sarmtiiflBi  viri ,  Qt  përgerent 
ad  descrîbëndam  terrain ,  pr»cëpit  ets  Jôtue 
dicens  :  Circttite  lerram  et  descnbite  eam  ao 
revertinfiini  ad  me;  ut  hSc  ooram  Domino^  iu 
SiH  mittam  vobis  aortem,  /oiiii,cliap.XYiu. 
T.  8. 
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l>  Mrt  ftéaide  le  partage  ;  de  là 
vient  que  sors  en  latin  se  prend  sou-  i 
v^Ht  pour  )e  fiama|(e  même ,  pour  la 

Eorûon  fuii  BS%  ëciifuç  en  partage  ;  c'çst 
}  aomae  i^fnt^édent  ^qui  est  don^ 

StJ^rs  si^w&e  eneore  jugement  /  ar- 
rêt ;  o^élQidt  le  sort  q|ii  déci^oit  chez 
le$  RynaainSf ,  d\i  r^ng  dans  lequel 
ebaipie  isause  devoit  4ire  plaidëe^  : 
ainsi  ^pand  on  a  dît  sors  pour  juge- 
i)A£ti|t  ^  IW  a  piis  f  antécédent  pour  le 
qonaâpent*  *^ 

M^^rùssea  latin  se  prend  encore  pour 
un  oraole ,  sok  liarce  qu'il  j  ayoit 
des  oracles  qui  se  rendôient  par  le 
sort ,  soit  parqg  que  les  réponses  des 
oracles  étoleat  pome^  autant  de  ju« 
gemens  qui  fé^ient  la  destinée  >  le 

^Bsv^Qt^  ramàno  lum  aodiebântar  cans»; 
QÛi  ger  fpitqifi  (^fdi^4»vTéaipare  enimquo 
causas  aiji4ig|)^^tur^  Ç4)|iF^ni«^fit  pipiM»  . 
nnde  et  concilinm  :  et  ex  sorte  diérum  6r- 
dinem  accipiébant ,  quo  post  difs  trigiota 
suas  çantas  oxcqnérentur ,.  unde  est  ^rnam 
niQwet.  SerTÎos  in  iliud  f^irgilii, 

Necyerofa»  sine  sorte  ^taB^sinejjùdiçe  sedes. 

JEn.  l.v.  V.  4^i» 

V  E5 


ix)6       La   m é t a l c p s k J 
partage  ,  rélal  de  ceux  <{ui  les  c6n«  • 

On  croit  avant  que  de'  |)arler  :  Je 

i*  Ctéà\àï ,  crois*,  dit  le  Prophète  ,  et  c'est  pour 
œ^u'^'cel.  c,ue  Je  parle.  Il  n'y  a  point  là 
»#,  ii5,v.  j.  de  métalepse  :  mais  il  y  a  une.méta*- 
lepse  quand  on  se  sert  de  parler  ou 
de  dire  pour  signifier  croire  ;  direz* 
Tous  après  cela  que  |é  né  suis  pas  de 
YM  amis?  c'est-à-dire,  croirez^vousr? 
aurez-vous  sujet  de  dire  7        ('^      ^  ♦ 

Cedo  veut  dire  dans  le  sens  pf o« 
pre  ,  je  cède ,  Je  me  rens  :  cep^oant 
par  une  mëtajepse  de  rantecédent 
pour  le  conséquent ,  cedo  signifie  sou* 
vent  dans  les  meilleurs  auteurs  dites 
ou  donez  :  cette  signification  vient  de 
ce  que  quand  quelqu'un  veut  nous 
parler ,  et  que  nous  parlons  toujours 
nous  •  mêmes  ,  nous  ne  lui  douons 
pas  le  tems  de  s'expliquer:  écoutez^ 
inoi ,  nous  lîiul  ;  hé  îden  !  je  vous 
cède ,  je  vous  écoute ,  parlez  ;  cedo  j 
die. 

Quanmon  veut  nous  douer  quel* 
que  choséi,  nous  refusons  souvent  par 
civilité;  bànous  presse  d'accepter,  et 
enfin  nous  répondons  Je  vous  cède  ^ 


n- 


\ 
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je  vous  obéis ,  je  me  rens ,  donez, 
cedo,  da;  cedo  qui  est  le  plus  poli 
de  ces  '  deux  mots^  y  est  demeuré  tout 
scyit  dans  le  langage  ordinaire,  sans 
être  suivi  de  die  Ou  de  da  qu'ofi  su- 
prime  par  ellipse  :  ce^  signifie  alors 
ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots, 
selon  le  ^ens  ^  c'est  ce  qm  précède 
pour  ce  (ftti  suit  ;  pt  voila  ^urquoi 
on  dit  égaleinent  cedô ,  9o\%  qu'on 
parle  aune  seule  persone ,  bu  à  pte*-.  v. 
sieurs  :  car  tout  l'usagès.  de  ce  mot , 
dit  un  ancien  Granmiairien ,  c'est  de  CorneLFron- 
demander  pour  soï^cedosibi  poscitt6r*is  Un^um 
eî  est  irmwbile.  **»i''"  *    P- 

On  raporte  de  même  a  la  meta*  do. 
lepse  ces  foçons  de  parler ,  il  oublie 
les  bienfaits ,  c'est-àroire  ,  il  n'est  pas 
reconoissant.  Sous^enez'^ous  de  notre 
consfeiuion ,  c'est  à-dire ,  observez  no-  * 

tre  conveùtion  :    Seigneur ,  ne  noous 
ressouvenez  point  de  nos  fautes  ,  c'est- 
à  -'éix^  ,  ne  nous  eu  punissez  point  y 
acordez*-  nous  <-  en  le  pardon  :  Je  ne   Qoe m  cm^  { 
vous  concis  pas ,  c'est-à-dire,  je  ne  j*^*^!^ J^*^J*'I||^; 
fais  aucun  cas  de  vous  ,  je  vous  mé-  ladiiicnnt. 
prise ,  vous  êtes  à  mon  égard  corne 
n'étant  poiiit. 

E6 


^ 


i      \ 


• 


Rac.  MV 

Uirid.  acY.  V^ 


•  •  • 


A  I 


- 


rum*.  Km.     M  a  êày  il  mivéau , wtm ^^  *^ 

;  Sri»,  tSMim»,  jet  i'*i  v&o, 

peut  <ptîl  i&t  encso»  en 

fte^du^  îli  Uéémt&A  :  ce  (lentimml 
^1^  k  niort^  iOiiib  iBoms  fabr 
Moé^  de  la  peruma  «p* 

wm  ^'aipiéoMeiit  :  ei  fe 
givf  s^nt  le  Goméquraâ. 
tm  il«s|db«in,  être aoBba^^^ 
pour  iè»  mon,  éÊ0m  paUÊ^éire^ 
êem,  éem  le  eonséipieDi  poiar  I 
lécédent ,  c'est  lUM  an^teiêpie,  . 
patte  jikjtûnM  irif^tm  mminè 
duù^ ,  on  lekm  #«otret ,  ÈncmU  < 
ninè^  €X  jH^Uuhù  Jksidfiràti  suni  ; 
du  étié  d'Alexéndre  il  a^y  mt  eu 
tout  que  troîft  cent  faotaiinai  de  tu^ , 
ileiandre  ne  pwdKt  que  troU  cens 
homes  dHnfanterie.  MuUa  nà^U  desi* 
derabàtur:  aucun  vaisseau  n'^ûît  dé- 
siré ,  c'est*à-<fij^  I  aucun  ?ai«^eau  ne 


» 


€«iâr. 


■«■■■■■■■■■■■■■■■■Il 


périt ,  U  #'y  «»|.  «»««»»  Jwsseau  de 


«7e  TIW!»  «TQ»  prOffiMi»  ^  je ,»« 
»  et  içepçpdwf  l'y  ^i  t|^J>  p?û»â^  M>WJ 

Quinfle^ies ti})i potU^tos  menirefèiAr^^    Ho 

p^i  TIW9  «i9ye7  fïi#  tkf^firor  ww 
4iirp  par  iliéui^pse  »  )f  »w  «Iweiw  de 

Par  ja  ^9«He  %3W  »  (*MfAr<H  *« 

tel  q/çie  U^  wtre«  «iç^t  Mrç»"  ^^ 
OPI^.   ff  ,l<ç|  Xli^^^lWW  >  f**"  M»  V^-r 

»  t»%»e»  p^ttpitf^w^f ,  p  »y»ftt  point    . 

I»  mif  }^piiw|i9l»dfis  H 1^  Ute4fi  ^ur 
»  anoëe ,  me^^owiifeRt  ;jbiei»rt4(  Je  J>e- 
M  soin  qa'H»  f^C>^  ^  ^9  |tahil«t,é 

Çpiipélwi»  Wépo»  4U  e»«W  <W#  Ver 

npnd«Sr«)^l#|o^^  P9»MV#|«iB«tf  }fi» 
TMt>f»iiV  à  PjlW  >  «fil»  q»  4»  P^  wn- 
tifMnt  ppipt  le  )i^*m  ^'4»  «yoieuï 


'k.    • 


^ 


Po8t  a 
mea  régna 
dens  «lirabor 


S: 
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de  ce  général.  Hortâri  soUhnt  Thebd* 
nos ,   ut  pacem^  belle  anteferfent  j,  ne 
illius  imperatôris  ôpera  desiderarétur. 
La  îuetalcpse  se  fait   donc    lors- 
\gu*on  passe  corne  par  degrés  d'une 
Signification  à  une  autre  :  par  exem- 
ple, ouand  Virgile  a  dit,  aprésâuel- 
iiiqnot  ques  épis ,  c'est-à-dire ,  après  qiiUques 

,  „,?f^Vo;;  Situées  :  les  épb  suposent  le  tems  de 

tLriêt&i.FirgA^  moisson ,  le  tems  de  la  moisson 
Ed.  J.V.7Q.  supose  Tété  ,  et  Tété  supose  la  ré- 
volution de  l'année  «^  Les  Poètes  prè- 
nent  les  hivers ,  les  étés ,  les  mois- 
sons y  les  autones  ,  et  tout  ce  qui 
n'arive  qu'une   fois  en  une  année , 
poiu*  l'année  même.  Nous  disons  dans 
le  discours  ordinaire  ,  c'est  un  vin  de 
quatre  feuilles ,  pour  dire  c'est  un  vin 
de  quatre  ans  ;  et  ^ns  les  coutumes 
Cof-t.  ào  on  ironye  bois  de  Quatre  feuilles  j  c'est- 
14.  art.  3.      a-oire ,  bois  de  quatre  années. 

Ainsi  le  nom  des  différentes  opé« 
rations  de  l'agriculture  se  prend  pour 
le  tems  de  ces  opérations  y  c'est  le 
conséquent  pour  l'antécédeiAy  la  mois- 
son se  prend  pour  le  tems  de  la  mois- 
son y  la  vendange  pour  le  tems  de 
IjSt  vendange  ;  il  est  mort  pendant  la 


Îj  À.   MiTAhtl^SM.         lit 

nwisson ,  c'esi^k^Sj^  dm$  le  tcms 
de  la  moisson.  Là  inouson  se  fait  or- 
dinurement  'dans  le  mois  d'Août  , 
ainsi  par  méton^jpnie .  ou  métalepse  , 
on  apélë"  la  moisson  Yjioûi ,  qu'on* 
prononce  Pod ,  alors  le  tems  dans  le- 
quel une  chose  se  fait ,  se  prend  pour 
la  chose  même ,  ^et  toujours  %  cause 
de  la  liaison  que  les  idées  accesfccHres 
ont  entre  elles  • 

On  raporte  aussi  à  cette  figure  ces 
façons  de  parler  des  P^^es ,  par  les- 
quelles ils  prènent  rMHédent  pour 
le  conséquent ,  lorsqflnlieu  rfune 
description ,  ils  nous  mètent  devant 
les  yeux  le  fait  que  là  description 
supose.  # 

w  O  Ménalque  f  si  nous  vous  per- 
>f  dions,  dit  Virgile?  *  qui  émaille- 
»  roit  la  terre  de  fleurs  ?  qui  feroit 
))  couler  les  fontaines  sous  une  om- 
»  bré  verdoyante  ,  »  c'est- à -dire  , 
qui  chanteroit  la  terre  éqjaillée  de 
Heurs  ?  Qui  nous  en  feroit  des  des- 

*  Qais  cineret  nymphas  ?  Quia  hnmttm 
ilorentibus  herbit 
Spârgeret^  sut  vfridi  fonte«îndùceret  ombra  ? 

yirg.  Ecl.  IV.  V.  19. 


N 


Il 3^      La  MiTAtipsB. 
cnp|iQi|8  MÊèêêi  ^inM  61  auiaî  rimsteâ 
que  mUe$  spm  wcm  en  ÙàiM  ?  4)m 
nouf  pw^Êtmt  e^ine  9Wtê  «m  mm^ 
^ewp  qw  i^oiileiu  mua  une  ^ndbre 

I#  iOeme  Pdeie  adit ,  ?^  qM  VÇ^ 
A>  Iràe  âovflopa  olMietti^e  des  scrars  4e 
^  jRbiélba  Mmfèc  une  ieorae  amipey 
^  >t  iit  ifiiPttP  de  terre  4f  fraude  iie«- 
»  phers;  n  c'eat-à-dire  ,  cmlr  iO^ 
^9^a^  d'^oe  mtfûÀ(«  ai  m  la  mér 
t^W¥>tyfro«Jp  aaeurs  dei^teift  ea 
B^imMr  '  iflb  ûrojf ok  v^ir  ce  dbaur 
g^ffiolkt.  CfislR^es  de  parler  peiM^iH 
^(f ^ri^om^^  ia  ^rpotypoëe  do^l  bous 
P^r|er(G»ii  dans  la  SE|it6. 

*  Tum  Phactoptîsd^  «ff«i^  a)roiJ|n(jat 
aipârai 

Côttuiê,  alfo^  folo  procurai  ërigit  i^iiiçtf. 

#^^.  Bd.  Ti.  V.  €j. 


^/ Ji^ 


V. 
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ww.  mKMm  II.W   wj 


^Mi* 


■■/ 


IV, 


ccniiprâi«iinic«i  «  cQOcqttM»»  :  m  ^et^  «ion.    , 
dans  U  Syneedoç»  cw  ftil  ,^»)nce- 
voir  I  Tfmpnt  fini  P»  «iflW  qitte  % 

■  ■^^'  ■        ''"■'il  • 

.  »  On  iBdUtJii>Mit««M«'tib^**«fe«**  >  ^<*' 
ci  !«•  wiwi»  fili  ■!•  iAw"M"iwi«iJiaw» 

I*.  Ce  mol  D^ett  point  ifti  mot  y^^glMip 
qui  toit  dans  U  boiKM  d«i  gen*  da  mdhd«  , 

en  lorfii  qn' on  f  oiMe  les  ponsaU«r  pour  ^o- 
noltn»  ftMiife  quil &ut  tnivre ^impart  ^ 
là  prononciation  de  qjb  mot, 

a^".  Im  jent  de  lettres  4i»^'«i  «oniultés 
le  prononcent  diftremment  ,1e»  tms  4i»enï 
Synêûdçokê  à  U  franyoii*^  corne  ^cyrA#^  9t 
lee  f  n^  ioiià«9t!it  UT^  lUfi!lK»Ie| ,  ^u  <^ 

doit prommcer AriMc^M.       ^    .    ^^   ^ 
S\  Ce  Biot  eel  lofit  grec  ^MM/#a^f  I  fl  Tâut 

aonclê  pt^moiMer  4Bi|  opiifetiPimt  |i«  ;is  9  jprp- . 
nooeiAti(moH4tfA^,^'«#tfinfi^qu'o||  pr 

nouvel  qp^Qtkiei^  époque  iwl»tf  Jffon^ffffi^ 

quê , r^kifmx^$ ,  4 ç,  Ofi  pcmienre  hm«i9^ 
prononciation  dans  <ffoAo,  ^X0  I  S^^ y 


<r' 


.L 


-*i" 


%^. 


ii4     Ia  SviricpOQt^ï. 

mot  dont  on  se  sert  ne  signifie  dans 
le  sens  propre. 

Quand  au  lieu  de  dire  d'un  home 
cju'il  aiiDe  le  vin,  je  dis  qu'il  aime  la 
bouteille  ,  c'est  une  simple  méto- 
nymie, c'est  un  nom  ppjuirxui  autre  : 
mais  quajad  je  dis  cefiM^^àtites  pour 
cent  vaisseaux  y  non  seulement  je  prens 
%m  nom  pour  un  autre ,  îviaîs  je  done 
au  mot  voiles  une  signification  plu^ 
étediue  (me  celle  qu'U  a  dans  le  setii" 
propre  5  je  prens  la  partie  pour  le 
tout. 

Te  croîs  donc  qna  sjmçccloqne  éûni  un 
mot  scientifique  qui  n'est  point  dans  Tosage 
▼ulgaire^lj.  fiiiuti  écrire  d'une  maniée  qui 
hMndnise  pas  à  une  prononciation  peu  oon- 
Tenable  à  son  origine.  /      * 

4®  L'usage  de  rendre  par  ch  le'z  des 
Grecs ,  a  introduit  une  prononciation  fran* 
^ise  dans  plusieurs  mots  que  nous  ayons 
pris  des  Grecs.  Ces  mots  ëtant  deyenos  com- 
muns, et  l'usage  ajant  fixe  la  manière  de 
les  prononcer  et  de  les^ëcrire,  respectons 
FuAage ,  prononçons  caiéchismê,  machine, 
chimère,  archidiacre ,  jÊrchitecte,  &c.  corne 
nons  prononçons  chi  dans  les  mots  François  y 
mais  encore  un  coup  Synécdofm  n'est  point 
un  mot  vulgaire ,  écrirons  donc  et  prmonr 
çons  Synecdoque. 


\ 


■\ 


liA  Sykecdoqûb.  \  ti5 

La  Synecdoque  est  donc  une  espèce 
de  métonymie ,  par  laquelle  on  done 
une  signihcation  particulière  1  un  mot, 
qui,  dans  I0  sens  pppre^  #  tme  si^ 
gm^ià^iicm  uIqb  générale  ;  en  ali:cc^ii-> 
tnôre ,  on  done  une  s^ifieàdon  gë**^ 
nérale  à  un  mot ,  qui',  dans  le  sens* 
pro|>re  n'a  qu^une  significptkm  partie 
culière.  En  un  mot,  dans  la  mëtojiY- 


moins  pour  le  plus* 

Voici  les  difèrentes  sortes  de  Sy- 
necdoques que  les  Grammairiens  ont 
remarquées. 

!•  Syptïcdoqub  du  Gxif  a%  :  come 
quand  ou  dit  les  mortels  pour  les  homes, 
le  terme  de  tnokcls  devroit  pourtant 
comprendre  aus^xlea  Jinimaui  qui  sont 
sujets  à  la  mort  aussUbien  que  nous  : 
ainsi ,  quand  par  les  mortels  on  n'en-  Eiintii  in 
tend  que  homes  ,  c'est  une  syneodo-  JJ25im"i»^2- 
que  ilu  cem*e  :  on  dit  fa  phu  ou  fedicite  evan- 

*     .  V  '^  géllnm  omol 

moins.  .  creatiSiB. 

Dans  rEcritul'e-Saînte ,  créature  ne  M«^r.  c.  1».. 
signifie  orditiairement  que  les  homes  ;  *    * 
c'est  encore  ce  qu'on  apek  la  synço- 


\^ 


> 


fvêfâic. 


dfMifè^' dm jfmm  ^  Mree  qii^^pn  un 
eiMM  ptrUciJîère  :  Cf^Atfiins  €Sl  un 


ilIlNttt  l0iiii|u'ilfM  f*Mimi][  ^e  dei 
JbM»rt»  tf'MCiiiieiyipMdoqnedagQiprfi: 
iç'Ml4r4îvr,  ip«  iout  le  nom  dn  genre, 
an  9M  csonfDK ,  on  n'eipriiiie  ml'une 
/dfÊiffèçKi  ptMculîède  i  on  rMtfcint  le 
OKU  ^çoàrîqne  •  la  stni|^  iignific»- 
ûon  aun  moi  qui  ne  marqiie ^'yne 

#q>ine. 

A^MiiM^Ml  nn  »oi  €|m  te  (fit  de 
tout  assemblage  d*umt^s  :  les  Latina 
«e  AOnt  qiiei<{uefi[>is  servis  de  ce  mot 
in  le  jiMlUvîgnant  à  une  Mpèce  paiv 

IMWÎer^- 

i .  fVmr  marquer  itiaraiçvlie  ,  le 
.  c]tfMI.  y  U  y  <i  dans  le  ohant  une  pro- 
noHMP  qui  se  eempte  •  |Lm  Gneos  jine- 
leibt  iMiasi  mihmùs  tout  ee  qui  f^  udt 
WQÇ  un^  tDertaîne  proportion  :  Quid^ 
{fuid  certo  modo  et  ratiôneJU. 


virg.  Fcl. .  . .  NûgicrQsnK^mÎDi^  si  Tcurba  U^^^iMP» 
ic  Je  me  souviens  de  la  mesure 


V. 


umeè 

denoei 

reitte 

nildi 

Weqi 

aéàiC 

fort 


niboi 

•  ♦  •^ 

plu* 


»  à^Ybàrmeàtét  i»  la  màmmêtf  é» 
fwÙM&m' pow  Iw  fiv#^  pMMl  ^è« 

'  ,y  -  -^  ..  .  .     •    ■   T.  i. 

S.  En  Auifa^  ■••'  Mo*  êUrtmê 
tainès  mesure»,  pUpMlÉlUil  M  «i^ 

W«  ^i  read  ktf  pértodi»  Iwuwitja* 
•M.  Oa  dip €um  féih^àêiftéU  tai 


fort 


MMMéMmI^  0tlttiû  f     etc.  Ont« 


^  «ti^HiMi^ ,  ^fK  hf  iMMÉM  dM  éjAh  ;;,•;;;"•  •^ 


bes  qui  la  Wmposent  est  é  Kcii  ^ 
•r^»é^^^cNr«]I]«  e«^n(  ri«|lë».fM^ 

**^^^^»1W  S  ^(pIMOTnMf  H  MJvM  CNCrHP  WkOw* 

^tt^fÊw-j  glNi^tf  finpêi  j  fH&t$€f  SMitkÊ  •  •  •  i70|i7i,i7t* 


'«fril 


•%f^ 


Arist6i*iles  ^ersum  in  ormiiéue  veiai  "esse, 
nûnienun  jêibet.  Arisioté  ne  veut  |KNiit 
qu'il  se  iroare  un  vers  dâos  la  prbse  i 
c  estrà-UinI ,  9^'E  ^^  ^^^^  poîtil  que 
k>rsqu'oii  î^rii  Éi  prose  ,  tlitt  trouver 
daus  le  discours  le  même  asseniblsge 
de  piéê  ,  ou  le  même  nomlire  de  syl- 
labes quif  forment  un  vers.  Il  yeul  ce- 
pendant que  la  prose  ait  de  11iarm0- 
nie  ;  maik  une  harmonie  oaiilui  soit 
particulière ,  <pioiqu'elle  draende  ëga« 
tement  du  nombre  de  sjlfabes  et  de 
l'arangemept  des  mois* 

II,  U  y  a  au  çcmtraire  la  SYjnBCDa*- 
QVB  Di  L'npicB  :  çesl  lorsqu'un  mot  ^ 
qui  dans  le  sens  pronre  ne  aignifie 
qu'une  espèce  particmière,  se  prend 
pour  le  genre  ^  c'est  aina  qu^on  apèle 
quelquefois  voleur  un  méchant  home. 
C'est  alors  prendre  le  moùis  pour  mur* 
qner  le  plus. 

U  y  aYoit  dans  la  Thessalie ,  entre 
le  mont  Ossa  et  le  mcmt  CMympe^ 
une  fameuse  plaine  apelëe  Tetnpé, 
c|ui  passoit  pour  un  des  plus  beauit 
lieux  de  la  Grèce  ;  les  Poètes  ^eqWet 
latins  se  sont  serais  de  ce  inot  parti- 
culier pour  marquer  toutes  sortes  de 
belles  campagnes»  ''."' 


vinces  •  Ci 


La  Sk^Kcdoqus.       Î19. 

(c  Le  doux  sQvieîl  y  dit  Horace  ^ 
D  ii*aime  point  le  trouble  qui  régne 
»  chez  les  grands  ,  il  se  plaît  dans  les 
»  perftes  maisons  de  bergers,  àrom« 
M  ore  d'un  ruisseau  ,  ou  dans  ces 
n  agréables  canipâspies  ^  dont  les  an- 
»  bres  ne  sont  agités  que  par  le  zé-  , 
»  pliire  ;  »  et  pour  tnarquer  ces  cam« 
pagnes ,  il  se  sert  de  Tenipé  .•  ^ 

•  .  •  Somons  agréstiam  .       Hor.  h  n* 

Lenit  Tirùrom ,  nMàumiles  domot       ^  *•  ▼•  »•• 
Fastiditi  umbrosàinque  ripam, 
Non  sëphiris  agitâta  Tempe. 

Le  mot  de  corps  et  le  mot  d^ofiiaf 
se  prènent  aussi  quelquefois  séparé* 
ment  jpour  tout  rhopie  ;  i>n  dit  po- 
pulairement  ,  sur-tout  dans  les  pro- 
vinces ,  ce  corps4à ,  pour  cet  home- 
là  ;  voilà  un  plaisant  cor]^5^  pour  dire 
un  plaisant  personage.  Ou  dit  aussi 
qvCilj  a  ceritniillfi  âmes  dans  me  ville, 
c'est  -  à  -  dire  ,  'cent  m/Ue  habitant. 
Omnes  aninuB  domûs  Jacob  ,  tqutes    Gcb.  e.  453 
lés  personnes  de  la  famille  de  Jacob.  ^*  *^* 
GéhuU  séxdecim  animas ,  il  eut  seize  u>id.  v.  i?. 
enfans.  -  \  ^ 

III .  STHICDOqtJl  DANS  Ll  NOkBKf, 


^ 


1 . 


'  .    ■  - 

r/    ■ 

•# 

4 

9 

^'èsl  WHKpi'oa  ifeei  m  tkigjilîer  pour 
on  phirtor  ^  Mi  m»  pkiricr  four  un 

Im^  OcntoéiM , .  le»^  AleJwmto^  Yinémi 
fHMt  à  tHmiyifem4t^âkey  Ub  ihemis. 
'ÙÊûê  Vn  Ynmmnèoê  latbui  om  trouve 
MWem  fméh»  pour  piâUmi  le  fiitfus- 
sin  pour  lé»  fimtaséo»  j»  riaflmteiie. 

:3.  Le  plurierpoùr  le  singulier.  Sou- 
vent dans  le  8(yIeJ^è(Dr  <Mt  dit  nom, 
Quoi <{iVtM  au  fieu  (fe  fe,  f!i  de  itiélié  ,  Jfl  ejf 


IfiJ^j^ttJcrit'lans  tes  Ptophkes,  c'ert-à-dîre , 
€•  t»  Y|  *5.  *  dans  un  fifre  de  quel<jtt%ill  des  l^ro- 

8<  UaiHMdÉre  «ertmpaar  oÉBOH»- 

4*  Smv^m  pd«r  ftin»  wi  coÉQpté 
ItWë,  Ml  irfduw  «I  ]f«a  rttnmàe  ce 
cpn  éflipiêuNJ  ^pM  IflLMMMt  ne  Mnt 

AMI»,  att  B«D  d«  4ir«  li  v«nraa  de* 

9&tmÊÊÊii9  eC-  €NPiiii0^  HNeifvweii  «  Mil  j 

âeWIl   Nfjl  Pei^0#  ÛIÈ  fmmlÊÊ9  f    Ifwiuf» 

sirent TEcriture  Sainte  en  gre^ t  ^^ 

fAènétndIèméômàiiM    Roi 

d'Egypte, 


a 
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4'Egyptey  enTiroQ  trois  cents  ans  avant 
J.  C.  Vous  voyez  que  c'est  toujours 
ou  le  plus  pour  ie  mi>insj  ou  au  cou*^ 
traire  le.4nioîns  ^onc  lepbis. 

IV.  La  partie  pour  le  tout  ,  et 

LE  TOUT  POUR  hA  PARTIE.  Ainsî  la 

tête  se  prend  quelquefois  pouf  t^t 
y  home  :  c  est  ainsi  qu'on  dit  comuné- 
ment ,  on  a  pq^à  ttm  partftfij^^edi^ 
a-dire ,  tant  par  tWlkfû^  péiFsone  i  wie 
tête^  jchèrcj  c'est-à-dii*e  >  nne  per- 
sone  si  précieuse ,  si  fdi^t  ^inpiée» 

Le^  Poètes  w^ent  ap^q^^ 
moissons ,  qùelgifes  étés  ^  que&pâes  hi^ 
%^ers  ,  c'èst-^^lir^  après  quelques  an-^ 
nées. 

Vonde  ,:  dont  lé  sens  propre ,  signi- 
fie une  vagtUs  j  un  flot  ;  cependant  les 
Poetea  prenent  ca  mot  jp<Hir  k  mer  ^ 
ou  pour  Teau  d*une  rivière.  ^  ou  poiM* 
la  rmèreméme*  U 


Vous  )aries  àotrelbit  que  cette  onde  febèle        .     " 
Se  fer^t  versja  source  une  rootp  nonrèle»  |iuVact!  i! 


^foitv 


Piiilftt  qWon  ne  Terrait  votre  ooeOr  dégagé  :  se  s, 
VoyeiQotilerees  ioUdans  cette  vaHe  fdaine: 
Ccâlle  mèioe  |waf  hia^>  jy»  to^ujoiirslef  en* 


\ 


* 
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t^or  coow  ne  clim|e  p«^,  et  "««M  «**■ 
duaagé.    '     •    '       'i  /-''■''■'. 

Dans  les  Poètes  |a^  ,  2a  jPpa/M! 
ou  la  proue  dTun  vaisseau  »?  p^iient 
pour  tout  le  vwsàeau.  On  cBt  érir  frah- 
çoU  «j,rt  WOfe»,  pur  ^ 
seaux ,  Tectim ,  le  toit ,  «S  |>reiïd  ep 
virg  Mm  iat"»  po"»"  *<*"*®  ^  maison  :  JSn^iw»  m 
I.  V.  «ï5.    ■  n^iVi  ducit  ucta ,  elle  mènç  Eoee  d^ns 

ion  palais.  .  ^      , 

ia  »orte ,  et  lûéme  îe  ««rfî  <fc  ta 

fwrte /«e  wèiimt  aussi  en  ktin  pour 
toute  la  maïsoi^  tout  le  fao«»,«out 
le  temple.  C'est  peafc-être  par  eette 
espèce  de  synecdoque  qu'on  peut  dp' 
/  ner  un  sens  r«ûsoîw|ile  à  ces  yers  de 

iEn   I.  V.  Tnài  «rilms  Dvm ,  média  te»tdaiii«  twn- 
Septa  amis ,  sali6qnc  aVl«#il»{M  ««iéiit- 

Si  Didkm  ^loit  assise  à  la  fôrt^  du 

temple,  yaniwl»'*^^ 
voit-elle  éiw  BStMé  m  ai»^  tCM 
fiouÉ  le  BÙUeu  de  U  ▼©Ato  y  miéiâ 

^ ^  ^^    f^A^^i 


*  Loràqn'tu  ekojpén  réimaîn  ]éi^  fait 
cwhTç ,  s^slnens  apj^àrtentyient  f  ses 
bértttèrs  ;  vaéat  4%  herénoit  dàiis  sa 
patrie ,  il  rentroîl  ^Mn  h  poM^ion 
m  J^uissaàce  :ae'0ai  ibf  iferié  :  ce 

droit ,  qui  est  «lie  e«pë<^:  âm  Iroh 
de  retourA  s'apcliil  ■mimkm'ffM^^ 
hminii  ;  àewtst ,  iprés  ,  ttêKUmen, 
le  seuil  de  la  porte ,  J'entre. 

tonoiBlâs« ,  signifie  aussi  Jr#our  du 
graD4  •  >SeigDeur  ,  de  TBiuperèur 
Turc.  On  dit  >/«  m  i^j»^  la 
j^orte ,  c  est  -  a  -^^&è ,  vhc  la  Cour 
Ottomane.  C'est  s^  %od  de  pvler 

qui  «»•  fient  de»^Tv«V»MÏ»- 
ment  Porte  fm.mKSiienm  U  non» 

•«  E^pMlÀI«^'«i  AMIitmleiii 

^^.,st.V,^,pi|ià. 

de  fleuves ,  ou  de  payi  païKÎcuIiers  » 

f -a 


-a/ 


-*. 


/ 


ia4      Ï-A  SYit«c»OQtfl."' 

pour  dç8  noms  dé  proT^nc««  et  de 

naûon».  *  Les  Pélasgiens ,  le»  Ar* 

ciens ,  les  Doriens ,  peuple»  parucu- 

Jiers  de  la  Grèce ,  seprènent  pour  to»M 

les  Grecs ,  dan»  JîrgUe  et  dan»  le» 

autres  Poètes  aîidep»; .,  _  - 

On  voit  80uv«spt  dans  les  Poète» 

7c  JWre  **  pour  (e»  lUwnMn»  ;  fo^W 

pour  les  Egypuen»  ;  la  SriiMT  pour  1» 

/  François.         ■    , 

Boileau.  Chaque  climat  produit  det  fiiTori»  de  Mar», 
^'*  '•  La  Seine  a  det  Bonrlioi» ,  le  Tibre  a  dee 

IJtm ,  Dis-  ipouler  anx  pi^  Tor jœU  et  du  Taj*  et  do 

,  Parte  Tage  il  entend^  le»  E»p»- 

gDols ,  le  Tage  est  une  de»  t»luf  celè- 
rc»  ri^ère»  d'Espagne,  \ 

▼.  On  »e  sert  souvent  du  nom 
de  I.A   MATiènK  pour  niarçpier  LA 

*  Èom*  adannJraiii  Nftbath•^^ieJresU' 
rec«Sâlit.  Ovid.  MeUm.  1. 1.  T-  &»• 

•*  Cnm  Tiberi,  Nllo  grkUa  nulla  fnat. 
Pr«y.Lâ.Bleg.».y.»o.PerTilierimBo. 

iBàoM,  per  Nflom  J^ptioswtrfK^tOr 


t  y'i 


CfiOn    iQtJÏ    ÎW  JMT   FAITE  :   1^   ptn^ 

OU  qttélqu'àulre  lùrbre  $e  pilrtMi  dîaii 
les  Prêtes  pour  un  vaisseau  ;  on  dit 
comunémeut  de  l'argmt,  pour  des 
pièces  d'argent ,  de  la  mono^.  l^f^ 
se  prend  pour  Fëpëe  y  périr  par  UJfer. 
Virgile  s'est  servi  de  ce  mol  pool*  le 
soc  de  la  charue  i- 


::*■  «i   ,^''^*.*' 


Ai  pniit  ign^m 


k' 


fitiyn 


u  GeOff» 
Bo. 


M.  Boileau  dans  son  ode  sut^  la  prise 
de  If  amur ,  a  dit  Faimiii  pour  dire  les 


cancHQUi  : 


Et  fier  esBt  boncliea  borriUsf 
1/mrain  sur  cei  nioiiti  terriUss 
Vomit  la  ier  et  la  mort. 


V airain  en  latin  œs ,  se  prend  aussi 
fréquènmeni  pour  la  monoie,  Iss  ri- 
chesses :  la  première  monoie  des  Ror 
maius  ^toil  de  cuivré  r  ^  oZi^ 
le  cuivre  d'autrm ,  c'est-à-^e ,  lel»en 
d'autrui ,  qui  est  entre  nos  mains , 
nos  dettes ,  ce  que  nous  devons.  , 

Enfin  ara,  se  prend  pour  desva- 
ht%  do  cuivre  ,  pour  des  tromplps  ^^ 


o 


^V.  »9 
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dés  drmes^  en  uQ  ipoi  pour  ;tQ»t  ,ç^ 

<}iii  se  J^t  d^  cuivrai* ;«i         Iv  m.  }   ; 

Dku  did  à  Adaim ,,  tq^e»  pouM^r^  ^ 

Cen.  c.  s.  et  Ui  teloura^M  ^  pous«we,7rMiw 

e5  et  ai  péinferem  riÊ\^^Héri$y  e'feMràf4îr#^ 

' la  as  ënî  fi^  de  jp^inéèyey  i»  ••  ëié 

Virgîîe  s'est  servi.  4il«am  de  f^^ 
^  pliant ,  pour  marquer  simplement  de 
Fivoîre  ;  ^.  c'est  ainsi  qae  nous  di- 
sons tous  les  jours  un  cmÊO^ ,  pour 
dire  un  chapeau  fait  de  poil  de  cas« 
iQr,,^&c.    ' 
Maste ,  pi. ,    Le  pieux  Ene'c  ,  dît  Virgile ,  f  » 
qne ,  laocc.  lauça  sa  hastc  avec  tant  de  force  côn* 
Montfancoï  ^^f  M^MttCe,  qu'eUe  p«rça  le  bouclier 
tom.  4.  p.  65.  fait,  de  tr<HS  pUqpet  de  cuîifre ,  et 
qu'elle  traversa  les  piquures  de  toile, 
et  l'ouvrage  fait  de  trois  tauremix , 

^ . .  "^  Ex  aura»  taliddqtte  tlcphântow  Gtorg. 
IILt.  a6L     /  ^  ,|     ^. 

Dona  dehinc  ftoro  gr&yia'aéct<tque  «le- 

pliânlp.  JKit.  lit.  ▼.  4^4* 
"^"^  Tom  pîttf  JBnéss  bâitan  )aci<  :  tlla 

pcrorkt*  * 
^re  caraa  triplki  »  per  lùiea  lHfs#  iri^ 

boigiie 
ttÉntiit  iAtëxiam  taurit  ojpus.  ^n*  L  x« 
T.  781. 


\\ 
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c^est-à-dire  de  trob  cuirs.  Cette  fiiçoià 
de  parler  ne  sermi  pas  eâtendue  en 
notre  hngue* 

MaU.  il  ne  faut  pas  droîrç  ^tlami: 
permis  de  piHendre  isidifi^aBi^it  q»i 
iDom  pour  im  âinre  «  soit  par  inëto^ 

nyimeViioit  p» sya(i:doqii; :  a ftot ^ 
'  encore  un  coup ,  qoe  les  espmssîimar 
figurées  soient  aui^rii^eajpar  Fusaw;^ 
6u  du  main»  qoe  le  sens  hnéaal  quN^n^ 
vent  fiiire  entendre ,  se  présente  na<^ 
tûréleiiiimt  à  Fesprk  sans  révolter  la 
droite  raison ,  et sansblesser  les  weil- 
les  accontunîées  à  la  poreié  da  lan- 
gage. Si  roo  dbtit  qn'vM  ann^  ism^ 
vato  étok  eompoaée  de  cent  mtà$ , 
on  de  te^^  mm%mê ,  ai|  lien  de  dire 
cénc  Mîfej  ponf  êeni  vaissean»^  on  se 
rendhrmt  ridieule  :  dMMpie  p«*tie  ne  se 
prend  pas  pour  le  toM,  et  chaque 
nom  geMriqne  ne  se  prend  pas  pour 
une  espèce  particulière ,  ni  tout  nom 
dVspece  pour  le  genre  ;  c'est  Fusage 
seul  qui  aonè  à  son  grë  œ  privifêge 
à  un  mot  plutôt  qu'à  un  antre. 
Ainsi ,  quand  Horace  if  dit  que  les 
*  combats  sont  en  horreur  aux  mères  ^ 
hella  mdtribus  detestàta  ;  je  suis  per-  od  i\  14! 
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6  ■  - 

^,  suade  que  ce  Poëte  ^p'a  voulu  parler 

précisément  que  des  mères.  Je  vois 
une  mère  alarmée  pour  son  fils,  qu'elle 
^it  être  à  la  guerre,  ou  dans  un  com- 
bat y  dont  on  vient  de  lui  aprendré 
la  nonvèle  :  Horace  éiette  ma  sen- 
sibilité en  me  fésant  penser  aux  alar- 
mes où  lea  mères  sont  alors  pour 
leurs  enfims  ;  il  me  semble  Iméme 
^  que  cette  tendresse  des  mères  est  ici 

le  seul  sentiment  qui  ne  soit^WMt  sus^ 
ceptible  de  foiblesse  ou  de  quetqu^aur 
tre  interprétation  peu  faw>rable  :  W 
alarmes  d'une  mattresse  pour  son 
amant ,  n'bseroient  pas  toujours  se 
montrer  avec  la  même  liberté ,  que 
la  tendresse  d'une  mère  pour  son  nls* 
Ainsi  quelque  déférence  que  j'aie  pour 
le  savant  P.  Sanadon ,  j'avoue  que  je 
ne  sauroia  trouver  une  synecaoque 
de  l'espèce  dans  bella  wUurihus  detes^ 
tâia.  Le  P.  Sanadon  croit  que  m4- 

?oé?Us  '^'^^^f  comprend  ici ,  même  les  jeunes 
d'Horace  ;  filles  ;  voici  sa  traductiou  :  Les  com^ 

*•  •  P-  7-  },ats  ,  qui  sont  pour  les  fetnities  un> 
objet  d'horreur.  Et  dans  les  remar- 

^  ques  il  dit,  que  «  *  les  mères  re- 

*    n  doutent  la  guerre  pour  leurs  époux 


La  SririeBOQtrïé      iag 

n  et  {Kmr  lewi  eafinit  :  mais  les  jeu-^ 
n  net  filles  y  a)(n]te-4-il^  ne  doivent 
Il  pasmcÀns  lu  redouter  pour  les  ob- 
n  tels  d'une  tendrasse  légitime  que 
^  WÊL  g^râre  leur  eidè^e ,  en  les  ran- 
n  géant  MUS  les  drafiêaux  de  Mars, 
j)  Cette  rMson  m'aiait  prendre^  itia». 
»  ires  dans  la  s^pification  la  plus 
>i  étendue,  corne  les  Poëtes  Font  sou- 
n  veni  employé. Urne  semble  /ajoute- 
D  t41 ,  que  ce  sens  fait  ici  un  plus 
Ji  tiiîéiet.  m         ,  >         • 

Il  ne  s'agit  pas  de  donner  ici  des 
instructions  aux  jeunes  filles ,  ni  de 
leur  aprendre  ce  qu'dles  doivei^t  faire, 
lorsque  la  gloire  leur  enlève  tes  objets 
de  leur  tendresse ,  en  les  rangeant  sous 
les  drapeaux  de  Jfo^j;  c'e$t-à-dire  ,* 
lorsque  leurs  amans  sont  à  la  guerre  ; 
il  s'aeit  de  ce  qu  Horace  a  pensé  : 
or  y  u  me  semble  qoé  le  terme  de 
mèrçs  n'est  relatif  qu'à  enfans,  iVne 
.  Test  pas  même  à  époux,  encore  moins 
9cax objets  d'une  tendresse  légitime.  J'a- 
jouterois  Tolontîers,  que  les  jeunes 
filles  s'oposent  à  ce  qu'on  les  con* 
fondé  sousle  nom  de  mères;  maiai  pour 
parler  plus  sérieusement ,  j'avoue  que 
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lorsque  je  UsdaiHilatrackielioiMluP»  Sa- 
nadon  j  (j/ae  lès^  combats  sont  pour  les 
femmes  un  objet  d'horreur ,  je  ne  ¥oi» 
que  des  femmes  cpouTautées  ;  au  Ueu 
que  les  paroles  ^'Horace  >  me  feiot 
voir  une  mcre  aâlendrie  :  amsi  |e  ne 
sens  point  que  Ifime  de  eea  exprès- 
sioes  puisse  jimab  éme  l^kiÉage  ie> 
Tautre  \  et  bien  k>ÎD  que  la  fraduc^ 
tîon  du  F.  Sanadon  fasse  sur  moi  iin 
plus  bel  éfet  y.  je  re^te  le  senti^enl 
tendre  qu'elle  me  fait  perdre.  Mais 
revenons  à  le^ Synecdoque, 

Come  it  est  fiieile  de  confondre 
cette  figure  arec  la  metonynûe^  je 
crois  qu'il  ne  ser»  pas  inutile  d*ebser- 
ver  ce  qui  distingue  la  synecdoque  de 
la  métonymie;  c'est  i"*.  Que  le  sy- 
necdoque fait  entendre  le  jfhis  par  un 
mot  qui  dans  le  sens  propre  signifie 
Je  moms ,  ou  au  contraire  elle  fait 
entendre  le  mx>in9  par  un  mot  qui  dane 
le  sens  propre  marque  le  plus. 

!i\  Dans  Tune  et  dans  Tautre  figure 
il  y  a  une  relation  entre  To^et  dont 
on, veut  parler,  et  celui  dont  on  em- 
prunte le  nom  ;  car  s'il  n  y  avoit  point 
de  rapport  entre  ces  objets  >  il  n  y  au- 


■L 


ff 


^ 
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roit  ftQcime  idée  accMSCMfe^  et  par 
coiiS4^quem  point  de  trope  :  mais  la 
relation  qu'il  y  a  entre  les  objets ,  dans 

la  métonjpiie,%st  Cfe  telle  sorte ,,^^ 
1  objet  dont  on  emprunte  lé  nom^ 
subns^  ind^poidament  4e  celui  dont 
•il  réveille  Tidée ,  et  ne  forme  point 
un  ensemble  avec  lui.  Tel  est  le  ra- 
port  qui  se  trouve  ento*e  la  cimse  et 
1  éfd  y  entre  Fauteur  et  son  ouvrage , 
entre  Cerès  et  le  blé,  entre  le  cofil#. 
nant  et  le  eùniëmu,  come  entre  la  bou- 
teille et  le  vin  ^  au  lieu  que  la  lidson 
qui  se  trouve  entr»  lea  c^jeu ,  dans 
|a  syiaecdoque,  suppose  qiw  ces  ob- 
jets ft)rment  un  ensemble  corne  le  toui 
et  la  vartie  ;  leur  union  n*est  point  un 
simple  raport ,  elle  est  plus  intérieure  et 
plus  indépendante  :  c'est  ce  qu'on  peut 
remar(^er  dans  les  exemples  de  rune 
et  de  1  autre  de  ces  figures. 
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V. 

1/ A  M  T  O  N  O  M  A  s  E>  _ 

^^^.^^^'^^ L'An TO NOM 4 8»  est  une  espèce 
pronominm-'  de  syiiècdoque ,  par  laquelle  on  mel 
polVn^ri.  «n  non^  comun  ppur  un  nom  pro- 
tre .  de  ài$t\  pre ,  OU  bien  un  nom  pw^e  pour 
ITlL^îi^'  un  nom  comun.  Dans  le  premier  cas , 
j€  oo«««       on  veut  faire  enienclre  que  la  per- 
sone  ou  la  diose  dont  on  parle  excèle 
sur  toutes  celles  qui  ♦peufem  être 
comprises  sous  le  nom  c6mun  ;  et 
dans  le  second  cas^on  Jbil  enten- 
dre que  celui  dont  on  parle  ressemble 
a  ceux  dont  le  nom  propre  est  célè- 
bre par  quelque  vice  ou  par  quelque 

vertu. 

I .  Philosophe ,  Orateur,  Poète,  Roi , 
Ville,  Monsieur  ,  iooX  des  noms  co- 
muns  ;  cependant  l'antonomase  en  fait 
des  noms  particuliers  qui  équivaleni 
à  des  poms  proprea.  \ 

'         Quand  les  anciens  disent  le  Philo^ 
sophe,  ils  entendent  Aristote. 

Quand  les  Latins  disent  Y  Orateur, 
'^      ils  entendent  Gc^n« 


royau 
dans 

Qa&t 


Urhet 
yillec 
ptr  n 
rent.  \ 


Qaaud  Us  disent  le  Po^^Uêen^       ^ 
Virgile, 

Les  Grecs  entendoieDl  parler  de 
Démoslhètie ,  quand  ils  disoieni  f  Orà- 
teur,  et  d'Hongre  quand  ils  disoient 
lé  Poè^. 

Quand  nos  Théologiens  disent  1^ 
Docteur  angélique ,  où  Tjénge  de  VE"      ' 
'  cole,  ils  veulent  parler  de  &  Thomas» 
Scot  est  apete  le  Docteur  subtH,  S.  Au-^ 
gustin  le  Docteur  de  la  gruce. 

Aidsk  on  done  par  excelence  et  par 
antonomase ,  le  nom  de  la  science  ou  « 
de  Fart  à^  ceux  qui  s'y  sont  le  phia 
dbtingués. 

Dans  chaque  royaume ,  quand  on 
oit  simplement  le  Roi,  on  en|end  le^ 
Roi  du  pays  où  Ton  est;  quand  on  dit  ' 
la  ville ,  on    entend  la  capitale  du 
royaume  ^  de  la  province  ou  di^  paj'» 
dans  lequel  on  demeure. 

QaÀ  t»i  Moeri  »  jpedea?  an  qu6  via"  doait  yirf .  Ec 
m  uriKm/  ▼.  k  . 

Ufhem  en  cet  endroit  veut  dire  ta 
ville  de  Mantoue  :  ces  bergers  parlent 
par  vaport  i^ti  territoire  ou  ils  aemeiv- 
rent.  Mais  quaiiid  les  anciens  parloienà 


□L 
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\^^     VA  *  Té  iié'iÊ^%ké 

par  urécm  ils  cntcndoiciil  la  tiUÉ  éi 

5^*;;;^%;»^  rée»  thigrlK,^!^^         (as»)  wiià  dir# 
•wT"^**^"  Alises  tî^^^^  &  «*te  wiiîi/  Efi4t 


Ailieiies^  î^  t  ^ igi^iu  wmifVMM 

lam  de  TliémisuieW  «I  #âlc%^ 
iyi^S(»rn  |dlM  4>flM  IMè  ^  et  m<^ 
,  .cil  t« aatt-^/ •-  ,.^;r.,^v'v--.^^r^^^-^- ^■'^^ 
ODaDs  chacpie  fanulle,  jfbiu&itf'^ 
veut  dira  k  urfirv  de  la  maiscMBir 

Les  «Jjeci^Mi  êfMÈhc$mÊ$^li^ 
iioms  ccnmma ,  que  Ton  peut  apli* 
quer  aux  diférens  ihjetà  auiqoels  & 
coniièiieiii  ^  ru^onaiiiase  en  fiôl  des 
noms  parûeidiers  :  finf4nciUe,  te  ton-' 
quèrant,  h  grand, 'le  juste,  le  sage, 
>e  dbent  par  aotonomase  de  certaine 
princes  ou  d'autres  persones  P«^* 
culières. 

'    ^   '  ■  *  .  .  .    ■  ■  ■    ■    '  ■  ■ 

*  Trfrcà.Ettn.  tct. V,«c  ti.  icïbn  Ms^atne 
Dacier,  et  st.  \.  t.  ijr.  selon  Ici  éditions 
"^  Tu^caircs. 
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%erxes  prdtinus  accessit  asta.  Corn. 
Nep,  Themitt  4. 

Alcibiadei  postqoaiii  asta  TeÀit.  Idem. 
Akib.6.^  .^ 
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. -Tîle^ 

.  le  CiH^noi 

.  S,  «foii  i 

abumddèai 
DidoB  ^1 
«ir  Ir  Jtfcl 
a  Umsées , 
I^Enëe 

Seipion  Et 

Û  en  ei 

trcïDynnqn 

ce  sMit  d 

fin  mi  à 

aux  descei 

Virgile  ap< 

nom  esi  d 

iMscr  ^  il  i 

père ,   qui 

rôçde,  h^^ 

fabuleuse  e 

parce  qu'il 

des  EtoHèn 

Nous  ave 

*  ArmaTïi 
împins.  .*. 
T.  495. 
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V  5**;''"^  •!»«**  «ww  Innibal  Titmi. 
te  t^tmhaginàis }  le  Cmbagmoic ,  ^-*''  ■•  • 

H,  «voit  un  grand  Bomlm  4'komesr 

<ur  le  Mder  Iflt  «/«M»  ftar  lé  |i«rfkie 
aiamée$,  «t  par  ««.perfide  elle e»- 

\^^j^ertniettmr  de  Carthage  «t  de 
f*»>»«neê^^MaàS^  par  aaumomaie ,  ^ 

H  en  ett  dé  m4fae  des  iKnm  m- 
trooynwitte*  dont  j'tkvarU  aiHean , 
cç  ««nt  des  BOBOS  fli^  dn  dmii  du 

^ww.  et  era'inM  dcnie 

Virgile  apéte  Enéi^  jénchisi^s  ,  cè  ^n.  i.  t.  ^; 
nom  esc  éern^  &  En^e  par  ^oiio-  ^V* 
«»a«é,  il  est  tiré  da  nom   d^  »ii 
pere ,   qui  Vapdoit   IncKw.  fôo-. 
m^de,  héro*  cëJèbre  dan*  rMti^Jté 
fabiileiise  est  soHycm  tpeM  JVrffii?^ 
parce  qu'il  e'ioit  fils  ^  Tydfe'e,  Roi 
des  EtoliëBs.  - 

Npns  avons  un  recueil  ou  abrège 

*  ArmàTÎrî,  thâlamo  qu»  fixa  reUqtiit 
Impina. ....  super  iiiip<5nasi  JEn.  1.  it. 
T.  495. 
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des  lois  des  anciens  Françoiî^  ^  qui 
a  pour  litre,  Lex  SiMca  :  partlii/ceS' 
lois  il  y  a  un  article  ^  qui  exclm  les^ 
femmes  de  la  i^çcessidu  aux  tef  res 
saliques ,  c'est-iMlire ,  aux  fiefii  :  c'est 
une  loi  qu'éii  n'a  observée  inviola-» 
Uement  dans  la  suite  qu'à  l'égard  des 
femmes  qu'on  à  toujours  Acmses  de 
la  succession  à  la  eburone*  Cet  usaee 
toujours  observa ,  est  ce  qu'on  apèle 

^  aujourd'hui  loi  salique^  par  antono* 
mase,  c'est-à-dire,  que  nous  douons 
à  la  loi  particu]|^e^d!eiclure  les  fem- 
mes de  la  côuroàe,  xm  nom  que  nos. 
pères  douèrent  autrefois  à  im  recueil 
général  de  lois.  ^ 

1 1 .  La  seconde  espète  d'antoi^ 
mase,  est  lorsqu'on  prend  un  nom 
propre  pour  un  nom  comun ,  ou  pour 
VU  adjççlif. 

Sardanapale,  dernier,  Roi  des.  A  s- 

V  siriens  ,  vivoijt  dans  une  extrême 
iuolesse  ;  du  moins  .tel  est  le.  sen- 
timent comun  :  de  là  on  dit  d'un 

•  •    '     .  '"  ,         '  '     ' 

*  De  térrâ  verô  sâlicâ ,  nulla  portio  bere*^ 
Âitâtis  malien  véniat^  sed  ad  virilem  sexuin 
^  Iota  terra»  bafirédilas  pervf^aiffù  hffx  Saltca* 
prt.  6fli.  de  Alode.  J.  6/        , 
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Tolupiueui ,   c'est    tm    Sardanapah. 

L  Empereur  Néron  fut  un  Prince 

de  mauvaises  mœurs  ,  et  barbare  jus-^ 

3u'à  faire  moiuir  sa  propre  mère  : 
e  là  on  a  dit  des  Trâtc^  qui  lui  ont 
resseml)lé ,  c'est  un  Nërom 
*  Caton,  au  contraire ,  fut  reco 
dable  par  l'austérité  de  ses  moeurs  :    ^^^^  ^  ^ 
de  là  S«  Jérôme  Isi  dit  d'un  hypd-Ep.  j«*  Rufl 
crite ,  c*0st  un  Caton  îiu.^ehors,  «ï^^n^^LVj^* 
Néron  au  dedans  ,  intus  Nero  ,foris  p.  ««7  et  pâ- 

Cato.      \  '  >    ^sS:'^'^' 

Mécénas  ,  favori  de  l'Empereur 
Auguste  ,  protégeoit  les  gens  de  let- 
trés :  on  dit  aujourd'hui  d'un  seigneur 
qui  leur  acorde  sa  protection ,  c'est  un 
Jtfécénas  j 


Xi 


BoiTean , 
Stt  1.  V.  8çy 


Mais  MUS  on  Mëcënas;  à  ^uoi  9ërt  un  Ad* 
gaste  ? 

ç'est-à-dire ,  sans  un  protecteur. 

Irus  étoit  un  pauvre  de  l'île  d'Itha*.  -^  Homér. 
que,  quTétoit  à  la  suite^es^^amans  ^^**  '• '^ 
de  Pénélope,îl  a  ^oné  lieu  au  pro^ 
verbe  des  anciens  y  plus  piiuçre  qu*Irus^ 
Au  contraire ,  Çrésus  ,  Rbi  de  Ly-  ^ 

die  .  fut  un  Prince  extrêra^mept  n- 
ebe^  de  là  on  trouve  dans  les  Poètes 
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ïrui  pour  un  pauvre ,  et  Cn&i&r  pour 
uu  ridie^  ; 

ji^^^ljTrlft  irm  et  ett  iiibir&  qui  tBôdi  Cimat  erÉt     - 
Y.  4t,  ^'  ^'  .  •  .  •  Non  disUit  Cr^oi  ab  Iro.  $•  ^ 

i.iii.£ieg.4^     Zoïle  fui  ua  ç^rui^e  pasaione  et 

^*  '••  jaloux  :  ion  nom  ae  dit  encore  *  d'un 

home  qui  a  ki  raémea  de&uta  ;  ArÎ8« 

tM'oue ,  au  cifillrttre ,  fui  un  eri.tiojbe 

judicieux  :  Tun  et  Fautre  ont  cnti^ 

^       que  Honore  :  Zoïle  Fa  censuré  y  avec 

aigreur  et  avec  passion  ;  mais  Aris« 

t  arque  Ta  critique  avec  un  sage  dis* 

cernement  y  qui  Ta  fait  regarder  corne 

le  modèle  des  criliques  :  on  a  dit  de 

ceux   qui  Font  imite  y  qu'ils  étoient 

-  des  Aristarques. 

Ep.^.l.'a^z' ^^  de  moi-même  Arittarqtie  incommodes . 

C'est-à-dire ,  censeur.  Lisez  vos  ou-? 
vrages,  dit  Horace**,  àun  ami  judi- 

^  ^Ing^niom  magnidetrëctâtliTorBomë^j: 

Quisqnift  es ,  e&  illp  y  Z<$ile ,  nomen  hfdbes.  i 
OWfif.  Remed.  aroor.  T.  !)65«  / 

**  Vir  bonà8  ac  prudens  versos  reprehén*"" 

dct  inértesj 
Cal|iiébit  duroi>  incdmp^  idlinet  atram. 
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Thersîte  fut  le  plus  mal  fait ,  Iç 
|Jiii>  Mehé^  le  pM  rîâi^  de  foué 
les  Grecs  :  Homère  a  rendu  les  dé- 
faut cfc  ce  Grec  si  célèbres  et  si  co* 
nus ,  que  les  anciens  ont  souyent  dit 
un  Thersite  ^  pour  uu  hon^  diforme , 
pour  un  home  méprisable*  G'esi  daAS  L»  Bmyère 
ce  deirmer iM^ns  ^ïjie  M-  delà  Bn^yié^  '^^^ 
au  ,  «  )etêJi<*mei  dans  les  li^Qùpes 
w  come  ua  sm|{^    soldat ,   je  su^s 

»  Tlierme  ;  mettez-^moi  à  là  tête  d'une 
»  armée  dont  j's^  à  répondre  Jitoute 
>)  l'Europe,  je  iiiiiAiAille,»  ^  v^  • 

Edipe ,  ciâçlNie  dans  Jet  taoïs  âk 
buleiix  pour  avoir  deviné  Ténigme  du 
Sphinx^  a  doné  lieu  à  ce  mot  de 
Térence,  Davus  sum,  non  Œdipusv      Ter.  And* 

Je  «ui^  Dave,  Seîgnenr ,  et  ne  mis  pas  Edipe.  ^*^**  '*  **'  ** 
C'est-à-dire,  je  ne  sais  point  deviner 
Tranavërso  calsoid  signerai  ;  amlyiiidti  reci- 
OrnâmcnU,'p«rum  clans  lucem  dare  cb«  * 

Arguet  ambiguë  ^îet'ttmvjnatSn^a  nolâ- 
;••  bit,'-    -■■;•  ■  ;         \   :'-     \  y 

FktArîsarèbîii;»^  , 
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les  discourt  én^TOoliquet.  Dttis  notr€ 

Andriène  fnuDçoite  on  a  traduit  / 

■  . .     ./■'■•'■'• 
And.  Aet.  T.  Je  suis  DsTe/MônsieGâr,  et  us  sois  pc4iil 

ce  qui  fait  perdre  l'iigi^iiient  et  la 
^  justesse  de  lopositimi  entre  Dare  et 

Edipe  xje  suis  Dape ,  donc  je  ne  suis 
pas  Edipe ,  la  conclunon  est  )^te  ;  au 
lieu  que ,  je  suis  Dmyè ,  doncye  ne  suis 
pas  devin  jltL  conséquence  n'e^  pas 
bien  tirée ,  car  il  pouroit  être  Da?e 
et  devin. 

M.  Saumaise  a  été  un  fiimeui  cri- 
tique dws  le  <fix*ieptiêniM  siècle  : 
.    c'e^  ce  qui  a  doué  lieu  à  ce^ers  de 
Poileau,  ' 

BoilLia  >    Aux  Stomaiiei  (atars  préparer  des^lortiirci. 

tsprit/c'estce&t^a-dire/  aux  critiques ,  ai^  co« 
mentateurs  a  venir. 

Xantippe,„  femme  di^  philosophe 

Socrate ,  etoît  d*i  me.  humeur  fâcheuse 

et  iAcomode  :  on  a^oné  son.  m 

**  plusieurs  femmes  de  ce  caracj^.      'i  . 

Pénélope  et  Lucrèce  sc/sont  dis- 

tinmiéés  par  leur  vertu ,  teUërest  du 

xQoinsrleur  comune  réputatim  :  on^ 
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VAMTom^mAMM.  i4i  * 
doné  leur  iioi^  aux  %nQie«  qui  leur 
OUI  rcMémhy  :  m  eoa^ftiic^  les  fem- 
mei  débauchéet  om  été  9feUes  des 
Phrvn^ s  ou  des  Laïs  ;  % j?  mmt  ks  noms 
de  deux  &meu$e$  eourt^es  de  l'ân- 
ciéne  Grèce^  ^  / 

Ao  tems  Itê  plus  fëooadi  eaPhrynéf ,  ek    Boil^aa, 
Larè  Sàt.  X. 

Plut  d'âne  Pénélope  honora  ton  fmju.    I 

Tjrphis  lut  le  pilote  des  Argoiiaii. 
tes ,  Autoiuédon  fut  Tëouyer  d'A- 
cliille,  c'étoil  lui  qui  menoit  sou 
char  :  de  là  ou  a  doue  les  nouis  de 
Typhis  et  d'Automédou  à  uu  home 

3U1 ,  par  des  prëc^pt^s /mène  e|t  con- 
ult  à  quelle  scienœ  ou  à  çmelque 
art.  Cest  ainsi  qu'Ovide  à  dit  qu'il 
ëtoit  le  Typhis  et  rAutomédon  de 
l'art  d'aimer.  / 

Typbket  Aatdniedoit  4loitf  amdrù  egiK  ï 

Sou^  le  ^kM^^^^^ 
lois  le  Qaupmué  fin  réuni  &  la  cou- 

^  "^Termw  dé  IjW^rBfatiôa  du  dwaier «c to 
d«  tntitoofft  d»  pK^Mpé,  ^frreor  &a 
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»ioî>  ^  qui  «e  fit  emmte  Religieut  de 
rOrdre  de  &•  IK^aimîcjite ,  $0  4'^5^sà 
et  dé%festit  du  Dalpkiné  et  de  ses  atUres 
terres  ,  et ^  saisit  réellement,  corporè' 
iemem  et  dé  /ak  Charles  petît-fils  du 
Roi ,  présent  et  acceptant  pour  li  et  ses 
hoirs  et  successeurs,  et  plus  bà$y  traiiS' 
porte  audit  Chçirles ,  ses  hoirs  et  succès^ 
seurs ,  et  ceux  qui  auront  caus^  de  U 

Cet  acte  eit  du  16  Imllet  i34g.  Yojes  les 
preaves  de  VbUtoire  du  Daupbiné  de  If.  de 
Yalbonnay ,  et*9e8  M/émoires  pour  fervir  à 
rhUtoire  du  Dét^hmé.  A  9wm^  Ae%  de 
BaU,  171K  V 

«On  t'est  perniad^  qno  1» omdîtioift en 
n  faveur  du  premier  né  ds  nos  RqU  ,  étoU 
j)  tacitement  renfermëe  dans  cea  parolei , 
a  quoiqu'elle  n'y  soit  pas  litéralement  ex- 
»  prim^  y  i>  corne  ou  le  efoh  égmuné^ 
ment.  Hiêt.  du  Daupkimé,  p#ge  GdS ,  Mit. 
dé  1722.  '  '     :-  ■    ■  .  -  '• 

Dans  le  tems  d^  cette  donation  £ute  à 
CharbSf  Jc«i|,  fère  de  €!i|a^    iftràt  le 


fiUaluë  du  Roi  m^!^  ^V^^  et 
fut  sdii  sncoesKiJiri  ^eallhaii  fi:  Après  la 
mort  dti  nu  Jean  I|,€lMms  son  fiU|  ^ni 
ëtoit  de^  Piaupliïn,  Ittî^nec^  au  Rojau- 
tnc7  c'cit  Chmês  V,  dîi  Ic^  Sage.  Ainsi  ce 
nelutfMr^if^  le  pro^ 
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perpétuêlement  et.  hérUM^ment  en  soi- 
sine  et  en  jnt^riété pleine  kdiiDalphm^, 

Charles  deiÂnt  Roi   de  Ftmcf^   Hut.dek 
cinquième  du  nom ,  et  dans  la  auile  Monarchie 
M  il  a  été  méUx^  le  fib  iînë  de    Marcd?' 
»  Fraiice  ,  portercHt  Mul  le  ^tre  de  t.  m.  p.  St ; 
i>  Dauphia.iir  ^  >k    / 

On  fait  allusion  au  Dauphin  Ij^rs- 
que  daos^s  famSles  deiâr  {MMtî^uiiers 
OQ  apèle  Dauplrm  le  ifib  atiië  qe  la 
maison  y  Ho  tiehlit{ui  est  le  jpliiis  ai- 
mé :  ou  dit  ijue  c'est  le  Daufhin  par 
auipoomaseï  par  aUusioOv|Mtr  méta- 
phore y  ou  par  irooie.  OÀ  di^  aussi 
un  BfsujamiUy  fidsaut  allusion  au  fils 
bien-aiin^é  de  Jacob. 
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eux-mêmes  pour  juges  ;  par,«xempir  * 
En  quoi  vous  ai-je  doué  lieu  de  vou* 
ptJ^re?  RépondeZ'moi,quepouvou- 
je faire  de  plus?  Qu'amne*"vousfiut 
à  ma  place?  &c.  Ea  ce  sens  U  co- 
m^mcatioa  est  une  figure  de  penaée , 
et  pw  conséquent  eUe  nert^pM  de 

nK>n  sujet.  /  , 

La  figure  doiit  je  veux  parier  est 
lui  tropc,  par  lequd  on  feit  tomber 
sur  soi-même  ou  sur  lei  autre»,  une 
parue  de  ce  qu'on  dit  :  par  exemple , 
un  maître  <fit  quelquefoi»  à  ses  dis- 
ciples, nous  perdons  tout  notre  tant  j 
au  lieu  de  dire ,  vous  ne  faites  t/ue 
vous  amuser.  Qu'at^ns-*teusfait?yeuî 
dire  en  ces  tocàsions  ^'««.-«Wf 
fait?  ainsi ,iioi«  dans  ces  exertplés 
Vest  pas  lé  sens  propre ,  il  ne  re«^ 
ferme  point  celui  qm  parle.  On  mé- 
naae  par  ces  expressions  l'amour-pro- 
pre de  ceux  àqm  on  adresse  la  parole , 
en  paroissant  partager  avec  eu^  le 
blâme  de  ce  qu'on  leur  reproche  ;  la 
remonirance  étant  moins  porsonèle, 
et  paroissant  comprendre  celm  qui  la 
fait,  en  est  canins  ai^e,  et  devient 
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\m\^^^AP^  Mes. 

ïaMc  r«U»il)èr  rartf  auU'es  liné  tiilSë 
dti  Uiir'<|b*éiyent  dire  d«  »oï;  ainsi 
ïW  çapitâtnë  «fit  qiK^Ique^is  que  «a 

On  peut  r^irder  cette  figure  corne 
«nfe«çèce  pariicnlièrede  synecdoque, 

Kwqaôn  dit  I»  jim  pour  tourner 
^èntioa  OM  motn/. 
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Xa   Litotb. 

|j4.titotè  où  diminution,  est  un  ^.wM.à 
trope  par  lequel  on  se  sert  de  mots  *"'/"*  •  i'™* 
q«f,  i  la  lettre,  paroilentafoiLU; ?£"""""• 
une  pens^  dont  on  sait  Lien  que  les 

jdées  accessoires  feront  sentir  toute 
la  force  :  on  dit  le  moins  par  mode'stie 
ou  par  ëgard;  maison  sait  bien  que 
j:<!  moin*  r^eillera  l'idée  du  pW  > 
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de  parler,  >  neifmvfm^f,f^e9^ 

feiiiEmbeftW^ 
50I ,  vm  dire^p^  à  plût  a  e^H^rit  Ç*® 
▼oui  PC  croye«  :  il  n'psfe  pof  pàhron , 
ùk   entefi^  qu'M  •  du   coiiwge  : 
Pyihagore  n'est  pak  un  mufeÈtit  inépii^ .. 
sèNe^ ,  c'e§l-à-dîre ,  cjue  Pjrtlmgorc 
âfftniTOteBr  qui  lii^rllê  d^être  eftiimé.   ^ 
Je  ne  suis  pas  i(/brwift  ♦♦ ,  vèat  dit* 
modestement  qu*cm  est  bien  fait ,  ou 
du  moins  qu'on  le  croit  ainsi. 

On  apelç  aussi  cette  fifi^ure  exténua- 
tion :  elle  est  oposee  à  rhypcrbrfe,     , 

*  K on  iéfaidas^utor  natura  t^îquc.  iHor. 

1.  I.  od.  i8,  ^      .. 

**  Nec  tom  iitb  hifcirin».  rtrg.  Bel.  a. 

1.  s4 
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JL  6  irs  QtJ  iB   nous   to^ès  yîvéïbenf   tti^Cox; 
frapé^  de  quelque  idée  que  nousvou-^^*^*^'^'^'*  » 
Ions  représenter  y  et  que  les  termes 
ordinaires  nq/us  pa^oisseut  trop  foibles 
pour  exprimer  ce  que  nqjiis  voulons 
^irei  nous  nous  ^rrons  de  mots, 
qui ,  à  les  prendre  a  là  lettre  ,  vont 
au-delà  de  la  vérité ,  et  représentent 
le  plus  ou  le  moins  pour  faire  enten- 
dre quelque  excès  en  grand  ou  en 
petit.  Ceux  qui  nous  entendent  raba-  ^ 
tent  de  notre  expression  ce  qii*il  en 
faut  n^Mitre ,  et  il  se  forme  dans  leur     ^ 
esprit  une  idée  plus  conforme  à  celle 
que  nous  voulons  y  exciter,  que  si 
no|is  nous  étions  servis  de  méis  pro* 
près  :  par  exemple  ,  si  nous  vouions 
faire  comprendre  la  légèreté  d'un  che- 
val qui  cçurt  extrêmement  vite ,  nous 
disons  €[v!il  va  plus  vite  ifue  lèvent. 
Celte  figure   s'apèle  hypérhoU y  moi    , 
grec  dtd  signifie  excès.' ^^■%.  *    - 
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143      L'Hyperbole. 

Julius  Soltnus  dit  au'un  certain  Lada 
ér oit  d'une  si  grande  légèreté  ,  qu'il 
.  ne  laissoit  sur  k  sable  aucun  vesti£:6 
'  de  ses  pies  ^. 

j  '    .  Virgue  dit  de  la  princesse  Camille , 

c][u'eite  surpassoît  les  vents  à  la  course; 
et  qu'elle  eût  couru  sur  des  épis  de  blé 
^ns  les  faire  plier,  ou  sur  les  flots  dé 
la  merlus  venfo^er,  et  même  sans 
se  moiuller  la  planredcs  pies  **. 
Au  contraire ,  si  Ton  ^ut  faire  en«- 
,|  tendre  qu'une  persone  marche  avec 

'  une  extrême  lenteur ,  on  dit  qu^elle 

*  marche  plus  lentement  qu'une  tortue. 

r  Fdikam  voi  II  T  •  plusieurs  hyperboles  dans 
î  fl^éMm'i™  l'Ecriture  Sainte  ;  par  exemple,  Je 
te  et  mciic.  ^oia  donerui  une  terre  oà  coulefitdes 

*  Primam  palmam  relocîtatit,  Ladas  qiii- 
dam  adéptufl  ett ,  qui  ita  tupra  caTum  pM- 
Tel  em  cnraitaTit ,  «t  arënu  pend<^ntibut 
oulla  iudicia  reliiK^nci-et  Tettigiorum.  JuL 
Soiin*  c.  6. 

**  Illa  Tel  intâote  aiSgetif  per  fomma  yo« 

Urct 
G  r  Jinina,iiec  t^neran  oarsn  lessisset  arÎNtaSi 
^      '    Vel  jnare  per  raëdium  fliiclu  suspiSnaa  tu^» 
*        -    menti 
Periet  iter,  cëlère«  iuk>  tingeretœquôro 
plantai,  ^flé  U  m*  Tf  899. 
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ruisseaux  deJLnt  et  de  miel;  c*est-à« 
dire,  une  terre  fertile  :  et  dans  la 
Genèse  il  est  dit  >  Je  multipUetai  tes  Ficiam  t*. 
eiifans  enimssi grand  nombihe,  due  fcj "*"     ^«n« 

fYiiTi^  oe  poussière  de  la  terre.  S.  Jean  ^  rem    tcrr«« 
la  fin  de  son  Evançile*^  dit  qaé  <^'»«'- «•  **• 
si  Ton  racontoit  en  détail  les  actions  *    *  > 
et  les  miracles  dé  Jesus-Christ  j  il  ne 
croit   MS  que  le  monde  entier  pât 
contenir  les  Evfes  qu^on  en  pouroit 
faire. 

L'hyperbole  est  ordinaire  aux  Onen* 
taiix.  Les  jeunes  gens  en  font  plus 
souvent  usaue  que  les  personea  avaii- 
<^s  en  %e.  On^  doit  en  userlrobre^ 
ment  et  avec  quelque  coreçtif;  par  ' 

eiem{Je ,  en  u\ouUkùij  pour  ainsi  dir^i^         $  ^   \ 
ri  f  on  peui  porter  ainsi. 

cf  Les  esprits  vifs ,  pleins  de  feu  ,    CarrcLW 
))  et  qu'une  Vaste  imagination  emporte  r^sp'At!^  *** 
»  hôi^s  de;s  règles  et  de  la  justesse ,  ne 
M  peuvent  s'assouvir  d'hyperboles  m  , 
dit  M.  de  la  Bruyère.  .     ^, 

Excepté  quelques  façons  de  gk-lcc  . 

*  Sont  auteio^  et  alia  multa  qiiar  fecit  Je- 
tas ,  quic  51  scribatitnr  pcr  singuU ,  jiec  ip-  ^  *^ 
aum  ârbitror  munduni  câperc  posse  èoa^  qui 
•cribéadi  sont  libr<Ss.  Joamxxx.  v.  %5. 
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ti^s-rar^iiientd*hyperboIe:s  en  frapçMs. 

On  eil  lrQ«Mf€  <pielques  exemples  aaiis 

lé  stjrle  ip^qiié  et  badin,  et  ouel- 

quefoié  même  dans  le  stylé  $uU^ne 

ritcfcier.    et  poétique  :  D^^'ruisseaux  de  lar^uts 

hèb/e"  de  m'  ^outcreut  des  jr^MLV  de  tous  ks  habitarts. 

fie    Tuicnc.      «  Les  Grcc»  *  avoient  une  grsuade 

^"^  *        »  passion  pcMir  rhyperbôlé  ,  corne  on 

»  le  peut  voir  dajQS .  leur  Anthologie  , 

/)  qui  eu  est^toute  remplie.   Cette  ft- 

)>  gure  e«t  lai^es^urce  dçs  P^^t*  esprits 

»  qui  écrivent  pour  le  bas  wuple. 

^Bo'î.  Alt  Juvënal  éleTe  dans  les  eris  tie  Fëcole , 

^  *^"  '     Poiissajusqu'àl'ejccèsift  mordante  hyperbole. 

■     ''■•■"''  ■  - 

»  Mais  quand  on  a  du  génie  et  de 
)>  ru  sage  du  inonde  ,  on  ne  .se  sept 
>)  jguére  de  goût  pour  ces  sortes  de 
»  pensées  fausses  et  outrées  )>, 

^Traité  de  la  vraie  et  de  la  fatisse  beaatë 
dans  Je^  ouvrages  d'esprit.  G^est  une  Iraduc- 
tix)u  (jjac  Richelet  nous  À  donëe  dé  la  disscr-r 
tatiofi  que  Messieurs  d&P.  R.  oiit  mt|ie  à  là 
t(Hô-de  leur  Deliolus  Ëplgrdtnmatum. 
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qm  sfffBifie  in^age,  tableau^  C  est  lorst  t.*tmpiar. 


ue  daùs  les  aescniiuoitrop  peint  les  deUfito  :  if%. 
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^  dpiit  Qi|;Mt^iné<^ii^  i iN5  ^  où  J^*;/*''^?'» 
<fit  (étmt  iKîlM^Piékil  dei*ni  les  yeux ;^^"  *** 
ou  l^i^tre ,.  poiir  aiutt  4ii^  J  ée  qu'cki 
ne  #î^  qpie  raconter  ;  o^a  dotie  ea 
qçielqu^  por^e  Torigimil  pour  la  co*- 
j^Î0  j  k)#  o^m#  ptfur  te«.  labtewx  : 
Tip^m  ep  troavf»*09i  uia  bel  exemple 
d^np  l0  récit  4q  la    mœt  d't^ppo* 
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Cependant  anr  le  do3  de  la  plaine  liquide ,     Rac.  Phèdre, 

S'Âève  à  gros  bomllons  une  monUgne  h^-  **'**^'  '"'•^^^ 

voilât i  \:  .  :     .■'.'''-,■     „ 

'L'onde  aprocW#  ae  firise,  et  vomit  à  nos 
.  ,  yeux     :\ 

Parmi  les  floU  d'ëcame,un  mon9lLTp^n^^i(i%.y 

Son  front  large  est  armé  de  cornés  mena- 

çantes. 
Tout  son  carps  est  coi^yert  â'ëcailles  jaunis- 
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IndoinUble  Uurean  j,  iiMgot^imfiineux, 
Sa  croop^ae  reoDorl^  ei  replis  tôrtocuz; 
Ses  lonjgs  magiMemeiu  IobI  trembler  le  ri- 

Le  ciolayechorreorToit  te  moitstre  saurage^ 
liÉ  l^rre  s*çii  im^ui  »  Vrâr  ei^  ei^l  infecté . 
Iie.ffot  ^ui  iTipora  rjéèttle  ^afiiité».f . 


i^' 


;  on  a 


Ce  dfeniier  vers  a  para  :  tfj 
dit  que  \ei  flots  de  la  itier  àloieât  et 
V   y    <»  -  veûoient  sans  le  motif  de  répoùvatifte , 
4    .        et  que  dans  une  f^ision  aussi  triste 
que  celle  d^  la  mort  d'un  fils /il  ne 
'  j  convènoit  tkyJnt'  de  badiner  avec  utîe 

•^    fiction  aussi  péU.natiu*ele.  U  est  vrai 
que  nous  avons  plusieurs  léiemples 
d'une  semblable  prosoposëe  ;  maiè  il 
•  est   mieux  de  n'en  faire  usage  que 

dans  vies  ocasion^  pu  il  ne  s'agit  que 
\   d'amuser  l'imagination  ,  et  non  quand 
il  faut  toucher  le  cœur.  Les  figurés 
I     \       qui  plaisent  dans  un  epithalamie  ,  dé- 
plaisent dans  une  oraison  funèbre  ;  la 
trî/$tesse  doit  parler  simplement ,  si 
Hor.  Art  elle  veut  nous  intéresser  :  mais  reve- 
^j  foct.(v.97.   nous  à  rhypotypose. 

I  Remarquez  que  tous  les  veijiies  de 

i  cette  narration  sont  au  présent  j  Y  onde 
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o;>mc^^Nje  hri$e ,  &c.  c'est  ce  qui  fait 
rhypotypose  ,  Timage  ,  la  peinture  ; 
ili  semble  que  Faction  se  passe  sous„  t  os 

M.  TAbé  Ségui^  dans  son  pan^ggr- 
riqne  de  S.  Lours ,  prononce  en  pré- 
sence de  r  Académie  française  ,  nous 
fournit  un  bel  exemple  d*hy potjrpose , 
dbms  la  description  qu'il  fait  du  départ 
de  S.  Louis ,  au  voyige  de  ce  prince , 
et  de  son  ieirivée  en  Afrique.  ^ 

«  IFpart  baigné  de  pleurs ,  et  cora-  Panêg. 
»  blé  des  bénédictions  de  son  peuple  :  fyî^^p/ 
»  déjà  gémissent  les  ondes  sous  le 
»  poids  de  sa. puissante  flote;  déjà 
>)  s'ofrent  à  ses  yeux  les  côtes  d'Afri- 
»  que  ;  déjà  sont  rangées  en  bataille 
»  les  innombrables  troupes  des  Sara- 
y)  shis.  Ciel  et  terre,  soyez  témoins 
»  des  prodiges  de  sa  valeuij*^  Il  se  jelte^ 
»  avec  précipitation  dans  les  flots, 
»  suivi  oe  son  armée  que  son  exemple 
»  encourage  ,  malgré  les  cris  éfroya- 
»  bles  de  réneml  furieux  ^  iiu  milieu 
»  des  vagues  et  d  une  grêle  de  dards 
»  qui  le  couvirent  :  il  s^avance  corne 
'))  uq  géant  vers  les  champs  où  la 
»  victoire  »  Fapèie  :  il  prend  terre ,  il 
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ij4  L'H  V  p  o  t  y  p  ose. 
>)  aborde, ib^eoèlre les  balaillous  e'paU 
»  des  Wbales  ;  et  couvert  du  bouclier 
»  invisible  du  Dieu  qtii  fait  vivre  et 
)  qui  fait  mourir,  frapaut  d'un  bras 
))  puissant  à  droite  et  à  gauche  >  écar- 
»  tant  la  mort ,  et  la  renvoyant  i 
»  rénèmi  ;  il  semble  encore  se  multi- 
»  plier  dans  chacun  de  ses  soldats.  La 
»  terreur  que  les  infidèles  croy oient 
))  porter  dans  les  cœurs  des  siens , 
1)  s'empare  d'eux-mêmes.  Le  Sarasin 
»  éperdu, le  blasphème  à  la  bouche  , 
»  le  désespoir  dans  le  coeur,  ^it ,  et 
»  lui  abandon e  le  rivage  ». 

Je  ne  mets  ici  cette  figure  ^  rang 
des  tropes,  quç  parce  qu^il  y  #  quel- 
que sorte  de  trope  à  parler  du  passé 
corne  s'il  é toit. présent  ;  car  d'ailleurs 
les  mots  qui  sont  employés  dans  cette 
figure  ,  conservent  leur  signification 
propre.  De  plus,  elle  est  si  ordinaire, 
que  J'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de 
la  remarquer  ici.  . 
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Xja    Métaphore   est   une  figure  par    mita^op^-, 
laquelle   on  transporte  ,   pour   ainsi ^Sï; 
dire ,  la  signitioation  propre  d'un  nom  transféra. 
à  U0e  autre  signification  qui  ne  lui    ^ 
convient   qu'en  vertu  d'une  compa- 
raison qui  est  dans  l'iespiit.  Un  mot 

pris  dans  un  sens  métaphorique  ,  perd 
sa  sign^câliop  |>ropre  ,  et  en  prend 
une  nouvèîe  qui  ne  se  présente  à  l'es- 
prit que  par  la  (comparaison  que  l'on 
fait  entre  le  séhs  propre  de  ce  mot , 
et  ce  qu'on  lui  compare  ;  par  exem- 
ple,  quand  on  dit  que  le  mensonge  se 
pare  souvent  des  couleurs  de  la  vérité, 
en  cette  phrase  ,  couleurs  n'a  plus  sa 
signification  propre  et  primitive  :  ce, 
mot  ne  marque  plus  cette  lumière 
modifiée  qui  lions  fait  voir  \e^  ob- 
jets ou  blanc»,  du  rouges ,  ou  jau- 
nes ,  &c  :  il  signifie  les  dehors  ,  les 
aparences  ;  et  cela  par  comparaison 
^ntrç  le  sens  propre  de  couleurs  ^  et 

'  "       G-6  .       ,  - 
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les^  dehors  que  prend  un  home  qui , 

nous  en  impose  sous  ,1e  masque  de 

la  ^incériié.  Les  couleurs  font  conoi- 

ire  les  objets  sensibles  ,  elles  en  font^ 

voir  les^  dehors  et  les  apai  end^es  :  un 

_^  i  home  qui  ment  y  imite  quelquefois 
!  -  si  bien  la  contenance  et  lès  discours 
de  celui  qui^ne  i^ient  pas  ,  que  lui 
trouvant  les  mêmescleaprs ,  et  pour 
ainsi  dire  les  mêmes  couleurs ,  nous 
croyons  qu'il  uqus  dit  laWéritë  : 
ainsi  come  noii5  jugeons  mr  un  objet 
qui  nous  paroît  blanc  est  (^lâïîc  y  de 
même  nous  somes  Souvent  la  dupe 
d'une  sincérité  aparentQ ,  et  dans' le 
tems  qu'un  imposteur  ne  fait  que 
.  prendre  les  dehors  diiome  sincère,, 
nous  croyons  qu'il  nous  parle  sincè- 
rement. <  , 
Quand  on  dit  la  lumière  dé  V esprit  ^ 
ce  mot  de  Tiimiere  est  pris  métapho- 
riquement -,  car  come  la  lumière  a^ns 
le  sens  propre  nous  faitvoir  les  objets 
corporels  ,  de  même  la  facuhé  de  co^ 
>  nottre  et  d'apercevoir  éclaire  l'esprit, 
et  le 'met  en  état  de  porter  des  ju- 
gemcns^ins,                            « 

^am^^râS     Laniétaphorc cst donî:  ûne.espèce 
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dé  trope  ,  le  mot  dont  on  se  sertyocânt,  noi 

dans  la  métaphore:  est  pris  dans  nn  JJ^^^^^^^o^^^ 
9Utre  sens  que  dans  le  sens  propre  ;  rimuitum 

il  est ,  pour  ainsi  dire,  dans  wie  de^Yv!^^  ^n^ 
meure  empruntée ,  dit  un  ancio^  :  ce  cmit  Verrîiu. 
qui  est  comun  et  essentiel  à  tous  les^^^^^^^ 
^  tropes. 

De  plus  ,  il  3^  a  une  sorte  de  com-  ^ 

Î)araison  ou  quelque  raport  équiva- 
ent  entre^e  mot  auquel  on  done  un 
sens  métaphorique  ,  et  l'objet  à  quoi 
on  veut  rapliquer  ;  par  exemple  ,  ^ 
quand  on  dit  d'un  home  en  colère , 
c^est  un  lion,  lion  est  pris  alors  dans 
un -sens  métaphorique;  on  compare 
l'home  en  colère  au  lion  ,  et  voilà  ce 
qui  distingue  la  métaphore  des  aulres 
figures'.  V  •  ^ 

Il  y  â  cette  diféren  ce  entre  la  mé- 
taphore et  ]a  comparaison  ,  que  dans 
la  comparaison  on  se  sert  de  termes  , 
qui  font  conottre  que  Ton  compare 
une  chose  à  une  autre  ;  par  exem-      ^ 
pie  ,  si  l'on  dit  ^'un  home  en  colère ,  y 

qu  il  esX  corne  un  lion ,  c  est  une  com- 
paraison ;  mais  cjuand  on  dit  simple- 
ment c'est  un  lion  ,  la  comparaison 
n'est  alors  que  dans  l'esprit  el  non 
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daus    les   tenues  j^çl^est,  tiDq    meta- 

Mesurer  y  daos  le  iens  propre ,  c^est 
juger  cl  uue  quantité  mconue  par  une 

3uantité  conue  ;  «oit  par  le  secours 
ucGiiipa^,  de  la  règle,  ou  de  quel- 
qu'autre  instrument  qu'on  apèle  me- 
5wre.  Ceux  "qui  prénent  bien  tiOtutes 
leurs  précautions  pour  ariver  à  leltrs 
fins  ,  sont  conïJ)arés  à  ceux  mii 
surent  quelque  quantité  j  ainsi  on  dit 
pa^R  métaphore ,  qu'ils  ont  bie^i  pris 
leurs  mesures»  Par  la  même  raison  on 
dit  que  les  persanes  d'une  cotuiitioii 
médiocre  ne  doivent  pas  se  mesurer 
avec  les  gji^ids ,  c'est-à-dire  ,  vivre 
corne  les  grands  ,  se  comparer  à  eux  ,^ 
corne  on  compare  une  mesure  avec 
ce  qu'on  veut  m^urer.  On  doit  me-' 
surer  sa  dépense  0\  sou  revenu  j  c  est- 
a-dire qu'il  faut  régler  sa  dépense  sur 
son  revenu  ;  la  quantité  du  revenu 
doit  cire  çome  la.  liiesure  de  la  quau- 
tité  de  la  dépensé •( 
.  Come  une  clé  o^ivrc  la  porte  d'un 
a  parlement  ,  et  nous  en  donc  Ten- 
trée,  de  même  il  y  a  des  conoissan- 
ces  préliiuinaires  qui  ouvrent ,  poiir 
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ain$i  dire ,  rentrée  aux  sciences  plus 
profondes  :  ces  conoissances  ou  prin- 
cipes sont  apeles  clés  par  métaphore  : 
la  Grammaire  est  la  clé  des  sciences  ; 
la  Logique  est  îa  clé  de^  Pliilosô- 
phie. 

On  dit  aussi  d'une  ville  fortifiée., 
qui  est  sur  une  frontière,  qu^elle  est 
la  clé  du  royaume ,  c 'cst-à-^re ,  quje 
rénemi.qui  se  rendroit  maître  de  cette 
ville ,  serolt  a  portée  d'entrer  ensuite 
avec  moins  de  peine  dans  le  royaujnc 
dont  on  parle. 

Par  la  même  rais<^  l'on  done  le 
nom  de  cle^en  termes  ûe  musique  , 
à  certaines  marques  oik  caractères  que 
Ton  met  au  coinencement  des  lignes 
de  musique  :  ces  marques  font  cq- 
noître  le  nom  que  Ton  doit  doner  aux 
notes  ;  elles  dopent ,  pour  ,ainsi  dire , 
rentrée  du  chant. 

Quand  les  métaphores  sont  régu- 
lières ,  il  n'est  pas  diiicile  de  trouver 
le  raport  de  comparaison. 

La  niétaphore  est  donc  aussi  éten- 
"  due  que  la  comparaison  ;  et  lors- 
que la  comparaison  ne  sëlihoit  pas 
juste  ou  seroit  trpp  recherchée ,  la 
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métaphore  ne  seroit  pas  régulière. 
V  Nous  avons  déjà  reiïiarqué  que  les  . 
langues  n'ont  pas  autant  de  mots  que 
nous  avons  d'idées  ;  cette  disète  de 
mots  a  dqné  lieu  à  plusieurs  méta- 
phores ;  par  exemple  :  le  cœur  ten- 
dre j  le  cœur  dur,  un  rayon  de  miel  , 
^  les  rayons  d'une  roue ,  &c  :  Tima^Jî- 

nation  vient,  pour  ainsi  dire  ,  au  se- 
cours de  cette  disète  ;  elle  supléé  par 
Jes  images  et  les  idées  accessoires, 
aux  mots  que  la  langue  né  peut  lui 
fournir;  et  il  arive  même ,  corne 
nous  l'avons  déjà  dit,  que  ce^  images 
et  ces  idées  accessoires  ocupent  l'es- 
prit plus  agréiihlement  que  si  l'on;  se 
servoit  de  mots  propres ,  et  qu'elles 
rendent  le  discours  plus  énergique; 
par  exemple ,  quand  on  dit  d'un  home  . 
endormi ,  qu'iV  est  enseveli  dans  le 
someil,  cette  métaphore  dit  plus  que 
si  Ton  disoit  simplement  qu'il  dort  : 
Les  Grecs  surprir^it  Troie  ensevelie 
dans  le  vin  et  dans  le  soriieiL 

Virg.  Mû.  ».  Invâdunt  urbem  somno  vin^qae  sépditain. 

V.  »65.  •  ^ 

BemaH}ue2 ,  i^.  que  dans  cet  exem- 
^        pie  y  sepùltam  a  un  sens  tout  nou- 
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veau  et  difërent  de'soii  $eiw  propre.  . 
:i^é  Sepûttani  n'a  ce  nôuyeau  sens ,  *  * 
que  parce  qu'il  est  joint  a  iomno  vi* 
nôûue,SiyQC  lesquels  il  ne  sauroit  être 
unitlans  le  sens  propre;  car  ce  n*ést 
que  par  une  nou vêle  union  des  ter- 
mes y  que  les  mots  se  douent  le  sens 
mëtaphorique.  '  i^iimiëre  n'est  uni, 
^dans  le  sens  propre  ,  qu'avec  le  feu, 
le  soleil  et  les'àulres  objets  lumi- 
neux ;  celui  qui  le  premier  a  nni  lu- 
mière à  esprit],  a  doué  à  lumière  un 
sens  métaphorique  ,  et  en  a  fait  un 
mot  nouveau  par  ce  nouveau  sens. 
Je  voudroisque  l'on  pût  doner  cette  i 
interprétation  à  ces  paroles  d'Ho- 
race: 

Dixeris  egrégië ,  notum  si  callida verbam     Hor.  Ait. 

Reddiderit  junctùra  novum.  ^  •   •  4  •< 

»•>       .  •  Il 

La  métaphore  est  très  -  ordinaire  ; 
en  voici  encore  quelques  eiertiples. 
On  dit  dans  le  sens  propre  ,5 V/uVrer 
de  quelque  liqueur  ;  et  l'on  dit  par  mé- 
taphore, s'enivrer  de  plaisir:  la  hone 
fortune  enivre  les  sots,  c'est-à-dire, 
qu'elle  leur  fait  perdre  la  raison  ,  et 
leur  fait  oublier  leur  premier  état. 
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B  ûl.  ArtNe  Youi  enipt^z  point  de«  ëlQges  flàteurs  ' 

Poét.    chant  ^  ,  «  ,  . ^  j.^,t 

Que  youa  done  un  amas  de  vmms  aami«- 


4. 


rateurs. 


Henriade  ,  Le  peuple,  qui  jamais  n'a  conu  la  prudence, 
S*f /îïVrp/^Xole^eut  de  sa  vaine  espérance. 

Douer  un  (frein  à  ses  passions  ;   c  e^t- 
à-dire ,  n'en  pas  suivre  tous  les  mou* 
vcmens ,   tes    modérer,    les    retenir 
'      corne  6n  retieilt   un  cheval  ayec  le 
frein ,  qui  est  un  morceau  de  fer  qu'on 
met  dan$  la  bouche  du  cheval. 
Abrégé  de      Mézcriai ,  parlant  de  l'hérésie  ,  dit 
Françou  II!  ^^t'i/  éloit  nécçs^uirc   d'aracher  cette 
p.  99».         zizanie,  é'est-à-dir^  ,  cette  semence  4^ 
division  ;  zizanie  est  là  dans   un  f^9 
métaphorique  :  c'est  un  mot  grée  qui 
veut  dire  iVroie  ,  mauvaise  herbe  q\ii 
-,  croî(^  parmi  les  blés  ,  et  qui  leur  est 
'    *;  nuisible.  Zizanie  n'est  point  en  usafjo 
au  j)ropre  ;  mais  il  se  dit  par  méla- 
pliore'  pour  discorde ,  mésintelligence , 
diidsion  :   semer  la  zizanie  dans    une 
fumilLp. 

Matèria ,  matière,  se   dit   dans   le 
,  ,    sens  [iropre  ,  de  la  subslance  éten- 
due considérée  corne  principe  de  tous 
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les  corps  ;  ensuite  on  a  apele  ma^ 
tière  >  par  imitation  et  par  méta- 
phore ^  ce  qui  est  le  sujet,  l'argu- 
ment ,  le  thème  d'un  discours ,  d'un 
poëme ,  ou  de^  quelqu' autre  ouvrage 
d'esprit. 

jïl3(5pu9  auctor^  quam  matëriam  répperit, 

Hanc  ego  polivi  vérjibus  Senariif. 

-  1  -  '  .  ■  •*■        ■      ,■ 

J'ai  poli  la  matière,   c'€^l-à-dire , 

j'ai  donc  l'agrëment  de  la  poésie  aux. 
Tables  qu'Esope  a  inventées  avan]t  moi. 
Cette  maison  e^t  bien  riante  ^  c'est-à- 
dire,  elle  inspire  la  gaîto  corne  les 
persones  qui  rient.  La  jlcur  de^a  jew 
nes^e  ;  le  Jeu  de  Van}o\ir  ;  Tai^cuglo^ 
ment  de  l'esprit  ;  le  Jil  d'un  discours^; 
le  fil  des  af aires.  | 

C'est  par  métaphore  t|ue  les  difé- 
rentes  classes  ,  ou  considérations  , 
auxquelles  se  réduit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  d'un  sujet ,  sont  apclées 
lieuÀ  comuns  en  Rhétorique ,  et  en 
Logique  ,  loci  communes.  Le  genre  , 
Tespèce  ,  la  cause  ,  les  éfets ,  &c. 
sont  des  lieux  comuns,  c'est-à-dire, 
(|ue  ce  sont  come  autant  de  célules 
ou  tout  le  monde  peut  aler  prendre  , 
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pour  ainsi  dire  ,  la  matière  d'un  dis- 
cours j  et  des  argumeus  sur  toutes 
sortes  de  sujets.  L'atteution  que  Ton 
fait  sur  ces  diférentes  classes ,  réveille 
des  pensées  que  l'onn'auroit  peut-être 
pas  sans  ce  secours. 

Quoique  ces  lieux  comuns  ne  soient 
pas  d'un  grand  usaf'^e  dans  la  prati- 
que ,  il  n'est  "pourtant  pas  inutile  de 
les  conoîtrfe  ;  on  en  peut*  faire  usage 
pour  réduire  un  discours  à  certains 
chefs  ^niais  ce  qu'on  peut  dire  pour 
et  contre  sur  ce  point ,  n'est  pas  de 
mon  sujet.  • 

On  apéle  aussi  en  Théologie  par 
métaphore,  loci  Theolôeici,  les  difé* 
rentes  sources  où  les  Théologiens  pub- 
sent  leurs  argumens.  Tels  sont  l'Ecri- 
ture Sainte  ,  la  tradition  contenue  dans 
les  écrits  des.  Saints  Pères ,  les  Con- 
ciles ,  &c.  ^ 

En  terme  de  chimie  ,  règne  se  dit 
par  métaphore ,  de  chacune  des  trois 
classe;;»  sous  lesquelles  les  Chimistes 
rangent  les  êtres  naturels. 

I®.  Sous  le  règ'we  animez ^  ils  com- 
prènent  les  a^iimaux. 

a^.  Sous  le  règne  végétal ,  les  vé- 
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gélaux  ;  c*esl-à==dire^  C€^  ^ui  croit  ,  ce 
<jui  produit ,  corne  les  ad)res  et  les 
plantes.  *   ''^v^jf ;,l- 

5*\  Enfin  ,  sous  \e  règne  minéral  Us 
comprènent  tout  c^  qui  vient  dans  les 
mines. 

On  dit  aussi  par  liiélapliore  ^  que 
la  Géographie  et  la  Chronologie  sont 
les  deux  yeux  de  l* Histoire.  On  per- 
sonifie  l'Histoire ,  et  ^n  dit  que  la 
Géographie  et  la  Chronologie  sont 
à  l'égard  de  l'Histoire ,  ce  que  les 
yeux  sont  à  l'égard  d'une  peisone 
vivante  ;  par  l'une  ^elïe  voit  ,  pour' 
ainsi  dire  y  les  lieux  ,  et  par  l'autre 
les  tems  :  c'est«à  dire ,  qu'un  histo* 
rien  doit  s'apliquer  à  faire  conoître 
les  lieux  et  les  tems  dans  lesquels  se 
sont  passes  les  faits  dont  il  décrit 
l'hiitoire.  .   - 

Les  mots  primitifs  d*où  les  autres 
sont  dérivés  ou  dont  ils  sonC  compo- 
sés, sont  apelés  racines ,  par  mela- 
plîore  :  il  y  a  des  Dictionaires  où  les 
mots  sont  rangés  par  racines.  On  dit 
aussitpar  méiapuore ,  parlant  des  vices 
ou  des  vertus ,  fêter  de  profondes  rcH 
cines,  pour  dire  a^afermir.        ^ 
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Çaius y  àxtc^  .  durillon,  en  Jatiù. 

ca//um^  se  prena  Mityent  dani»    un 

Clé.  Tusc.  t.  sens  métaphorique  ;  Labor  quasi  càh 
num.  56.  aii  /^  (fuoddam  obdûcit  doloriy  dit   Ci- 

•1er  XIV.       r    ■      ,        '  ,  .,     ^  .  ^ 

ceron  :  le  travail  fait  corne  une  ^S- 
pèce  de  calus' à  la  douleur  ,  c*est  à- 
dijie  ^  que  le  travail  nous  rend  moins 
sensibles  à  1^  douleur*  Et  pu  Voisietne 
livre  des  T^scùlanes  ,  il  s'exprime  de 
Tusc.  1^5.  cette'* sorte  i  Magis  me  macérant  Co- 
S'xi?/  ^"^^"^  rùuhx  sûhito  aspéctœ  pariefinœ ,  quàhi. 
ipsôS  C.orinthios ,  qUorum  dnimisdiw 
'  \        tûniatogitdtio  éalliûlt  vetmlâtts  ohdù" 
jrerof.  Je  fus  plus  touché  devoir  tout 
,      d'un  coup  les  murailles  ruinées  de 
Corinthe ,  que  ne  rétoient  le»  C6- 
..  rinthiens  même  ,  aui^queb  Thabitude 
de  voir  tous  les  jours  depuis*  long- 
tempsf  leurs  murailles  abattieâ  ,ayoil 
àporté  le  calus  de  l'anciéneté;  c*est- 
,        à-dire,  que  Ici  Corinthiens ,  acouui- 
més  à  voir  leurs  Imuraîlles  ruinées , 
n'étoient  plus  toiK^és  de  ce  tuanieur. 
C'est  ainsi  que  ca{/^j  quî  dans  le 
sens  propre  veut  /dîr#  às^ir  dés  dû' 
rillom ,  être  endurci,  signifie  ensuite  , 
par  extension  et  par-  métaphore  ,-  5a- 
voir  hieuj  côuoitre  pn^rfaïtemcnl ,    en* 


Il  • 


.      1       ■<•   V 


■/ 


fC.  i. 


L  A   MitAPH  o  REà       167  ^ 

sorte  qnHl  se  soit  faft  corne  an  cali» 
dans  FesjMil  par  raport  à/quelqtie  c€^^^^^^ 
nm^iàûtië.Quâpàèto  idfteri  sôleat^vàl-  Tcr.Heant. 
ko.  Là  nianiièire  ddnt  cela  se  fait,  a l^^ijl  '*^*** 
fait  un  Gains  dans  mon  ^esprit  ;  j'ai 
mëdîté  sur  celà.^  je  sais  à  tnerveille 
cornent  cela  se  fait  :  je  suis  matire     .  ' 
pasàé,  dk  Mâdânie  E^cier.  Ilfàis  sen-^    id.  Adeip; 
sum  cattê&,  j'ai  étudié^  son  humeur  j  ^^^'^^^  " 
je  suis  açoulumë  à  ses  manières  ^  je 
sais  le  prendre  conieil  faut. 

Fue  se  dit  au  propre ,  deia  fatuité 
de  voir ,  et  par  e^iéiisiotl ,  âe  la  liiâ- 
ni^rfe  dé  regarder  lés  objèJs  :  ensuite 
on  doue  par  métaphore  \,  le  nom  dd 
vue  aux  pensées  ,  auxjprpjets ,  aux  ^ 
desseins  :  a^oir  de  grandes  vues,  per* 
dre  de  vue  une  entreprise  y  ny  plus 
penser/  -  ,      ^ 

Gpûi,  se  dit  au  propre  du  sens  par 
"  nous  recevons  les  impiressiotis 
de  ses  fiyèurs.  La  langue  est  Torgâiîe 
du  eoAt  :  a^oir  le  goût  dépravée;  c'est- 
l\  T  wé ,  trouver  bci»  ce  que  cômu- 
nément  les  autres  trouvent  mauvais  . 
et  .trpuv(*r  mauvais  ce  que  lés  autres 
trouyent  bon.  \ '^ 
En#iife   on  sef  sert  du  terme  de 


i  * 
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Î<^ilt.^  par  métaphore»  p€wti9iarqpnr 
3  sentîmes  i^^edeur  d<Mk<  l^^sfNrtt 
est  afecié  à  rocasioa  4e  <qlle^ue  ou- 
vrage de  la  «nature  oa .  de  Tact*  Vovh 
vrage  plaît  ou  déplatt^  on  Faorpure 
ou  on  le  dëaaprouvej  c'ert  le  cer- 
veau qui.  est  J^rgane  dé  de  goèt-là  : 
.  Xe  goût  de  Paris  s'est  'tréwé  Wf^or^ 
me/mgoûtd'^thèBesij.^i'^  dans 

sa  préface  d'Iptigénie;  c'est-à-dire, 
'Corneille  dit  lui-même ^ipie  les  spec- 
tateurs 09 1  été ,  éoius  à  Piiris  des  mé^ 
mes  choses  qui  ont  mis  autrefois  en 
Urpiei;  le^plus  savant  peuple  de  la 

Çir;^ce.  '  j  '/-._.;/  ;  •>  "  î  .  '  .%■• 
*  Il  en  est  du  go6t  pris  dans  le  sens 
figuré  y  conie  du  goût  pris  dans  le  sens 
propre.  ^ 

Les  viandes  plaisent  ou  déplaisent 
au  goût  7  sans  qi^^  spit  obligé  de 
dire  pourquoi  :  un  ouvrage  d*esprît, 
une  pensée^,  une  expression  plaît  ou 
déplaît,  saD*qu«noU»  .oyom obligés 
de  penetreriaraisandusentunentdbnt 
nous  somes  afectés.  1^ 

Pour  se  bien  Qopoître  en  mets  ei 
avoir  un  goût  sur  ,  il  faut  deux  cho- 
ies ;  I  •  un  orgine   délicat  \  2,   d0 

.   reipériencci 


me  :  u  preud  terre ,  u 

G  5 


r 


i  ■ 
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|ac  ou- 
U  L'o»- 
amrpure 
le  ccr- 
;oÀi4à^  - 
!  coil^r- 
ilie  dans 
ramure , 
esspèc- 

des  me-* 
efàis  en 
de  la 

le  sens 

le  sens 

ïplaUent 
»lîgë  de 

esprit  I 
plaît  ou 

obligés 
lent  dont 

* 

mets  et 

iux  cho- 

al  d^ 
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«iéiieiicie ,  s'âtré  troutvé  flponyent  daBS 
lea  boues  taUes ,  &c  :  on  est  alors 
plus' en  état  de  cKre  pourquoi  un  mets 
est  bon  ou  iMuyais.  Pour  être'  èe- 
noîsseur  ehi'Ouvrage  d'esprit,  il  flmc 
up  htm  jagettent,  é^e^  un  «resent^de 
la  »ditu*é  :  cek  dépend  de  la  disposi*^  ' 
tioQ  des  oignes;  il  jfttut  encore  avbir' 
fait  des  observations  sur  ce  qui  plait 
^  sdr  oequi  déplatt^  il  faut  avoir  su 
alier  ratude  et  la  méditation  aVec  le  ' 
conuBTce  desnersones  éclaârées  !  aldl*s 
on  eit>«n  >éiat/de  rendre  raison  déi 
lèghm ^tâix  goût.  < 

;    Lèt  viandes  et  les  assaîsonemens  qui 
plaisent  aux  uns  ,  dépla^sept  aux  au- 
tres ;  e'esjt  un  éfet  de  la  diférente  cons^ 
titntion  des  organes  du  goût.  Ify  a  ce^ 
pendant  sur  ce  point  un  goût  général 
auauel iFfaut  avoir  égard,  c'est-à-dire , 
qu'^i  y  a  «éèS  ^ittÉldes  ei^  <^  ftiëts  qui 
sont  plus  généralemeilt  au  goût  des 
persones  délicates  :  il  éa  est  de  même 
des  ouvrages  d'esprit ,  un  auteur  ne 
doit  pas  se  flater  a  atirer  à  lui  tous  les 
sufrages  ^  mais  U  doit  se  conformer  au 
goût  génial  dés  persones  éclairées  qui 
sôntaufaît« 

B 


^ 


Le  gfMl  j  pai;  rapbrt  aux  viandes , 
depeDof  beaucoup  dé  i'habuude  et  de 
réaucatiou  ;  il  eiQk^est  de  même  du 
goût  de  ^^'esprit^  les  idées  exemplai- 
v^s  que  D@Ds  avons  reçues  daos  natrè^ 
jeunesse ,  u^^  sei^eut  de  règle  dans 
un  âge  plus  avancé  ;  telle  est  la  force 
Â  de  l'éducation  ,  de  rbàbitude  ,  et  du 
préjugé.  Les  Organes  ,  acoutumés  à 
une  telle  impression  j  en  sont  flatés 
de  teUe  sorte  ,  qu'une  impression  di-- 
féreibte  ou  contraire  les  afflige  :  ainsi 
nmlgré  l'ej^amen  et  lies  dtscnasicms  » 
nous  continuons  souvent  à  admirer 
ce  qu'on  nous  a  fait  admirer  dans 
les  premières-années  de  notre  vie  j 
et  de  là  peut-être  les  deux  pwtis , 


l'un  des  anciens  j 
dernes. 


Tautre  des  mo* 


Remarquef  sur  le  numyaisuusage  des 

métaphores^ 

Les  métaphores   sont  défectueux 


êes 


i^.  Quand  eUes  sont  tirées  de  su-* 
jets  bas.  Le  P.  de  Golonîa  repro- 
cbç  à  Tertulien  d'avoir  dit  ({ue  le 


A 


jBStr^feseoj^  propre^  de  couleurs ,  et 


/ 


««V 
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déluge  unwersel  fut  la   lesswe   de  la 
nature.  * 

ù?.  Quand  elles  sont  forcées ,  pri- 
ses de  loin  ,  et  que  le  raport  n'est 
point  assez  naturel ,  ni  la  comparai* 
r[  son  assez  sensible  :  corne  quand  Théo- 
phile a  dit  :  je  baignerai  mes^fnains 
dans  les  ondes  de  tes  cheveux  :  et 
dans  un  autre  endroit  il  dit  que  la 
chatte  écorche  la  plaine,  u  Théophile  , 
»  dit  M.  de  la  Bruyère  ,  *  charge 
»  ses  descriptions ,  s'apesantit  sur  lç^^;|*  °^ 
»  détails  '^  il  exagère,  il  passe  le  vrai 
))  dans  la  nature  «  il  en  fait  le  ro- 
))  man.»    * 

On  peut  raporter  à  la  même  espèce 
les  métaphores  qui^ont  tirées  de  su- 
jets peu  conus^ 
^  .  3^.  Il  fauf*7iussi  avoir  égasd  aux 
pconvenanees  des  diférens  styles  ♦  il  y 
a  des  métaphores  qui  convièuent  ai| 
style  poétique  ,  qui  seroient  dépla-  '  - 
céés  dans  le  style  ^oratoire  :  Boileau  a 
dit: 

^  Ignobilitâtia  Tfiio  laborire  vidétar  c^le* 
.  bris  illa  Tertulliâni  metâphora  ;  9^^  dîli^~ 
viuœ  appëlktiMttur»  jpneràlelixiyiiiiii.  I>« 
ari€  Rhei.n.  i /fl. 

Ha 


ii 


eiiphoram     La' métaphore  est  donc  ûne.espèce 
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Âcoqres  ttoiipc  savante  ; 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  rëjouis.   ' 


On  ne  dl^oit  p?js  en  prose  >  qu^un» 
îj^re  enfante  des  sous.  Cette  observa- 
tion à  lieu  àjjssi  à  Fégard  des  autres 
ti'opesj^psir'. exemple  :   Lumen  dans 
le  sens  propte y  signifie  lumière  .-les 
Poêles  latins  ont  doné  ce  nom  à  l'œil 
par  métonymie^  ksjfceUX.  sont  Torgariô 
de  la  luraiera,  et  sont ,  pour  ainsi  dire, 
Itf c/r/itf  5^r- le  flambeau  de  notre  corps.  Un  jeune 
CT./\^iîî!  «arçon  fort  annable  étoit  borgne  ;  il 
Luc.  c,  itji  avoit  une  sœur  fortT)eIle ,  qui  avoit  le 
^*  ^^'  même  défaut  ;  on  letïf  apliqua  ce  dis- 

tique qui  fut  fait  a  uàe  autre  oéasion 
,     sous  le   règne  de  Phijnppé  IL  Roi 
d'Espa£;ne.  ^ 

ParvÇL  puer,  liimen'  ^uod  habes  concède 
sorori  :  . 

Sic  tu  cœcus  Amori  sic  erit  illa Venus. 

Oii  vous  voyez  que  /cimen  signifie 
Vœil  ■;  il  n'y  a  rien  de  si  ordinaire 
dans  les  Poëtes  latins^  que  de  trou- 
ver it^imiia  pour  les  feux;  mais  ce  lûot 
ne  se  prena  point, en  <^e  sens  dans  la 
prose. 


Tes^uôrs  (|ue  dans  Tesprlt  et  noii 


';' 
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4^.  On  peut  quelquefois  adoucir  une 
métaphore  /  en  la  changeant  en  com- 
^|)araison ,  ou  hi^n  en  ajoutant  quelque 
Goreclif  :  par  exemple ,  en  disant  ^our 
ainsi  dirm^si  Von pétt  parler  ainsi  y  &c\ 
((  L'art  doit  être ,  pour  ainsi  dire  , 
»  enté  sur  la  nature  ,  la  nature  sou- 
»  tient  Tart  et  lui  çert  de  base  ;  et 
j)  l'art  embélit  et. perfectione  la^na- 
)}  ture.  »  .     ^  \   '    ,    ^ 

5^.  Lorsqu^il  y  a  plusieurs  métafmo- 
res  de  suite ,  il  n'est  pas  toujours  né-/' . 
cessaire  qu'elles  soient  yrécf^  exacte- 
ment du  même  sujet,  èome  on  vient 
de  le  voir  danfs  l'exemple  jfrécédent  : 
enté  est  pris  de  la  culture  des  arbres  ; 
soutient,  base,  sont  pris  de  l'archi- 
tecture ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  les* 
prène  de  sujets  oposés ,  ni  que  les  ter- 
mes métaphoriques  dont  1  un  est  dit 
de  l'autre  ,  excitent  des  idées  qui  ne 
.  puissent  point  être  Uées  y  corné  si  Ton 
disoit  d'uu  orateur  ,  ^c'est  ,un  torrejff,    Maih.l.  •. 
qui  s\alume,  au  lieu  de  dire,  c^est  ^^^-^illns^^de 
torrent  qui  entraîne.  On  a  reproché  à  Ménage  »  sur 
Malherbe  d'avoir  dit  :  *"  P""***^^ 


^ 


i 


Malherbe. 


Prens  ta  foudre  Louif  et  va  corne  un 
/         lion. 
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Il  falolt   plutôî  dirç   corne   Jupiter. 
Dans  les  premières  ëditions  du  Cid , 


▲et.  5.5CC.4,  Chimène  disoit  : 


Malgré  des  feux  si  beaax  qui  rompent  ma 
colère.    .     ^ 

Feux  et  rompent  ne  vont  point  ensem- 
ble :  c'est  une  observation  ^e  FAca- 
démie  sur  les  vers  du  Cid.  Dans  les 
éditions  suivantes  on  a  mîs  troublent 
au  lieu  de  rompent  ;  je  ne  sais  si  cette 
correction  répare  la  première  faute. 

Ecorce,  dans  le  sens  propre  ,  est 
la  partie  extérieure  des  arbres  et  des 
fruits ,  c'est  leur  couverture  :  ce  mot 
se  dit  fort  bien  dan^  un  sens  meta* 

{)lioKc[ue^  pour  marquer  les  dehors ,  *» 
'aparence  des  choses;  ainsi  Ton  dit 
que  les  ignorans  s'arétent  à  Véchrce , 
cpî*ils  ê'atachent  ,  c^\ls  s'amusent  à 
/Vcorce.  Remarquez  que  tous  ces  ver- 
bes s'arëtent ,  s'dtachent ,  s'amusent ,  , 
conviènerit  fort  bien  avec  écorce  pris 
au  propre  ;  mais  vous  ne  dirieiç.  pas 
au  propre  ,  fondre  Vécorce  :  fondre  se 
dit  de  là  glace  ou  dû  métal ,  vous  ne 
devez  donc  pas  dire  au  fx^uré  fondre 
l  écorce.  J'avoue  que  cette  expression. 


v«vi,v^     vr««     a^i  \fM\,     %w 
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me  parott  trop  hardie  dans  une  ode  de 
Rousseau/:  pour  dire  que  Fhiyer  est 
passe  9  et  que  I^s  glaces  sont  fondues  ^ 
il  s'exprime  de  celte  sorte  :  > 

L'iiiyer  qui  si  long-tema  a  fait  blanchir  nos  Liv.  3.  Ode  v. 
plaines, 

N'enchaine  plus  le  cours  des  paisibles  ruis* 
seaux  ; 

Et  les  jeanes  séphirs  de  leurs  cbaudes  ha- 
leines  .  , 
^  On(  fondu  Yéeorce  des  eaux. 

6^ .  £haque  langue  a  des  métaphores 
particulières  qui  ne  sont  point  en  usage 
dans  les  autres  langues  ;  par  exemple  : 
les  Latins  disoient  d'une  armée ,  dex^ 
tnan  et  sinisttum  €oniu .  et  bous  disons 
Voile  droite  et  Voile  gauche» 

Il  est  srvrai  que  chaque  langue  a  ses 
métaphores  propres  et  consat^rées  par 
lusagie  ,  <|t&6  si  vous  en  changez  les 
termes  par  les  équivalens  même  qui 
en  aprochent  le  plus  /vous  vous  ren* 
dez  ridicule. 

Un  éiranget* ,  qui  depuis  devenu 
nn  de  nds  cit(^eas ,  s'est  rendu  cé- 
lèbre ^par  ses  ouvrages ,  écrivant  dans 
le  preniier  tems   de  sôk^    arivée  en 

H4 
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France,  à  son  projet^teur ^  lui  disoit: 

Mon$eignmr  ^  vous  avmz.jmur  moi  des 
hoyaux^  4$. père  ;  il  youloit  dire  des  e»> 
^-  trailles»  ,      ,     f     u  v     ^ 

/  Qn  dit  mef^re  la  lumière  %us  le 

Y  hàissenù},  ipcmt  dÀvè  ^^^ 

^J^^ demies  rendre  inutiles;  l'auteur  du  poë- 

i,.ii7.         ^e  de  la  Madeleine  ne  devott  donc 

pas  dire,   mettre  lejtanibeau  sous  le 

muid.  i  ^  ,  ,. 
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comp/éxio,  ^^  métaphore  ou  de  comparaison  ^ 

^''^'^*^/*»/»  par  Jaquello/un  m*me  mot  est  tn-i» 

en  deux  sens  dans  la  même  phrase , 

l'un  au  propre  ,  l'autre  au  figuré  \ 

I)af  exemple ,  Corydon  dit  qu^'^Ga- 
athée  est  pour  lui  plus  douce  que  le 
thym  du  mont  Hybla  ;  ♦  ainsi  parle 
ce  berger  dans  une  églogue  de  Vir- 
gile :  le  mot  doux  est  au  propre  par 

* GalatluDâ  thymo  mihi  dulcior 

DyblaB.  Virg.  Ecl.  7.  "t^^j. 
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raport  au  thym ,  et  û  est  figure  par 
raport  à  l'impression  que  ce  berger 
dit  que  Galathée  fait  sur  lui.  Virgile 
fait  dire  ensuite  à  un  autre  berger, 
et  moi  quoique  je  paroisse  à  Galathée 

Ptus  amer  que  les  herbes  de  Sardaigjie  , 
fOCc.  *  Nos  bergers  disent  plus  aigre     ■    -      ■ 
qu'un  citron  fèrd. 

,  Pyrrhus ,  fils  d'Achille ,  l'un  des 
principaux  chef*  des  Grecs  ,  et  qui 
eut  le.  plus  de  part  à  l'enibrasement 
de  la  ville  de  Troie  ,  s'exprime  en 
ces  termes  dans  l'une  des  plus  belles 
pièces  de  Racine.  i 

Je  «oufre  ton»  lei  maux  gue  j'ai  faits  devant     Rac.  An- 
Troie; .  drom.  act.  1. 
Vaincu ,  charge  de  fers ,  de  regrets  consumé ,  '°'  ^* 
Brdlé  de  plus  de  feux  que  Je  n'en  alumai. 

...  » 

Brûlé  est  au  propre  par  raport  aux 
feux  que  Pyrrhus  alunia  dans  fa  ville 
de  Irpie  ;  et  il  est  au  figuré  par 
raport  à  la  passion  violente  mic  Pyr- 
rhus cnt  Qu'il  resseuioit  pour  Andro- 
maque.  Il  y  a  un  pareil  jeu  de  mots 

*  *  ...  ©go  8nà6u  vfdcar  tibi  amàrior 
horbii.  Ibid,  T.  41. 

H5 
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dans  le  distique  y  qui  eàt  gravé  sur  le 
tombeau  de  Despaulère  : 


Hic  jacctuntScuIus  vUu  pr^Miànlior  Argo^ 
Nomen  Joânnes  cui  nini  vita  fuit. 

J^isuê  est  au  propre  par  raport  à  Ar- 
gus, à  qui  la  fable  done  cent  yeux  ; 
et  il  est  au  figuré  par  raport  à  Despau- 
tère  :  Tauteur  de  l'épitapbe  a  voulu 
parler  de  la  vue  de  l'esprit. 

Au  reste  ,  celte  figure  jpue  trop  sur 
les  mots  pour  ne  pas  deipander  bien 
de  la  circonspection  ;  il  fiiut  éviter 
les  jeux  de  mots  trop  affectés  et  tires 
de  loin^ 


XII. 

L'Allégorie. 

(  ••■■•. 

Axxii>o/îc,  JV ALLEGORIE  a  beaucouD  de  raport 
'"u'v.«i  *î  avec  la  métaphore  ;  TaHeKorie  nV»sl 
lind  dtcitur,  meniA  qu  une  métaphore  cominuée. 
ftrit!ir*'*R*  L'allégorie  est  un  discours,  qui 
VxA-)  »  iiiud .  est  d'abord  présenté  sous  un^  sons 
r> *mL!  nar  P^opre ,  qui  parott  toute  autre  chose 
tu,  coaciu-que  ce  qu*on  a  besoin  de  faire  en- 


m 


<* 
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tendre  ,  ^t  qoi  cependant  ne  sert  oue  nor»vei  «xx», 
de  comparaison  pour  doner  IHnteIli-^"V^*>^^^*; 
genced  un  autre  sens  qu'on  n'exprime  tio.     * 

.  point.  ' 

La  métaphore  joint  le  mot  figuré 
à  quelque  terme  propre  ;  par  exem-  " 
pie  ,  le  feu  de  vos  jeux  ;  jeux  est  au 
Pi;opre  :  au  lieu  que  dans  l'allégorie 
tous  les  mots  ont  d'abord  un  sens 
figuré  ;  c'est-à-dire ,  que  tous  les  mots 
d'une  phrase  ou  d'un  discours  allé- 
gorique forment  d'abord  un  sens  lité- 
ral  qui  n*est  pas  celui  qu'on  a  dessem 
de  faire  entendre  ;  les  idées  accw 
soires  dévoilent  ensuite  facilement  le 
véritable  sens  qu'on  veut  exciter  dans   .. 
Fesprit,  elles  démasquent,  pour  ainsi  , 
dire,  le  sens  litéral  étroit,  elles  en  font 
raphcaûoQ.  ». 

Quand  on  a  cojnencé  une  allégo* 

^rio  ,  on  doit  conserver  dans  la  suite 
du  discours ,  l'image  dont  on  a  em" 
prunté  les  premières  expressions  Ma- 
dame  de^rfloulieres  ,  sous  1  image 
d^iioe  bergère  qui  parle'  à  ses  brebis , 
rend  compte  à  ses  en  fans  de  tout  ce 
qu'elle  â  fait  pour  leur  procurer  des 
établissemens  ;  et  se  plaint  tendrement 
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sous  cette  iaiage  de  ja  dureté 
fortune  : 


C  ' 


defaf 


Poésies  de 
Madame  des 
Houl.  t,  ». 
p.  U. 


/ 


Dans  ces  prés  fleuris  " 
Qu'arose  la  Seine , 
Cliercbes  qui  vous  mhney 
Mes  chères  brebis  : 
J'ai  fait  pour  vous  rendre 
Xe  destin  plus  doux  ^ 
Ce  qu'on  peut  atendre 
D'une  amitié  tendre; 
Mais  son  long  couroux  ^ 
Détrui't^  empoisonne  / 
Tous  mes  soins  pour  w>u$p 
£t  TOUS  abandone 
Aux  fureurs  de»  loups. 
8eriez-T0us  leur  proie*, 
Ain^able  Troupeau  ! , 
.Vous  de  ce  Irameau 
L'boneur  et]^  joie , 
Vous  qui  gras  pi  bea»' 
Me  donicz  sans  ècsso 
Sur  l'herbète  épaiase 
Un  plaisir  nouveau  ! 
Que  je  TOUS  FMrète  ; 
Mais  il  faut  céder  ; 
Sans  chien ,  lans  boulet»  p 


r* 


Lutcà  ,  ^uui  uuc  a  ttit^iuiu  « 
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Puis-je  vous  gar^der? 
L'injuste  fortune  / 

Me  les  a  rRvi!|. 
Eavaiiï  j'importme 
Le  ciel  par  mes  cris  3 
Il  rit  de  mes  craintes , 
-  Et  sourd  à  mes  plaintea , 
Ëfoulètc^  ni  chien,  ^ 

il  ne  mè  rend  rien.  \ 

Puissiez-vous,  contentes , 
Et  sans  monsecôUra, 
Passer  d'heureux  jourt-i 
Brebis  inocentes , 
Brebis  mes  amoara. 
Que  Pan  tous  défende^ 
Hëlas  !  il  le  sait  ;    ^ 
/    Je  ne  lui  demande 
/     Que  ce  seul  bienfait.  • 
Oui  ,  brebis  chéries , 
Qn^ayec4anic^e  soin 
l'ai  toujours  nouries. 
Je  pren»  à  tomoin 
Ces  bois  y  ces  prairies  | 
Que  si  les  faveufs 
Du  Dieu  des  pas  tours 
Voiii  gardent  d'outrages  , 


ï8r 


y 
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:\ 
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^ 


l>ar  extçusièti  et  par-  mélaphore  ,-  sor- 
voir  hi&i,  côfiolire  parfaitement,    en 


Et  Tooi  foiU^irmr 

0tt  natin'aii  foir  \ .. 

De  (nu  pâtorigM  ; 
J'en  oonaeirwfmi 

Tunl  que  je  tif^iiv 

La  daaoe  mëflKMre  ; 

£t  que  met  chenacHM  ^ 

Eu  m^lle  foçooi       i:. 

Porteront  sa  j^mrÏBi^, 

Du  rivtgft^lçMifeux»  . 

Où  vif  et  pompeux, 

L'actre  quiimètare     ^ 

Les  nmU  et  lei  jours  f 

Començant  ton  oonip 

Rend  à  la^nà^ure  « 

Toute  fit  parure  ;  ^ 

Jniqu'en  ieeif  cUoMts  I 

Où;  fans  doute,  ks 

D'ëeUirer  le  molBàm% 

Il  Ta^^bes  Thiitia 

,  "  <>^ 

Ralumef  dans  Tcmde 

Ses  feux  amortis.  ^ 

Celte  allégorie  est  toujotirs  soute- 
nue par  des  images^  qui  toutes  ont 
Vaport  à  l'image  principale  par   on 
la  iigure  a  comencë  :  ce  qui  est  c6- 


T  V  «*   JW19  , 
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Enfile  on  se  .m  du  term*  de 
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éeniiel  à  rall^gme.  *  Vous  poui^ez 
eolendre  à  I9  lettre  toujl  ce  discours 
d'une  bergère' ,  qui^  toucha  de  ne  ^  ^ 
pouvoir  m^ner  ses  Ivrebts  dans  de  bons 
pâturages  y  ni  ïes  prësf  rver  de  ce  ^  qui 
peut  leur  nuire  ,  leur  àdresseroit  la 
parole^  et  se  plaindroit  à  elles  de  sou 
impuissdnce  i  maïs  ce  sens  tout  vr^i 

3u  il  paroit  ' ,  à'est  pas  celai  que  Ma- 
ame  des  Hdulières  avoit  dans  l'es- 
prit :.  eUe  etoit  ocupée  des  besoins 
«de  ses  enfans,  voila  ses  brebis;  le 
chien  dont  elle  parle  ,  c'est  son  mari  . 
qu'elle  avoit  perdu  :  le  Dieu  Pan  c'est 
le  Roi.  ^ 

Cet  ei^mple  fait  voir  cotnbien  est  Oacier/ào- 
peu  juste  la  remarque  de  M.  Dacier ,  ^"  r  p!iM. 
qui  prétend  qu'une  allégorie  qui  rem*  trois,  èdtt. 
plirQJit  tout  une  pièce  est  wi  mofistre ;^^^^* 
et  qu'ainsi  l'Ode  i4  au.  premier  iivre 
d'Horace ,  Q  nuisis  réfèrent  y  &c.  n'est 
point  allëgerique  y  quoi  qu'en  ait  cru 

*  Id  qaoqne  imprlmis  est  castadiëudfim , 
ut^uo  ex  génère  cœpjris  translâtionis^  hoc 
désinM*  M'ilti  enim/cum  initium  à  tem-^ 
pestâte  sumpsérDtit,  incéndio  aut  rninâ  fi- 
niant  ;  qu»  est  inoonseqaëntia  rernm  foedis- 
siou.  Quini.  1.  8.  c  6.  Allegôria. 


iet  ;  I  •  ua  orgine   délicat  |  aC  dà 
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r<2uint.  1. 8«  QuintiUen  et  les  Comeniateors.  Nom 
avODft  dès^èce$  entières  toutes  allé- 
goriques. On  peut  voir  dans  roraisoa 
de  Cicéron  contre  Pison  *  *  un  exem- 
pie  de  Tallégorie ,  où  ,  come  Horace , 
Cicéron  compare  la  République  Ro- 
maine à  un  vaisseau  agité  par*  la  tem- 
pête. 

L'allégOàie  est  fort  en  usage  dans 
les  proverbes.  Les  proverbes  allégo- 
riques ont  d'abord  un  sens  propre  qui 
est  vrai ,  mais  qui  n'est  pas  ce  qu'où 
veut  principalement  faire  entendre  : 
on  dit  familièrement  tant  va  la  cru-^ 
che  à  VeaUj  qu  à  la  fin  elle  se  brisé"  ; 
c'est-à-dire^  me  y  quand  on  afronte 
trop  souvent  les  dangers  y  à  la  fin  on 
y  périt  j  ou  que,  quand  oiTs'ç^pose 

'^  Neqnë  tam  fui  timiclas ,  ut  qui  iii  maxi- 
mis  tnrbinibusacfluctibtisReip  jMtcse  navem 
gubernassem  y  salvâmque  in  porto  coHocàs-' 
sem  ;  frontis  tuae  hulAicoIain ,  tum  oollëga? 
tui  contaminàtnm  spiritam  pertiméj^erem. 
Aliosego  vidi  vcntos,  alias  prospëxi  unimo 
procëllas  :  àliis  impendëntibus  tempestaÉi- 
bus  non  cessi ,  sed  lus  unum  me  pro  Om-' 
nium  salûtc  6btuli.  Cic.  in  Pis«  n.  ix.  aliter 
ao  et  2j.    ■ 
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sont  «afait. 
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freauemment  «MX  ocasions Repêcher ^ 
on  unit  par  y  »ucc6niber. 

Le»  fictioos  que  Ton  débite  corne 
de»  hUloîres  pour  en  jtirer  quelque 
moralité  ,  «001  de»  aUégorie»  ^'oa 
apele  apalogues ,  paraboles  ou  fables 
morales;  telles  sont  le»  fables  d'Esope. 
Ce  fut  par  un  apologue  que  Ménéuius 
Agrippa  rapela  autrefoi»  la  populace 
romaine ,  .^oi ,  mécontente  ou  sénat , 
s  étoit  reti^  sur  Mue' montagne.  Ce 
'  que ,  ni  Tautorité  de»  loix  ,  iai  la  di- 
gnité des  Magistrats  romains  n'avoient 
PU  faire  ,  se  fit  par  les  cbarmes  de 
lapologue. 

Souvent  les  anciens  ont  expliqué, 
par  une  histoire  fabuleuse ,  les  éfcts 
naturels  dont  il»  ignoroient  les  causes  ;  . 
et  dans  la  suite  on  a  doné  de»  sens 
allégoriques  à  ce»  histoire». 

Ce  n'est  pins  la  vapeur  qui  prodait  le  tonerrc,       Boiiean, 
T'est  Jupiter  armé  pour  ëfrayer  la  lerre;       «haat  Uir' 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande 

les  flots  ; 
Echo  n'est  plus  un  sou  qui  dans  l'air  reten- 
tisse  >        # 


^ 


«? 


cW  à  Tertulieo  d'avoir  dit  cpe  Iq 
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Cett  ane  Nymphe  «n  pkon  qui  «e 


iiit 


u.       I- 


Cette  manière  de  philosopher  fta^e 
rimaginatioti  ;  elle  amuse  le  peuple , 
qui  aime  le  merveilleux  V  «^  ^H©  est 
bien  plus  facile  que  lès  recherches 
exactes  qu€^  Tesprit  méthodique  a  in- 
troŒiiies  dans  ces  derniers  tems.  Les 
atiiatenrs  4^  la  simple  vérité  aiment 
bien  mieux  avouer  qu'ils^  ignorent , 
ique  de  fixer  ainsi  leur  esprit  à  des 
iHusions. 

Lçs  recherches  de-U  pierpe  philo- 
sophale  s'expriment  aussi  par  sulégo- 
rie  dans  leurs  livres  ;  ce  ^ui  done 
à  ces  livres  un  air  de  mystère  et  de 
profondeur  ^  qne  la  «îniifpficité  de  la^ 
vérité  ne  pouroit  jamais  leur  conci-" 
lier.  Ainsi  fls  couvrent  sous  les  voi- 
les mystérieux  de  Tallégorie^g^s  uns 
lefu*'  fourberie ,  et  les  autres  leur  fa- 
natisme ,  je  veux  dire,  leur  foie  per- 
suasion. En  éfet,.lâ  nature  n'a  qu'une 
voie  dails  ses  opérations  ;  voie  uni- 
que  que  Fart  peut  contrefaire ,  à  la 
vérité,  mais  qu^U  ne  peut  jamais  imi- 
ter parfaitement.  U  çst  aussi  impos- 
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sîble  de  faire  de'  For  par  an  moyen  di- 
férent  dé  êelui  ào^x  la  natare  se  sert 
pour  former  Tor,  qu'il  est  impossible 
de  faire  mi  grain  de  blé  d'une  manière 
diférenle  de  celle  qu'elle  einploie  pour 
{produire  le  blé.  -  ^ 

Le  ternes  de  matière  générale  n'e^t 
qu'une  idée  abstraite  qui  ii'ex  prime 
rien  de  réel ,  c'est-à-dire  ,  rien  qui 
exl^ite  hors  de  notre  imagination.  Il 
n'y  a  poOH  dans  la  nature  une  ma- 
tière géttéi-ale  dont  l'art  puisse  faire 
toUt  ce  qu'il  veut  :  c'est  ainsi  qu'il 
^'y  a  point  une  blancheur  générale 
d'où  l'on  puisse  former  des  objets 
blancs.  C'est  des  divers  objets  blancs 
qu'est  venue  ridée  de  blancheur ,  co- 
rne nous  l'expliquerons  dans  la  suite; 
et  c'est  des  dii vers  corps  pj^rliculiers , 
dont  nous  somes  afectés  en  tant  de 
manières  diférentes ,  que  s'est  formée 
en  nous  l'idée  abstraite  de  matière  gé- 
néral^. C'est  passe?  de  l'ordre  idéal  à 
Fordf e  physique  ,  que  d'imaginer  un 
autre  système.  ^ 

Les  énigmes  font  aussi  une  espèce 
d'allégorie  :,  nous  ei^^vons  de  fort 
belles  en  vers  françois.  L'énigme  est 


\ 


\ 


prose. 
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up  discours  qui  ne  fait  point  conoî-f 
tre  robjc^  à  c}uoi  il  c^iVi^il  ^  et  c'est 
cet  objet  qu'on  propose  k  deviner. 
Ce  discours  ne  doit  point  renfermer 
de  circonstance  qui  ne  conviène  pas 
au  mot  de  Ténignie.  / 

Observez  que^l'énigme  cache  avec 
soin  ce  qui  peut  la  dévoiler  ;  mais 
les  autres  espèces  d'allé^rie^ne  dcH- 
vent  point  être  des  énigmei  i  dlles 
doivent  étre^  exprimées  de"  manière 
qu'on  puisse  aisément  en  faire  l'apti*- 


xnL 

L'Allusickt. 

Àiiddere.  R.  Lj  E  S  alIusions  et  Jcs  jèux  de  mots 
«a,  et  Mdere.  Q^^^jj^Qj.^  j^  raporl  avec  rallégorief 

l'allégorie  présente  un  sensr,  et  en  fait 
entendre  un  autre  :  c'est  ce  qui  arive 
^ussi  dans  les  allusions,  et  dans  la  plu- 
part des  jeux  de  mots,  rei  altérius  ex 
aherC  nùtâtio.  On  fait  allusion  à  Fins- 

toîre,  à  la  fable ,  aux  coutumes  ;  et  quel-* 
quefois  même  on  jou^sur  les  mots. 
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Ton  Ri ,  jeune  Btron ,  te  saure  enfin  la  vie  ;     Henrràdc  , 
Il  t'arrache  sanglant  aux  fureurs  des  soldats ,  ^^^^^  7* 
Dont  les  coups  redoublés  acticvoiènt  tou 

crêpas  : 
Tu  vis  ;  songe  du  moins  à  lui  rester  fidële* 


^. 


N. 


Ce  dénier  vers  fait  allusion  â  la  mal-»    • 
heureuse  conspiratioa  du    MareAial 
de  Biron  ;  il  en  rapèle  le  souvenir. 

Voiture  étoit   fils  d'un  marchand      / 
de  vin  :  ua  jour  qu'il  jouoiC  aux  pro- 
verbes av^c  des  Dames ,  Madame  des 
Loges  lui  dît  9  telUi-làiie  vaut  rien  y  Hist^d'A- 
percez'-nousren  d'wi  autre.  On  voit  c^e  ^»^-  ^°°*-  *• 
cette  dame  fesoit  une  maligne  allu-?*  '^^' 
sion  aux  toneaux  de  vin  ^  car  percer, 
se  dit  d'un  toneau  ,  et  non  pas  d'un 
proverbe  ;   ainsi  elle  réveilloit  mali«- 
cieusement  dans  l'esprit  de  l'assem- 
blée le  souvetiir, humiliant  de  la  nais« 
sance  de  Voiture.  C^est  en  cela  que 
consiste  l'allusion  ;  elle  réveille  les 
idées  accessçir es.  . 

A  l'égard  des  allusions  qui  ne  con-     ^ 
8Îstent  que  dans  un  jeu  de  mots,  il 
vaut  mieux  parler  et  écrire  simple- 
ment ,  que  de  s'amuser  ^  des  jeux  dç 
mots  puéiîls  y  froids  9  et  fades  :  eii 
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lécorce.  J'avoue  que  celte  expression 
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voici  tm  exemple  daos^Uè  epitaplie< 
de  Despautère  :  ' 

Grammaticaiii  scivit,  multoa  docaitque  per 

aiinps; 
Dcclinare  taiben  non  potuit  tumolunl. 

Vous  voyez  mie  FÂuteur  joue  sur  la 
double  sîgnincaiîoii  de  déclinâre. 

Il  sut  la  Grammaire  /il  Tiiiseigna 
pendant  plusieura  années',  et  cepen-» 
dant  il  ne  put  décliner  le  mol  tûmw- 
lus.  Seloa^  cette  traduction  y  la  pen- 
sée est  fausse  ;  car  Despautère  savoit 
fort  bien  décliner  iiimulusl  \ 

Que  si  l'on  iie  prend  point  tàmu^ 
lus  matériélement ,  et  qu'^n  le  préne 
pour  cc^  q^'il  signifie  ,  c'est-à-dire  , 
pour  te  tombeau,  et  par  métonymie/ 
pour  la  mort  ;  alors  il  faudra  traauire 
que  malgré  toute  la  connoissance  yue 
Despautère  <woit  de  la  Grammaire ,  il 
ne  put.  exciter  la  mort  :  ce  qui  n'a  ni 
sel  ni  raison  ;  car  on  sait  Inen  que  la 
Grammaire  n'exente  pas  de  la  néces- 
sue  de  mounr. 

La  traduction  est  TécueiL  de  ces 
sortes  de  pensées  :  quand  une  pen* 
•ée  est  solide ,  tout  ce  icpi>lle  a  de 
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le  premier  tenu   de  sop   arivée  eu 
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réalité  sè  coDsenre  daos  la  traduc-> 
lion;  mais  quand  toute  sa  valeur  ne 
consiste  que  dans  un  jeu  de  mots , 
ce  faut  brillant  se  dissipe  par  la  tra- 
duçCion. 

Ce  nVst  pas  toutefoii  au'nne  muse  on  peu      Boileaa  i 
fine  .  ^rt   Poéu 

Sar  an  mot ,  en  passant ,  ne  joue  et  ne 

badiiie  :  - 
Et  d'an  sens  détourna  n'abose  ayec  succès  : 
Mais  fnyes  sar  ce  point  on  ridicule  eiilcès. 

Dans  Je  placet  que  M.  Robin  pré-  Gilet  Robin, 
seula  au  Roi  pour  être  maintenu  dans  S*^!/"  ^î:' 
la  possession  u  une  île  qu  il  avoit  dans  rAcadémi« 
le  Rhône  ;  il  s'exprime^en  ces  ter-^  ^^Arie». 

nies  :  ^ 

■  *        •  .'         ^      ^ 

Qu'est^K^e  en  tfet  pour  toi ,  Grand  Monarque 
désGauIcfs^ 

"^       Qa'nn  pea  de  sable  et  de  gravier? 
Que  faire  de  mon  île  ?  il  n'y  croît  que  des 
saules; 

Et  tu  Q*aimes  que  le  laurier. 
/ 

Sfmle4  est  pris  dans  le  sens  propre  , 
et  laurier  dans  le  sens  figure  :  mais 
ce  jeu  présente  à  Fesprit  une  pensée 
tresse  ei  trés-ioikle.  II  faut  pour- 
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tnut  ©bsorvei.  qu'elle  s'a  de  vérité  que 
parnri  \vb>  nations  oii  le  laurier  eslre- 
j^ardc  coïue  le  syniliole  de  la  victoire. 

Les  îillusions^  doivent  être  facUe- 
meut  aperçues.  Celles  que  nos  Poê- 
les funt  à  la.  f»h}e  sont  défectueu- 
ses,  quand  la  sujet  auquel  elles  "ont 
raport ,  u'est  pas  conu.  Mallierbe  , 
dans  ses  stances  à  M.  du  Périer,  pour 
le  consoler  de  la  mort  de  sa  fille ,  lui 

It:  •  ':  .         '  : 


?o€sle  d€ 
Malherbe  : 

J.    Vf. 


■'^, 


Tithon  n'a  plus  les  ans  qiii  le  firmt  cigale , 

Et  PInton  aajoardlini. 
Sans  égard  du  passe  les  mentes  égale 
^    P'Arcfaemore  ^jt^e  lai. 

Il  y  a  peu  cje  .lecteurs  qui  conois- 
sent  Arcnemore,  c'est  un,  enfant  du 
tenis  fabuleux.  Sa  nouriceray^nt.quii- 
té  pour  quelques  inomens,  un  seirpent 
vint  et  1  étoufa.  Malherbe  veut  dire 
que  Tithon  y  après  une  longue  vie , 
s'est  trouvé  à  la  mort  au  même  point 

au  ArchemOre  y  qui  ne  vécut  que  peu 
e  jours*. 
L'Aut^r  du  Poëme  de  la  Made« 
leine  i  dans  une  apostrophe  à  Tamour 

prophane, 
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du  PJig*tt«ià^iî  W  BiieCÏ  irtùgeur  dW 
amour  méprisé.      -        «  -'': 

Ce  t^oëme  de  là  Madeleine  est  rem- 
pli de  )eu#  de  mots  ,  et  d'allusions  si 
r«Aerchées ,  ;  qu^  iM^  Je  respedt 
dik  nu  suj^i  « ^  bone  iutçatéoiT de 
1  «uteur ,  U  est  difio*»,  qu'e,»  li^^j^ 
cet  ouvrage ,  on  ne  soit  point  ifeeté 
corne  on  ijfu .  i  >  leotujp»  d'un  on-i 

vra^  burfesipî.  I^  OgUres  doivent! 

^f,W!»  ÇPtt^wnM  «lirp^dyiesrtuémesr 
elles  <J«|*wit  Mnpçdn  sujef  ,m  socprl. 
senter  naturèl^ent  à  l'esprit,  ciJmë 
nous  l  avons  remarqué  aUleurs  :  quaad 

c  est  leffniotjÉ  T«  bs  chercher  die» 
déplaisent,  eues  étonent y  •»- souvent 
font  rire  par  l'union  biaarre  de  deux 


Aori 


r 


9«* 


^oit ,  p*r  ete&ple ,'  que  jéiÉuils  lë  fe* 
«i"  piquet  dût  entrer  dans  uii  poëm^ 


t      ■-- 


ïu,  cottcio-fjue  ce  quon  a  beftom  de  iairc  en- 


X 


IC^  L*A  L  L  U  •  I  O  K • 

fait  |Kmr  decrke  la  Deaiieiico  ti  la 
chanta  de  sainte  Madeleine  ;  et  que 
ce  jeu  d&t  faire  n^attre  la  penaëe  de  ae 
doner  la  discipline  ! 


.  \ 


:»  ♦ 


1.  9,  p.  4».  ^  <^lu>  que  j  «Dfriis^gai  se  fîut^aiisaaqaet  ; 
J'enfens  que  tous  pfenies  par  fiiis  la  diac4f 

Et  qu'avec  ce  beau  jen  tous  faitiea  bone 
minet 

.  -  ■  I     .-      ,  ■     '-  .  '-'•■■,..  '     -    ,u  '  .      -     «  ' 

On  ne  s'aieiid  pas  noti  plus  i  tromrer 
les  termes  de  Orànsmaire  détaillés  danâ 
n^  ouvrage  qui  porte  pour  tiu^  ',  ^le^ 
nom  âe  aanàte  Madeleine  ;  tA  que  Tau^ 
tesr  imagirb  feue  sais  quel  raport  entre 
"  la  C^atiniiaire  et  les  exercices  de  cette 
^/ SaÎHtfe^  :- ^cependant  une  tê«é  dte  to 
et  ufie  dbcipline  sotit  ïep  itypiMXNS 
•de  Madeleisfe.  '  ^'    .  ?  a 

Ibid.l.  «.  p.  Et  n^iarknt  io^omii  ot  t*t  do  tt^aMS^ 
»  9 . 1 9. 3cc^    £11^  ^^  {0  f  vTua  dans  oe  taisairT  VAsaà. 
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i;^  d'esl  aa^îiaifline ,  et  tout  tes  oÙtiiMiis» 
Qui  loi  Ibat  oomenéer^cei  rudes  jsyjMllaïf, 
Ce  qui  |a  bit  tsemUrr  panr  son  on49fn^ir 


aisn 
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t  «i, 


ciuuii99euJM?ii»  y  VI  m:  piOIUi  tCUtM  ClUCUV^ 
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l  1*    -,  ■  ^^ 

-■■-^  ■  >        MAHlMl  i  ....        .>    ,.■;    -(^    ;,.     ■ 


"«         s     » 


Corne  ld«t  Mu,toj,„  .  tout  MM,  ^  toat 
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La  réoEt  pour  diiciplin0|^t.  k  oroik  («itf 

FiRULE. 

'•  .      ■  ■  *         I 

'  .  .      »  I  *  ,, 

,  >  I      ■ 

Vous  voyez  (ju'il  n'oublie  rien  •  Cet 
ouvrage  est  reiMpU.d^uii.D^fnbra  in- 
fini d'allusions  ^ussi  reoheixiliëes ,  potir 
p^  pas.difie  aussi  pu^île».^  Le  dei^lA; 
de  jugemeut  qui  empéeke^  setmr  ^ 
""  qui  est  ou  ce  qui  n  est  pas  &  propos , 
et  le  désir  mal  entendu  de  mo^u^ 
die  Tesprit  et  de  faire  parade  de  ce 
qu'oS^sait  j  enfantent  ces  productioné 
ridicules* 


l"   Molière,  Ce  fWlefiguriii  dont  on £nt  vanité, 
Misanv  *c»  3ort  Aubon cii^tfert et.d€ la vëHU; 


**  w< 


r. 
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/       I   — 


Ce  n'est  qoe  jeux  dé  moiiiqu'afeotation  pure, 
Et  ce  n'^at  psf  aii|fi  qifo  pârla^la  natora^  n 

J?a)dUterar^ncore  ici  ,unfB  remarque , 
à  pr<f|K>s  de  l^'fJJi^iû^:  q'^s(  qw  oiHMIs 
ayons  çn  notr^  Japgue  un  gi^andiioin- 
h^e/Ae  diansons ,  dont,  le  sens  Mt^*- 
ral ,  spus  une  aparencç  de  simplici- 
té y,  ^f  rempli  d'allusions  obscènes. 
Lés  auteurs  de  ces  prodiicitions  sont 
eoupabittS:.d'ulieiiib(^iiîi4  de*^ pensées 
doQt  ils  salissent  rimamnation  ;  et 
d'ailleurs  ils.se  derfionoreiit  datis  Kes* 
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prit'des  boDétes  gçns.  Ceux  qui  dans 
des  omrrage»  sërient  totÀbeni  par  sitii- 
.  pKoitë  daû»  le  ttiénne  iucotivétiféilii  oue 
tes  faisetiPt  de  dianêonft  iy*li[èlBO0t  guère 

I^oiu•  i%(k-ëliimsibk«,  et  iè  rc^adéot  /       . 
plus  ridi(^es.    .  > 

Quinlilieii^  tout  païen  qu'il  éiCHt ,  Qaint  Initu. 
Te«t  que  non-^eoiement  on  éviteJea  ^'l\^  'i^JJ 
paroles  obacénee  ^  mais  encore  loUt  ' 
ce  qui  peut  rén^îUtr.  de»  idëes  d'obs- 
ééïMéyOhBCimiù$9^m0r^  non  à  vèfhis 
,  taniim  mM$$e  debH,  sédAiiam  àsigni" 
fiemtione.  '  *  * 

«  On  doit  énxet  avec  soin  en  ëcri* 
•I  vanty  dit«41  sUleurs ,  ^  tout  ce  qui 
H  peut  doàer  Heu  à  dés  aHusions  des- 
n  nonétes.' Je  saif  bien  que^jceil  in* 
D  terprëistîons' Mènent' soareni' alitas 

'^  Hoc  Tltium  ««««^«f  TQcâtnr,  liye  fotU 
eonsuetùdine  in  obscflDnam  intelléctum  sermo 
dst6rlu«  ett.... dicta  lanctè  et  aniiqaè  ridëa-" 
tur  â  nol^ift  .qasni  culpsm  non  toriMntiam 
qaidem  j&dico/«ed  learfîitiaai  :-tài|iéft  ri* 
tânda^  qoétentiii  ^rerbâ  non(ifltani6nbac  Mr- 
didimlÉfli  et  ^ncénlibat  étîam  vitiif  ced^n- 
dam  e«t.  SiTB  iunctûra  def&rmiter  sonat..^.. 
k\\m  oonjonctiônsi  àHquid  aimile  Hciunt  qmui 
pénoqui  longum  ei t ,  in  eo  yftio  oood  tî*  * 
tindum  dioimna,  oommoràntet.  Sed  dÎTiiio 
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xi  l'es|irît  plutôt  par  mékà  de  k  oot^ 

M  Qfié^^     wn^mè  vcSboi4  de  cé^ 

»  Uessé  de  ses  lecteurs  ^  ai  ptevÊàie 
h  ffirûe  M  fiûri^  nibce  de  pareiPe» 
n  wà^  diîi»  li^ 

»  Ml  fi  foi»  gll^flf  ip^i)  |t  é^. gtndk 

»  fols  ires-^honétés ,  dont  il  ae  ipooé 
»  6il  pM;  fNsrwt  4t  MUS  éer?&  par 
j^  TabiiSifii'pli  ewmêti^éeiroi^^^m 

n  pafi4e  mIqî  qm  emtv^aetlésiefsr» 

1^  sani  leur  imaginatioD  avec  d^i  mpts^ 
Il  (}cir,  par  eai^mémé$,  sont  três^i- 

•mplomddp^idâo^iffllj^ 


finnt,  ac  èx  fert»u  auijè  lopgtwiib  i^^^  opiH. 
Coonitàte  èhêo^t ,  û&Mi^|ieUi  tq^fiiltuduiiâ 
râpere.  Quiné.  1^$%.  Ont  J&  irâ%  cw  3.  de 
OrnStu.  ' 


.,.,!.;.;/  ' 
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XIV. 

•  ■-■■. 

1/  I  R  OH  I  ^ 

Xj^I  h  o  n  I  c  est  inie  fljg;iire  par  làcpielle     ••(i#*««f4.  i 
on  Veut  faire  emendre  le  contraire  de  faTrZfitm^ 
ce  qu'oa  4il^  t  mfà^  1m  iMH»  dopa,  oa 
ae  sert  dans  1 -ironie ,  na.aoM  pas  pris 
dans  le  sens  gropte  et  lit^aL 

M.  Boileau ,  cpii  n^a  ^  ïendu  a 
Qnmauh  toute  ta  jasuee  que  le  pu*^ 
bfic  lui  a  rendue  dépub  j^  a  £t  pat* 
ironie:  \,.,.*   ,,    .'. .:    ■  '  ' 


\  i 


'         •     y 


Je  loàéeton  4oiie,ÎQàlhtutt  e«i  énl^lr^te:'  '   Boi'<»^ . 

tt  voiilaia  jirir  ild»  inauyM  Foë^ 

Los  idéNi  aoees^oini^  stet  d W 
grand  ilsagt  dasa^  llronîe  :  le  ton  de 
laiWl^ilt  phia  cnisore  1»  eoiqiiaaance 
ésL  mÉii»  ou  dm  demëcbe  |n^^ 
de  mebpi'uii  ^  et  de  la  faeon  de  pai« 
aer  ae  eahtt  cpfeî  parle ,  senrent  plus  à 
(aire  coi|o^e  Ftronîe ,  que  les  paroles 
dont  on  ae  s^.  Un  konie  s*ëcrie>  oA 
fe  fo<  ejpnft  /  Parie-e-il  de  Cicëron  y 


aoo  I/I  R  o  K  ÏV.; 

d'Horace?  il  n*y  a  poîm  J|||  d'ironie; 
lès  mots  sont  pris  dans  je  sens  \  ropre, 
Parle-l^l  de  Zi^d?  c'est  une  îroiiie. 
Ainsi  l'ironie  faîf  une  satyre  ,  avec  les 
mêmes  paroles  dont  le  discours  ordi- 
naire fait  un  éloge.  ^ 
Tout  }e  monde  sait  ce  vers  du  père 
de  Chin^énë  dans  le  Cid.  . 

.--,----■■■'  '  ■■•■■■ 

Corn.  Cid.  ^  ^^  ^i^^  jj^^^,  ^^^ Hodrigacf  doit  1>T*- 


act,  1  *  se.  5 . 


tendre. 


C'est  une  u*onie.  On  en  peut  remar- 
quer plusieurs  exemples  dans  Balzac   , 
et  dans  Yxiîture.  Je  ne  sab  si  Tusage  ^ 
que  ces  auteurs  ont  fait  de  cette  S^ 
gure  y  seroit  aujourd'hui  aussi  bien 
reçu  qu'Û  Fa  ^të^de  leur  tems.  [ 

Cicéron  comence  par  ^une  ironie 
r oraison  pour  Ligarins.  Iffiifum  cri^ 
fneu,  Caï  C césar,  et  ante  hune  diem 
iuauditum,  &c.  Il  y ^  a<aussi  dans^  Fot 
raison  epntre  Pison  un  fort  bel  exem- 
ple de  rironie  :  c'est  à  Tocasion  de 
jce  que  Pison  disoit  que  s'il  n'avoit 
pas  triomphé  de  la  Macédoine  •/tî^é- 
toit  parce  qu'il  n'avoit  jamais  s.ou^ 
haité  les  honeurs  du  triomphe.  «Que 
))  Pompée  est  malheureux  ,  dit  Ci- 


1  :t 

^ 

1     »  de. 

1     «JÇ! 

■        N  plu 

■  _ 

ffiî^Ut»^.A;«.^:B.  ■:;,1.     3fti' 
»  <î1^Pttj  fll^no  l^^yoif  profiter  tic 

"  4Ç  tt'î»FW'<iK4iit  JB^  ,4iB!  goût  1  pour 
w  v<^rQ  phUqsopbie  !  Il  a  eu^la  f<>lie 
»  de,  triomp^çr  iroi*  foi*.  Je  rpugis , 
»  Çl-aiw^  ,,.4ft Jft^«  i^ifbiiie.,  Q^oi , 
»  Jpo*  *ye«  bii^^  j'hwRpur.du  triom- 
»  phe  ifçç  ^t  4 JÉ?ipi^f8««aeiQt  !  &c. 
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PHEBir^ME  est  une 


£  Ml  S  M  B< 
1-11  ji/-    itii     ,  gUTdpar    ivfnfâi^fjiif  t 

laquelle  on  déguisé  des  idées  désa-^®"*  ominii 
gréables,  odieuses ,  ou  tnstes ,  somToTlet'i 
des  noms  qui  ne  sont  point  les  noms  f«^«''<  •'•'  » 
propres  de  ces  idées  :  as  leur  servent  Î^;':T" 
corne'  de  voUe  ,  et  ils  en  expriment  ^"^'  > >'  ^"* 
eri^parence  cïe  plus  agréatUes ,  de 
ttiops  choquantes  ,  ou  de  plus  ho- 

"^  Non  est  (nlegrum  Cn.  Pompéio,  coiki-     ' 
Jio  Jàm  nti  too;  crrAvit  enîm.  Non  gustâ,* 
rat  istam  toam  philpsdpbiam  ;  ter  ,)àm  bomo 

staltns,  ,triujwph4vil.   S^ô.   (Sc..4n  PiaoB. 
n,  58.  xxiT. 


'\ 


15 
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néteâ  selon  lé  késo&ii;  |4r  exemple  : 
ce  aeroit  répifébhéi^i  fati  to#m 
un  Vàlèl  ta  Mèsè^edéêoè^^i,  qàe 
de  Fapeler  owHer  ovl  ^ét;  m  lèùri. 
done  d'autres  Bonis  plus  htmétes  qfii 
né  doivent  pAàétré  pris  dant  ïé  sens 
pr^^pre.  G'e^tf m^i  tfmiè  bodi^ati  Àt  . 
apele  par  Konènr ,  le  matltrt  des  hautes 
œuvres.  N 

Cest  par  la  même  raison  qu'on 
doue  à^  certaines  Ikofes  grossières  le 
nom  d'ckofes  plus  fines;. par  exem- 
ple :  CTt  apèle  %^loun  de  Maurièm  une 
sorte  d'étojfe  de^os  drap  tpi'ôn  fait 
en  Mauriène ,  proyû^çe  de  Savoie  || 
et  <|ont  les  pauvreis'  Savoyâras'  sont 
habinés.  U  y  a  aussi  une  sorte  A'é- 
tofé  de  fil  dont  on  fait  des  ni^ubles 
de  campagne  ;  on  honore  cette  étofe 
du  nom  de  damas  de  Caujtfm  parce 
qu'elle  se  fabrique  au  j*ays  de  Caux 
en  Normandie. 

tîn  ouvrier  qui  a  fait  la  besogne 
poijr  laquelle  on  Ta  fait  venir  ,  et  qiii 
n'atend  plus  que  son  payement  pour 
se  retirer ,  au  lieu  dë^re  /w»fc«-J»bi  > 
dit  par  euphëmistne,  n'wet^^us  plus 
rien  à  rh'ordonner* 


N m 8  disons  -aus^  y  DièiÊ  yois^  assisté , 
Dieu  vous  bénissç  ^j^/kttBiijp^  dire , 
je  n*ai  rieti  à  ifous  donerk    '      :* 

Souvent  pour  congédier  quelqu^un^ 
on  lui  dit  ^  voUà  qm  est  bien  ^fe  %^us 
remercie,  plutôt  mie  de  hii  dire  aies 

Les  Latins  se  serib^t  ckns  le  mé* 
me  sen^  de  lerur  réetè,  qul^  à  la  let« 
tre ,  signifie  &ieri  >  au  lien  de  répondre 
qu'ils  n'àvoient  rien  à  dire,  k  Quand 
»  nous  ne  voulons  psà  dire  ce  que 
»  nous  pensons  y  de  peur  de  faire  de 
n  la  peine  à  celui  qui  n8us  interoge  , 
})  nous  noos  servons  du  mot  de  rectèy 
>  dit  Dooat^n;  ^ 

Sostrata ,  dans  Téreàce ,  '♦^  dît  à 
son  fils  Pamphile  y  pourquoi  pleurez* 
vous  ?  Qu'axiez  - 1^115  ,   mon  JUs  ?  Il 

^  Recii  didmxu  càm  tin^injària  inlarcp'* 
gfcntis  aliqaid  retioëiniis,  Donat^  in  Torent. 
Hecyr.  aet  3.  se.  Bf  V*  as. 

**  S.  Qni4  1sci»ymai  7  Qàia  es  '  tam 
trUtis  ?  P.  rectè  mater.  Ter.  Hec^.  set.  9< 

Tlnin  y  qaod  4f^  Qii«rsc/i  est  :  nan  ni^il 
esae  mïhi|  religici  eit  diç^re*  JSfaauirSai.  a* 
8C.  t.  V.  t6.  eiéMm  nufitame  ilacUr^ûiGt  i. 
»c.  4.  V.  Î6. 
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2o4        L'Eu  Fit  i  M  I  SM  t. 

tè^fV(S^\X^^Te0tè  "mater.  Toi^^ 
*  ^         ma  mèrç'm  jMadame    Dacier  traduit  / 
rjjen ,  ma  mèr^j  tel  est  le  tour  fran- 
çois* 

Dans  une  autre  cbtiiédie  de  Téren- 
-  cè^  C}ttipHon  dit  (jue  quand  sa  piat- 
tresse  kii  demande  de  rar£[ent ,  tl  se 
tire  d'af^ire  en  lui  >  répondant  rectè , 
c'est-à-dire  y  en  lui  doniint  de  beUés 
espérances  :  car  /  dit -il ,  je  n.  userais 
-  lui  avouer  que  je^n'ai  rien;  le  moi  de 
rien  est  un  mot  funeste. 

Madame  Dacier  a  mîtiuL  jpnifi  tra- 
duire,  lorsqiâelle  .mè  demande  de  Var^ 
geht ,  je  ne  fais  que  nuirmoter  entre  les 
dents  ;  car  je  n'ai  garde  de  lui  dire  que 
.    V  je  n'ai  pas  le. êou* 

Si  Madame  Dacier  eût  été  plus 
entendue  qu'elle  ne  Tétoit  en  galan- 
terie ,  elle  auroit  bien  senti  que  mar- 
moter  entre  les  dents  .  n'éloit  pas  une 
contenance  trop  propre  a  faire  nai- 
.|j#^re  dans  une  coquete  respérju[icevd'un 
*And.â^|#résent. 
•c.  4.  V.  fifi,        u  y  avoit  toujours  un  verbe  sous- 


«c.  6.  y,  15.**  entendu  avec  re)ctè.   Rectè  {idmones. 


I 


Heaut.  *f^o  istcec  rectè  iUjUi^xu  vjfàeifo.^^^ 
^45!  "*    'Rectè  suddés ,  ****&c.  ')i  - 


\ 


¥^ 


L'EuPBiiitfisiii.       9^ 
A  ;  regard  idu  >6cti^<le«fai^^^  Ift^be 

entendit  <m  ~^dfeo  >  i^cld  4^«lifc>f, 'Wi 
reciè  mihicâftsulo.,  OQ  enfin  qiielc(u*«i- 
tre  mot  pareil ,  eome  res'benè  se  Jui^ 
bel,  tfXi.  PamphUe   voûlon-  exlsil«r    ^ 
cette  idëe  dans  l'esprit  de  sa  mèdfe  ' 

pour  en  éluder  la  demande;        -     >: 

Pour  ce  qoî  eatjdé  TalEtre  forcid^  lie^ux,  act 
€litiphon  ^ouloît  faire  entendre  à  sa         *  / 
maîtresse ,  qu^il  ^voit  des  ressources 
poiu*  lui  trouver  de  l'argent  ;  que  tout 
tr.oit  bien  y  et  qi^e  ses  desii*s  séroîeni 
enfiîi  satisfaits.  ^  j  . 

Ainsi  ,    cjuoîqiie  Madame  Jpalcier 
nous  dise  ^  que  '  nous  n'avons  point    *  oaot  let 
de  mot  en  notre  hinsue  ,  cnii  puisse  '«««arquei 

1     /»  j     ^  m^ ,  *         .    sur  la  se.  t. 

exprimer  la  force  de^  ce  rectW,  je  crois  du  5.  «et.  de 
qu'il  répond  à  ^ces  façons  de  parler,  »'Hécji«. 
cela  va  bien,  cela  ne  ^a- pas  si  mal 
que  vous  pensez  ;  courage  ^  il^a  espé^ 
rance ,  celaestbon;  tout  irabieti ^  &c. 
ce  sont  là  autant  d'Eaiphemismes^    ; 
Dans   toutes   les  nations  policées 
on  a  toujours   évité  .  le^  termes  qui 
expriment  des  idées  déshonétes.  Les 
persones  peu  mstruites  croient  que  les 
Latins  n'avpient  pas  cette  délicatesse  ;  x 


^ 
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€*eal  tmè  eaitet^é  II  est  1  vm  qu^au  • 
•jourd'kui  op  «  iCjgadqnefiMH  recour» 
iflBU  laliii  pous  ^i^piBuiiier  desidëniNdopt 
on  '  n*o«rroit  dore  le  iuol  propre  eo 
françoU  imais  eeai  oue  ooioe  nous 
n'avoua  iipcia  les  môulatina  que  daué 
lea  lifres^  Ua  ae  préieuteuit  à  nous 
a^bc  une  iolée  aceeaseâre  d'érudUîon 
61  de  lectnée  y  qui  fempvte  d'dbprd 
de  Fimiigînatkin  ;    cUe  la  partage  ; 
eUe  enTelope  ^   eiï   quelque  aorte  , 
riiuâge  dëwonéte,  ^  elle  F  écarte  y  et 
ne  la  faitTûir  que  de  loin  :  ce  août 
ilieùx  objeta  que  Tou  ûaëaenlei  alors 
ft  lliAismnatkÉl ,  dqnl  le  premier  est 
le  notjntîn  qui  couvre  l'idée  qui  le 
auit  ;  jmylee^  mota.aenrent  ooooie  d<!r 
voile  e^de  p^riphraae  à   céa  idées 
peu  bonétea  :  au  lieu  que  corne  nous 
aomes  acoutninëa  aux  mo|ta  de  notre 
langue  V  r^^prit  n'est  pà6  partagé. 
Quand  on  ae  sert  dea  termes-  prof 
près  y  il  ^'occupe  directement  des  ob- 
|ets  que  ces  termes  signifieuti  U  en 
étoit  de   même  k  Tégard  dea  Grecs 
et  des  Romains  y  les  honétea   gens 
ménageoient  les  termes  corne  nous 
les  ménageons  en^françoia^  et  leur 


\ 


L'ÊurBiMiiiÉs.      ^ 

scrupule  aloii  nié»i^  tfadqaetoh  $i 
loin .  qu'ils  ëvitcneot  fe  fmeootre  des 

roient  pu  rëreiUer  dt»  idëes  désho- 
nétes.  yum  n  lia  dicerétur,  obêcû^omt.n.  tH* 
fêiùs  émèàhrétmi  iUterçé ,  dit  Cit^  Un'o\ai. 
row;  et  ^^iutiliett  a  fait  la  mtoiéi*  vm.  c  i. 
r^mat*<}U€,  >  •  ^ 

1  u  N^  devrais^  tu  pbkit  'mourir  dé 
^  hotilé  ,  dit  Obréinéë  à  ion  ^s  ^ 
'  »  ^  d'avoir  eu  Fièsolettoe^  d'aiiieDer 
'  »  à  mes  yeux ,  dans  ma  propre  ttiai« 
»  soq,  mïe*Jwi^,)e  n'ose  prononcer 
h  ui^  mol  dësliottiéie  en  pf^seôc^  die  _^ 
»  ta  mère  ^  et  tu  à$  bien  (mé  cométré        ^ 

^Noil  mtlii  ter  Taljâcîu  àddûcere  ànte 
6cnlo8. .  •  padel  dtoerid  hâc  pnstcnte  rerbtim 
tiirpe  ;  at  te  id  nullo  modo  pûduil  f  œre» 
Heaut.  «et.  S.  se.  4*  ▼•  iS. 

](go  sefToet  wyibo  P.latànU  Terec^il^ 
diam.ltaque  teclis  yerbifl,  eâ  ad  te  scripMi 
qii»apertmimfsagmil8lmci.  IlUëtiattidré'  . 
pilus.  aiant  mquk  HbfiTOê,  ac  ruétni»  eiet 
oporlëretf  €8c.  1<  iiu  Epi«t.  a». 
^  ^qac  eAdeoi  modéstili ,  pôÛut  tMm  mn^ 
liere  fidtae,  quàtn  cononkniiMe ,  cftcëbant. 
Fiirro  de  Kng.  lat«  L  V.  snb  fit|. 

Mot  fuit ,  ras  torpas  el  foedas  prolitu  ; 
booeêti6num  cùiiTeslirier  ^-— -*^-^-    ^      ^ 


l.  V. 


Uteé  jirmob» 
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n  une  action  tnfême  dans  notre  pro- 
*)  pre  maison,  li  r  ♦;/•  i  .  oi 
"  ^Cëtoit  par  W  même  %ure-^^au 
lieu  de  dire ,  7*6  1^0115  abandonne ,  jç 
ne  me  mets  point  en  peine  de  vom  ^ 
je  ifous  quitte,  les  anciens  disçtent  sou« 
Tent)  vii^ezy  portez *vous  biem  Kivez 
forêts  *  ,  cette  expression  ,  dans  l'en^ 
droit  où  Virgile  s'en  est^  servi  ,  ne 
marque  pas  un  souhait  que  le  bérâ[er 
fasse  aux  forêts ,  il  veut  dire  simple- 
s. ment  qu'il  les  abs^doue.    •.     ■ 

Ils  disoient  aussi  quelquefois  y  ai^oir 
vécu  ,  ai^oir  été ,  s'§n  être  aie ,  ^yoir 
passé  par  la  vie,  Çvitafunctus^^,) 
au  lieu  de  dire  Are  mort  y  le  terme  de 
mourir  leur  paroissoit  en  certaines  oca- 
sions  un  mot  funeste.  ) 
.  Les  a^jciens  pprtoient  la  supersti- 
tion jusqu'à  croire  qu'il  y  àvoit  des 

'^  Oninia  vel  mëdium  fiant  inmpe^  viyiie 
^aylv».  ^£r^.  Ec.  VIII.  V.  58. 

Valeant  ,  qui  inter  h<>«  dissidiam  volunt. 
Ter*  And.  ici.  iv.  se.  a.  t.  i3. 

Ca«tra  pcto;  valei^tqtie  Venus,  valeântque 
|)Liel)».  yv^2///.  1.  fi«  £1.  6.  V.  g. 

**  Pungi  fungor ,  signifie  passer  par  dans 
,  nn  .^ens  mëtaphoriqtie  :  être  délivré  de j  s'être 
aquité  de, 
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mots  y  dont  la  seule  pripnoDcialioa 
pouvoit  ^rer  quelqi^e  malheur  :  co- 
me  si  le»  paroles  ,  qui  ne  sont  qu'un 
air  mis  en  mouvement ,  pouvoient 
produire,  par  elles  -  m^aies  ,  quel- 
qu  autre  efet  dans  la  nature ,  que  ce- 
lui d'eicitér  dans  Tair  un  éliranle- 
ment ,  qui  ,  se  comuniquant  à  l'or- 
gane dé  l'ouïe,  fait  nàîu-e  dans  l'es- 
prit  des  homes  les  idées  dont  ils  sont 
convenus  par  1  éducation  qu'ils  ont 
reçue.   ,  ; 

Cette  superstition  paroissoit  encore 
plus  dans  les  cérémonies  de  la  reli-  ' 
gîon  -j  ou  çraignoit  de  douer  aux 
Dieux  quelque  nom  qui  leur  fût  dé- 
sagréable. On  étoit  averti,*  au  co- 
mencem(gnt  du  sacrifice  ou  de  la  cé- 
rémonie ,  de  prendre  garde  de  prd- 

*  Malè  pmînâtis  pârcite  vcrbis,  ou  selon 
d  autres ,  malè  nominâtis.  Hor.  1.  5.  od.  i4 

Favéte  lingiiii.  ffor.  1.  3.  od.  1. 

Oie  favële  omnes.  ri^g.  JÈti.  1.  5.  r.  71, 

DicâmiM  bona  vcrba ,  vcnit  natâlia.  ad 
aras. 

Itbull.  1,  aBl.  a.  wi. 

PiMprelnx  6ritar,  lingubqnc  animiMu* 
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nonéer  aucun  mot  qui  pût  attirer  quel- 
^que  maftenr,  de  ne  aire  que  de  bo- 
ues^ fiarofea ,  b^a  i)éift^  fari ,  enfiii 
d'être  ft?orabIe  de  la  langue  ;  fayëte 
lingms ,  ou  Ufîgud,  on  are  ;  et  de^ 
garde*  plutôt  te  snlence  quelle  pro-  * 
noncer  quelque  mot  funeste  qui  pût 
déplaire  au»  Dieun  :  ei  c^^sl  de  là  que 
fa\^te  Knguisy  signifie  par  extension ,  ^ 
faites  sitenee . 

P»  h  même  raison ,  Ou  c^tôt  par 
le**même  fanatisme  ,  lorsqu  un  oiseaU 
avoit  été  de  bon  aûgurj»,  iel  que  ce 
qu'on  deroît  ftenâre  de  cet  heureux 
présage  ,  étpit  détruit  par  tfiin  augure 
extraire  j  ce  second  avgurcgne  sV  _ 
pdoî*  point  maurab  Mgdre^'xtiak 
simplçn^ént  Vàûti^  augure  * ,  Ou  Tiiti- 
tre  oiseau:  C'est  pourquoi ,  Aï  Festus , 
ce  terme  aker  ^  veut  dire  quelquefois 
contraire  y  mauvais. 

Nanor  dicetidtt  boao ,  nuit  botiâ  Terfaa,  th. 

Opid.  Fati).  i.  ▼,  71'. 

^  Akwf ,  el  prt>  iMo  bon»|pèttil«r  9  ni  in 
mugsviiBf  àiiera  ciim  sppeUgtiir  aWt  qu^  ùti- 
que  frbêfeém  non  est  ^  M  «Aw*  AomiûiiquaA 
pro  ad  vërsb  dicitor  et  malo.  Fêêêt^^  t.  aiier. 
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1}  }!f  «ypit  des  mots  consacrai  pour 
les  sactîûce^  »  dont  \t  uensjpvopre  e% 
]\iér9l4uA^  bien^diC^ent  de  ce  ({u^Us, 

perstHÎeoises  i  paf!t  eMi^ple  /  macfdrep 
qui  veiDt  dire  maf/s  ^ucutte,  au^eu- 
ter  davaatage ,  se  dingit  des  victiîiies^^ 
qu  ou  sacr$oît«  On  n'av^l  garde  de 

se  servir  alors  (f  UBf  ixK>l^^  9M  ^^'^ 
^nakre  Hd^e  iuiwi>e,j^ii^,j^ 
Re  férvoit  par  ^  ieHphrfypisme.  »  de  inoip- 
/o^  ^  augmenter  ;  sçit  ^  quir  les  "victi* 
mes  avÉ^aaiasseat  alors.^en  hooetlr ,  ' 
soii  que  leur  noliime  iutr  gro^  par 
les  oruemeias  dout^  on  les  paroit  ;  soit 
eufim  que  le  sacrifice  augmenta^  en 
quelque  sorte  ^honeur  qi^n  reiîdpit^ 
aiix  ] Dîeifti.,  Vh^  avons  s|if  ^ ,  point 
Ml  bcÉU  ysèage  de  VMrroa^  qne  l'on 
peut  voir  iot  â»  bas  dt  la  page  ^. 

*  Èfaciârêf  rtthmm  et  mcrorùnr^  m»^ 
iuttn^m^lrixetnti^qnmi  mmgU  ai^^éH^,  ut 
aOôUfe,  ^àttÊb  M  ma/fmimimf  yaM  sa^va 
augménêêmi  naai  MMmI  Jai^i^Jiiw  anolâ 
salsâ,  et  tom  immotdlA  dioontur  y  corn  vèr6 
ici»  Miàt  «t  sIimM  an  MUt  in  sniai^tiiai 
est ,  inÉirfHÉ  lUaÙAtar  jpst  laudaftif mai  ^ 
ilëmfue  haM  6aiiaisiigai»9ati(Miam.  Sicam 


iUiii  mola  aalaa  ijnp(>nitiir,  diailai  npapi^ 


t 


-v" 


♦ 


■***  ^^  1    *sr   (  r- ^ 


n 

T 


\ 


y'    I 


/ 


\ 


r 


r 


) 


6-  <• 


V 


Q, 


(" 


K. 


/ 


Dé  même  ,   'parce   qae   (c^tèmati  ^ 

éti^e  brùl^,  fiurori  ^t^  uu  mot  (rfè'man- 

'    /  vais  auguré  V  ^  q^  Fa^el  trmaaoil  ^ 

{>our  aioal  dire ,  ^  les  hèltiM^  |Mm* 
es  etltrailleW  dès  vktlniè^  y  m  \^t  tout 
^  *  ce%m*on   mettoit   dessus  *iKHir  être 

f  ^tl*'^*  brûlé  ;  au  lieu  de  dire  oh  irûle  sur 
Pirg.  Geoig.  les  autèis,  ils  disoieut^  fei  auiels  crois' 
IV.  V.  »79f.  j^„^  ^  4jnp  ûdohre  çt  VlkolieKfci|ifr^^  signi- 
^  fieq/t  'propr'ement  croUrh  /  et  ce  n*est 
<q[Ue  par  eùphëmiiinè  que. des  mots 
stgiiitietit  $^er.     ;  ^ 

Oéi  ^iiSsi  que  les  personnes  du  peu- 

f>le  disent  quelquefois  dans  leur  co- 
ère  ,  qu^  le  bon  Dieu  vohs  emporte  , 
ju'osai^t  prononcer  tè'  nom*  du  malin 
esprits  '■■  *'       •..   ^  V  '  '     "     '* ,  " 

Dans  TEcrttUre  Sainte .  le  mM-de 
bénir  est  niis  qiielquefbia  au  IÎ60  de 
maudire ,  qui  est  {>rëcisément  le  con- 
traire. Corne  il  n*y  a  rien  de  plus 
âfrcux  à  concevoir  ,  que  d*imagmer 
quelqu'un  qui  a'emporle  jusqu'à  des 
imprécations  sacrilèges  contre   Dieu 

eêto.  F'arro  de  vitâ  Fôp.  Rom.  1.  a.  damé  Us 
Jragmenê  qui  iônt  à  la  fin  éêê  Auvrêê  de 
Farron ,  de  J'édiêion  cb^J.  lansoa,  Amit. 
i7a3.  p.  63^. 


X,- 


v^ 


% 


tuémfe  i;  nu  lieu  du  tetmt  d^m)midi^ 
re,OÊk  m  mis  le  contraire  par  euphë- 
mknie. 

Naboth  uy^ranl.^  pas  voulu  i^bêtt 
an  Rfâ^Achàb,  une  tigné  qu'il  pot- 
aédoir^'^ei  qui  j^iit  lliSritiige  ^^ 
pérei;  Jâ  Reine  Jékibel,  femme  dTA^ 
chA  y^iuaeiu  Vimv  faui  témoins ,  qui 
dépoaèreni  que  Nal>oth  avoit  blasphè- 
me coûtre  Dieu  et  'Mnlre  le^Roi  :  or; 
rEcriiùre  V  pour  ekpt%nèr  ee  blaàphét 
me  ,  fiiiè^m^iKn  tSmoiïiSy  que  JK»^ 

both  a  béni  Dieu  et  te  Roi  *.         . 

Job  dk'dan^  le  même  senéi,  peut- 
êêre  "tj^âie  ^iMf/  Wfaf^HÛ  péché,  et  fjuHU 
ont  béni  Dieu  âansWÊir  ecBur  ^^. 

C'est  ainsi  que  dans  ces  paroles  de  jeii.  i.  nu" 
Vir(|ileV  teân  sitcra  fimes  ^  sacM  se     ^-  *^* 
jjf^^nd  ^our  ex^cr^bifûy  s^lon  Senrius  ; 
sctt\  par  jèuph^ w^Qie  ,  fou  par  0«an- 
sion  :  car  u  est  à  obsenrer  eneaou^ 
vent  par  extlinsion  y  smcer  Touioit  dire 


't  Viri  aiab61id  iisënint  oontmaaMi  t«stt* 
mÔBMiai^oorsiii  aiQltitûAiMv  beafedMt  Mai 
-both  Deinu^lRe^aïa.  il4f.  U.  CHI»  t.  tel 

et  rS..f;).n   luK»  ■'"',•'•••   »  •*•   '•    •*   ■'' 

^  HéPiW«>MV«riat  rmi.  tt^  (^  1^ 
dixerint  Deo  in  ciUHbd»  sois.  /«».  i.^M/ 


dérûuoient  pour  le  feufh^^mmm 


!     naat. 
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loctitioMi  49^(  oo  hnmm-i4métA 
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i'à.'^i''''  >4:^"s  1^ 


bant ,  1111118  te  exptepMbiiâ  offiirekftt ,  «lëii- 

ann  «xeci«li6nilMit  ;  aiin  iMmo  tmUàmmli 

7s  m  <#9fl  taii»"/ 


dan»^  ^éiprit  de  ceur'4  qui  i|  parie , 
*  «■  oeuem^  pnnd&l>  Ci* 


vor 


c 
que 

qu'il  deàitiâde 


ta^e^mmw»  mh^  Jit  p«r  «uphé,, 

y  e  chercherai  les  octuioffs  de  vous  récQm- 
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C/c.  pro  Mil6n«,  nom.  29. 
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X/i'ir^V»i  vils  1^  #HPi^^'«^^ 
dôtié  lies  iux  GMii^uènpiilif  ^^ 

^Anu«>  c'estrÀndlir»^  <w?xtr0-in^^ 
«xemplie ,  lu  mer  Kpii« ,  suy&te  à  d«î 
vM(ViMni«anfrag«»i' 6t  <dk»t  l|)t^  ^^^ 
4ttwm'bàbké»fivvde«  liMné»r«ttt«- 

ho..piaii» ,  ggg  hôtds  ;  mer  hospiut^nsi  fT%m  pour- 

rh%iTJuu.  quoi  Ovide  a  dit  q*ie  te  nom  de  <?ette 

mer  étoit  un  meiTiieàri    •'  " 


•     .  ■  .        -  -.v ....  :,:  .  • 

«vid.  Trist  Quem  tenet  EaxSnj,ineiiaàx  fi^ômine, 
I.  B.EIeg.   ,  littus.  .  . 

l^m!i."3.  MUfUkur» :t<»t%uBfatiàiblmiaèmmf> 
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Saoctîus  et  quelques  autres  ne  veu- 
lent point  mètre  Tantiphrase  au  rang 
dés  figures.  Il  y  i^  éfet  je  ne  sais 
quoi  #oposé  à  Tordre,  naturel  ,^  de 
notner  une  chose  par  son  contraire , 
d'apeler  lumineux  un  objets  parcéqu'il 

^  est 


<^^'V: 


^    L'Antip'^rasè.        ii7 

e^t  dbscur  ;  Tantiphrase  ne  satisfait  pas 
resprit. 

Maigre  les  tnauvaise9..qua|ites  des 
objets  y  les  anciens  qui  persbnifioient 
tout ,  leur  dohoient  quelquefois  des 
uotus  flatears ,  corné  pour  se  les  rea*- 
?lre  favoribles ,  ou  pour  se  faire  un 
bon  augure^  un  bon  pri^sage» 

Ainsi  c'ëloit  par  euphémisme^  par 
superstition,  et  non  par  antiphrase , 
que  ceux  qtil  alotent  à  In  mer  que  nous  . 
a pelï^ns  ànjourd' hni  ta  nier  Noire,  la 
iiomoientimr&05/>ila/i^re^  c'est-à-dire  > 
mer  cpii  ne  nous  sera  point  funeste  , 
qui  noits  sera  propice ,  oif  nous  serons 
bien  #ecus  .  mer  qui  sera  pour  nous 
une  mer  uospitaliere ,  quoiqu  eue  ^it 
comunément  pour  les  autres  une  mer  -^ 
funeste.>^  ;  #         • 

Les  trois  Déesses  infernales  ,  filles 
de  TErebe  et  de  la  Nuit ,  qui ,  selon 
la  fabl#^  filent  la  trame  de  nos  JQurs , 
étoient  apelées  les  Parques;  dp  l'ad- 
jectif  parcus , ,  quia  parce  nobis,  vitam 
tribuunt.  ChdiCUXi  trouye  qu'elles  ne' 
lui  filent  pas  assez  de-jours.  D'autres 
disent  qu  eHes  ont  été  ainsi  apelées , 
parce  que  leurs  fonctions  sont  parta- 
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d  Horace  ,    Qy 
T.».  p.  4^1^ 


%iB       L'An  Tipu  n  A  «B.     • 
gêes  ;  Parcœ  i/vtasi  partit^». 

Clotbacolum  rîtineti  Laobeaîtnet ,  et  A^a- 
pos  occat. 

Ce  n  est  donc  point  par  antîplirase  , 
€ji^  memijui  fMTcmt ,  qu'elle»  ont  été 

Les  Eiiries ,  Alccto  ,  Tiaiphoue  et 
Mëgère /ont  été  appelée*  Eumérndes  , 
du  grec  eumeMis,  hmés^oîm,  douces  , 
bienfaisante»,  La  comuae  opiman  est 
que  ce  fiom  né  fcur  fut  doné  qu'a- 
près qu'elles  eurent  cessé  de  tourmen- 
ter Oreste  qui  avoit  tué  sa  mère.  Ce 
prince  fut ,  dit-on ,    Ic^  premier  qui 
les  apela   Euménides.  Ce    sentiment 
,est.  adopté  par  le  P.VSanadtfn.  i)>u- 
très  prà^eut  que  i^s  FMries  étoieût 
aoelées  Euménides  long-tems  awnt 
^«  Jresie  vînl  au  mondé  :  wais  d'aiK 
leurs  cette  aventure  d'Oreste  esi  rem- 
plie de  tant  de  circonslapceé  iliuleu* 
ges,  que  j'aime  mieux  croire  qu^on 
«  ap«>lé  les  Furies  Euménides  par  eii* 
plienû^me  ,  pour  se  les  rendre  fe?o^ 
rrf>les.  Cad  ain^  qu'on  traite  to»j  1^ 
jours  de  banes  et  éo^  hiemfeswtes  les 
persope*  ks  pl^  aigres  fet  tes  plu^ 
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diticiles  dont  on  v^t  apaiser  Fem- 
portemcttl ,  ou  obtenir  qiftlque  bien- 


fait 

On  dit  encore  <ju'un  bois  sacré  esk 
apeFé  iueus  y  par  antiphrase;  car  ces 
bois  ëtoient  fort  sombras,  et  incm 
vient  de  luçére ,  luire  :  mais  si  lucus 
vient  de  lucére  j  c'est  par  une  raison 
contraire  à  Fjàilîpjj^rafe  ;  car  cdme  il 
ii'etoit  pas  j[)ermis ,  par  respect ,  de 
couper  dé  ces  %ois  ,  ils  étoient  fort 
épais ,  et,  par  conséquent  fbrt  som*- 
bres  /  aids^  le  oesom  outapt  qiie  la 
superstition  ,*  avôit  îïitroduit  I  usage 
d  Y  aîumerTâes  flau^ 

flirtes  :  içs  tnané3y  c'est-à-dire, 
les  anles  des'  inorls  ,  et  dans  qn  sens 


\. 


y 


cien 


mauus 


on   se    *  Fcstas  ,  V. 


servoit  '  au  ïî^iï  ^e  %>nus.Xev^  qui  ^.^""^''^  ""^ 
prioîent    les   mânes,    les    apeloieut 
ainsi  pour  se  les  rendre  favorables.     Nonias. 
f^os  q  milu  nfanes  este  baui  ;  c'est  ce^*  'v"rr'^J- 
que  Virg^c  /aii  dire  à  Tucous.  Ainsi  ling  lat/j.  -, 
tous  Im;  exemfJi^a  dont  on  prétend  *"  virg^  JEii 
autoriser  r^^ntiphrase^  se  raportent,  ti.T.647. 


^ 
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ou  à  reuphémisme  ,  (m  à  Firome  : 
4Coiiie  qiiarfd  on  dit  à  Paris  ,  c'est  une 
muète  des  haies  ,  c'est  -  à- dire  ,  une 
*  femme  qui  chante  Douilles  ,  une  vraie 
lla^ange^e  des  halès  ;  muète  e$l  àh 
alors  par  ironie. 
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lA   p  É  a  I  p  H  R  À  s  E^tf 

^«ci>^A«r»ç. (^y  1  Pf TitiEN  met  la  Pcriplirase 
J:.lT't^,  ii^rmg  des  ^ropes  ;  en  éfét  ;|uisque 
€ircun.<î.,î<»]ç5  tropcs  tièuent  la  pl^e  des  ex^ 
*^''''  pressions  propres ,  la  périphrase  est  un 

^trc^e ,  car  la  pçriDhrase  lient  la  place , 
'^ôuduiî  mot  ou  aune  plirase. 

Nous  avons  expliqué  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  Grammaire,  ce 
que  c'éioit  qu'une  phrase  :  c*ést  une 
expression ,  une  manière  dé  parler , 
un  arangement  de  mots ,  qui  fait  un 
sens  fiiii  ou  non  fini. 

Plùribus  aûtem  verbi»  cùm  ici  quod  nno , 
aiU  paucioribas  ccrtè,  dîci  pote«t,(Mplica- 
Inr,  iTi^iipfsn»  vocant,  circàitum  loqueiidi. 
Quint.  Iu8t.  Orat.  1.  yin.c.6,  àeT!K9fl»' 
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La  périphrase  ou  circonlocution  est 
un  jassemblage  de  mots  qui  expri- 
ment en  plusieurs  paroles  ce  qu'on 
aiiroit  pu  dire  en  moins ,  et  souvent 
en  un  seul  mot  ;  par  exemple  :  le 
vainqueur^  Darius  y  ^xx  lieu  ae  dire, 
Alexandre  :  Vastre  du  jour,  pour  diirç^r 

le  soleil.  "^' 

On  se  sert  de  périphrases^  ou  par* 
bienséance,  ou  pour  un  plus  grand 
ëclairclssement ,  ou  pour  rornement^ 
du  discours,  ou  enfin  par^écessilé. 

î.  Par  bienséance  ,  loi^squ  on  a  re- 
cours à  la  péwphrase  ,  pour  envelopcr 
les  idées  basses  ou  peu  honêtes.  Sou-  * 
vent  aussi,  au  lieu  de^se  servir  d'une 
expression,  qui  excitcnolt  une  ininj^c 
trop  dure,  on  l'adoucit  par  une  pé- 
riphrase ,  corne  nous  l'avons  remarqué 
dUns  l^euphémisrae. 

3*.  On  se  sert  aussi  de  périphrase 
pour  éclaircir  ce  qui  est  obscur,  les 
définitions  sontautant  de  périphrases  ; 
conie  lorsqu'au  lieu  de  dire  les  Par^ 
ques ,  ou  ^  les  trois  Déesses  infer^ 
nales ,  qui   selon    la  fohUî ,  filent   la 

trame  de  nos  fours» 
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Remarquez  que  quelquefois  après 

La  paÎa- ^"'^'"^^  ^^p'îfl^^  P***  ^^^  périphrase 
'UQ  mot  obspur  ou  peu  couu,  on  dé- 

velope  pms  au  lopg  la  pensée  d'un 
auteur  y  «n  ajoutant  des  réflexioBS  ou 
des  circonstances  qu'il  auroit  pu  ajou- 
ter lui-même  ;  mais  alors  ces  sortes 
d'explications  plus  amples  et  confor- 
mes au  sens  de  l'auteur ,  sont  co 
qu'on  apèïe  des  Paraphrases  ,\  la  pa- 
raphrase est  une  espèce  de  commen- 
^«p*fp*ja,  taire  :  on  reprend  le  discours  de  celui 

ircft  ^^^'^lo  '  ^^^  ^  ^^î^  parlé  ,  on  l'explique  ,  on 
qu  »r  'jQxta  Féteud  davantage  cu  suijraut  toujours 
dixit"*^*'''"  *^^  esprit.  Nous  avons  des  paraphra-» 
)tj;ita',  supralses  dcs  Psaumos  ,  -du  livre  de  Job  , 
4^^>,  dico.^^  nouveau  Testament ,    &c.  Nous 

avons  aussi  des  paraphrases,  de  l'art 
-  poétique  d'Horace ,  &c.  La  périphrase 
ne  fait  que  tenir  la  place  d'un  mol  ou 
d'une  expression  ,  au  fond  elle  ne  dit 
pas  davantage  ;  au  lieu  que  la  para- 
phrase ajoute  d'autres  pensées  ;  çUe 
ex4)liqiie ,  ojlc  ^velope. 

3.  On  se  sert  de  périphrases  pour 
l'ornement  du  discours,  et  sur-tout 
en  poésie.  Le  génie  de  la  poésie  cou* 


/' 
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ilsle  a  arauser  riniaglnalîon  par  dés 
ipiages  qui  au  fond  se  réduisent  sou-  . 
vent  à  une  penséje  que  le  discours  or* 
dinaire  eipriméroil  avec  plus  de  sim- 
plicité ,  mais  d'une  manière  ou  trop 
sèche  ou  trop  basse  :  la  périphrase 
poétique  présente  la  pensée  sous  une 
forme  plus  gracieuse  ou  plus  noUe  t 
c'est  ainsi  qu^au  fieu  de  dire 'simple-  -^ 
ment  à  la  pointe  da-four ,  les  Poètes 
disent  : 

*  L'Aurore  cepenclant  au  visage  vermeil ,        lÈràri^de  > 
Ouvroit  4ah8  TOrient  le  palais  du  soleil  :     ch.  vu 
La  nuit  en  d'autres  lieuj:  pprtoitses-roilcs 

sombres. 
Les  songes  voUigeans  fuyoient  avec  les  om« 

bres.    ^ 

Madame  Dacier  commencé  le  XVIP 
livre  de  l'Odyssée  d'Homère  par  ce 
vers  :  « 

àès  que  la  belle  Anrore  eut  annonce  b  jour. 

Et   ailleurs  elle  dît,    w  la   hrillanle    ^^^^    . 
>)   Aurore  sortoit  à  peine  du  sein  de  m.     * 
M  rOcéan  ,  poiir  annoncer  aux  Dieux 
)i  et  aux  homes  le  retour  du  soleil  ». 
Pour  (fire  que  le  jour  finit ,  qu'il 
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est  iard  ,  ad^esperascit ,  Virgile  dit 
qu'on  voit  déjà  fniuer  de  loin  les 
cheminées  ,  que  déjà  les  ombres  s'a- 
lonj^'ent  et  semblent  tomber  des  mon* 
tagnes.  * 

Et].  1.  y.  S7.  £t  jam  sumnia  procul  viliârum  culmina  fn* 
.  «  mant ,  ' 

Majorésque  caduntattis  de  iDoatibns  ambra?. 

Boileau  a  dit  par  imitation  :      . 

Luttio^  ch.  Les  ombres  cependant  Aur  la  ville  épanduet 
^ *      '  Du  faîte  des  maisons  descendent  (lans les  rues. 

On  pourra  remarquer  un  plus  gi-and 
nombre  d'exemples  pareils  dans  les 
iiuteurs.  Je  me  contenterai  d'observer 
ici  qu'on  ne  doit  se  servir  de   pérî- 
])hrases  que  quand   elles  rendent  le 
discours  plus  noble  ou  plus  vif  par  le 
secours  des  images,  H  fawt  éviter  les 
périphrases  qui  ne  présentent  rien  de 
nouveau,  qui  n'ajout,ent aucune  idée 
accessoire  ,  elles  ne  servent  qu'à  ren- 
dre le  discours  languissant  :  si  après 
avoir  dit  d'un  home   acablc   de  re- 
n)ords  ,  qu'i7  est  toujours  triste,  vous 
vous  servez  de  quelque  périphrase  qui 
ne  dise  autre  chose  ;,  sinon  que  cet 
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home  est  toujours  soMbre  ;  réueur , .  ■ 
mélancolique  et  fie  mauvaise  humeur , 
vous  ne  rendez  guère  votre  discours 
.plus  vlC^par  de  telles*  expressions. 
M.  Boileau.,  sur  un  sujet  pareil ,  a  fait 
d'aprcs  Horacç  une  espèce  de  péri- 
pihrasc  qui  tire  tout  son  prit  de  la 
peinthre  dont  elle  ocupe  rimagination 
du  lecteur. 

Ce  fou  rempli  d'eiTeurs  que  le  Iroublc  accom-      Ep.  ▼. 

•  pagne, 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne, 
Envain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  •''\**  ^a"^te»« 

*  .^-•dct    a  TU 

«nnm,  '  c  i  j,.  Uor. 

Le  cliij^rin  monle  en  croupe  et  galope  avec  '.  m.  od.  x. 

lui.  ; 

Le  même ,  Pocie  ,  au  lieu  de  dire  , 
pqjidaiU  que  je  suis  encore  jeune,  se 
sert  de  trois  périphrases  qui  expriment 
celle  même  pensée  sous  trois  i§iagc5 
dïTérentes.    * 


Tandis  que  libre  cncor,  maigre  le«  de5lirices. 
Mon  corps  n'est  point  courbe  sons  le  faix  des 

années  ; 

». 

Qu'on  ne  voit  point  mes  p:\s  sous  1  âge  chan- 

^  celer,  *   / 

J£t  qu'il  reste  à  la  Parque  cncor  de  quoi  filer. 

^  K  5 
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On  doit  aussi  éviter  les  périphrases 
oWares  et  trop  enflées  ^.  Celles  qui 
ne  servent  ni  à  la  clarté ,  ni  à  For* 
cernent  du  discours ,  lo&t  défeclueii- 
ses.  C'est  une  inutilité  désagréable 
*une  périphrase  à  la  suite  d'une 
usée  vive ,  claire  ,  soKde  et  noble, 
'esprit  qui  a  été  frapé  d'une  pensée  ' 
bien  exprimée ,  n'aime  point  à  la  ré* 
trouver  sous  dSiiyres^  formes  moins 
agréables ,  qui  ne  lui  aprènent  rien 
de  nouveau ,  ou  rien  qui  ftnttfresse.^ 
P*  jo.  Après  cjue  le  père  des  trois  Qoraces  , 
dans  l'exemple  que  j'ai  itéja  Vaporté , 
a  dit  qu'il  mourût,  il  devoil  çn- de- 
meurer \\k ,  et  ne  pas  ajouter  : 

Ou  qi^'ius  beau  dëièspoir  enfin  le  secourût 

Marot,  dans  une  de  ses  plus  bel- 
les éptu^es ,  i:acoi;ite  agréablemeot  au 
Roi  François  r**^.  le  malheur  qu'il  a 
eu  d'avoir  élc  volé  par  son  valet, 
qui  lui  avoit  pris  son  argent ,  ses  ha- 

*  Ut  ciim  décorum  babet ,  peripbrasid , 
ita  ^iim  in  vilîum  {ncrdtt  ,  j^i^irv^Atyin 
cricitur  :  obsUt  enim  qiiidquid  son  âdjnvat. 
Quint,  Instit.  Orat.  1.  vitl.  0.  6. 


La    Péri  p  h  k  a  se.      lii^ 
bits,  et  son  cheyal  ;  ensuite  il  dit  : 

Et  nëftiiificyî  AS  oe  qae  je  vous  en  mande , 
N'eit  p<niF  TOttt  dire  on  rei^néto  on  de- 
mande : 
le  ne  yeux  fmnt  tant  de  geni  renaeniUèr,  ' 
Qni  n*ont  souci  autre  que  d'aa&emMer  ; 
Tant  qu'ils  yivnMit  ils  demaa^ronl,  eux  ; 
Mais  je  oommen^  à  derenir  lionteu;x  > 
Et  ne  Tenx  point  à  tos  dons  m^arèfer. 
Je  ne  dis  pas,  si  voulez  rien  prêter. 
Que  ne  le  prène  :  il  n'est  point  de  prêteur 
S'il  Teut  prêter,  qu'il  ne  fasse  un  debteur. 
Et  savea-yous  >  Sire ,  eomént  je  paie , 
Nul  ne  le  sait  si  premier  ne  l'essaie. 
Voua  me  deyrei,  si  je  puis,  de  retour; 
Et  yons  Csimi  eneore  un  bon  tour  ; 
A  eelle  fin  qu'il  n'y  ait  faule  nuUe, 
Je  Toua  fcrai  wne  belle  crfdulo , 
A  TOUS  payer,  sans  usure  il  s'entend , 
^  Quand  on  verra  tout  le  monde  corUent  $ 
Si  vous  voolet ,  h  payer  ce  sera , 
Quand  votrevlot  et  renom  cess^a. 

Voilà  où  le  g^nîc  èonduîsJt  Mafôt  , 
et  voilà  où  1  an  devoit  le  faire  are* 
îer  :  ce  quHI  dit  ensuite  qne  hs  Aenjc^ 
princes  Loraius  te  plaigeront ,  el  encorô 
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Avises  doiuSy^i  YOiis«vcz  désir 

De  rien  prêter ,  vous  nie  ferez  plaisir. 

Tout'  cpla  ^  dis-je ,  n'ajoute  plus  rien 
€ic.  de  Orat.  à  la  pensée  :  c'est  ce  que  Cicéron 
aiiicr  5i.      ^P^'^  vetborum  vel  ùptimôrum  atqile 
omalissàriôrum  sonUus  iWnw.  Que  s'ilf 
y  avoiC  quelque  chose  de  plus  à  dire  >' 
,ce  sont  les  douze  demies  vers  qui 
font  un  nouveau  sens ,    et  ne   sont 
plus  une  périphrase  qui  i:egarde  Tem-  , 
prunt.    • 
.  >  '      \  '*-■••■"•■> 

Voilà  le  point  pnnciptl  de  ma  Mtre, 
Vous  savez  tout,  il  n'y  faat  plus  rica 
mettre,    *  ^      . 

/  nien  mettre  las!  Certes,  et  si  ferai, . 

Eit  ce  Taisant  mon  style  j'enflerai; 

Disant,  ô  Roi  amoureux  des  neuf  Muses, 
^  Hoi ,  en  qui  sont  leurs  sciences  infuses , 

Roi ,  plus  que  Mars ,  d'honeor  eiivironc , 
Roi ,  le  plus  Roi  qui  fut  onc  couronë  ; 
Dieu  to\itpui&r.anltedoint,pour  t'eslréner, 
Les  quatre4x>iiis  4'^  monde  à  gouverner , 
"^  Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine ,    . 

Que  pour  autant  que  sur  toy  ^en  es  digne. 

4^  9"  *^  ^^'^  ^®  périphrase  par 
nécessité  ;  quand  il  s'agit  de  traduire  ^ 
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et  que  la  Ian£nie  du  traducteur  n'a 
point  d  expression  propre  qui  repon- 
de à  la  langue  originale  :  par  exem- 
ple ^  pour  exprimer  en  latin  une  per- 
ruque, il  faut  dire  coma  ^adsciiitia  , 
une  chevelure  empruntée  ,  des  che- 
vaux qu'on  s  est  ajustés.  Il  y  a  en 
latin  des  verVes  qui  n'ont  point  de 
supin  ,  et  par  conséquent  point  de 
participe,  ainsi  au  lieu  de  s'exprimer 
par  le  participe ,  on  est  obligé  de  re- 
courir à  la  périphrase jfbre  ut,  essefiC'- 
turum  li^y  j'en  ajf  donné  plusieurs  ex  em« 
pies  dans  la  syntaxe. 


■Ma 


xyiii. 

L'Hypallagi3. 

Virgile,  pour  dire  '  mettre  à  la  t>«ax«7», 
voile  y  a  dit^^re  cUissibiis  austros  •  ^J^^Cb'^nb. 
l'ordre  naturel  demandoit  qu'il  dît  et  nxa*v* 
plutôt ,  daré  classes  austris.  2?'*  *  i^J** 

Ciceron  dans  1  oraison  pour  M ar-    ♦  itn.  1.  lu 
cellus ,  dit  à.César  qu'on  q'a  jamais '^:*'* 
vu  dans  la  ville  son  épée  vuide  du 
foureau  ,  glddium  vagtna  vdcuunt  in 
urhe  n0u  vùiimus.  Il  ne  s^agil  pas  ^u 
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fonds  de  la  femUe^  qui  est  de  faire 
entendre  que  César  n'atmt  Hére^  au- 
cane  cruauté  dans  la  yîlle  de  Roaie  ^ 
il  s'agit  de  la  combiiia^pn  des  [paroles 
qui  ne  paroissent  pas  Éées  entre  çUes 
corne  elles  le  sont  dans  le  Ingaffe 
ordinaire  >  car  'vàcum  se  dit  phitét  ou 
foureau  q^  de  Fépëe.  ' 

Ovide  comence  les  metamorplioses 
par  ees  paroles  : 

tn  noyafert  aaîinas  mntatas  d^cere  formas 
C6rpon  .   .  /^ 

La  construction  est  imimuâfert  me  ad 
dîcere  formas  mutâtas  in  yiova  corpora* 
Mon  génie  me  porte  à  raconter  les 
formes  changées  en  de  nouveaux 
corps  :  il  étoit  plus  naturel  de  dire , 
à  raconter  les  corps  ,  c'est  à-dire  ,  à 
parler  des  corps  changés  en  de  nouvèks 
formes: 

Vous  voyex  ^le  dans  cfes  sortes 
d'expressions  lés  naols  ne  sont  pas 
construits  ni  combinés  entr'eut  corne 
ils  le  devroient  être  selon  la  destina- 
tion des  terminaisons  et  la  conMruc- 
tion  ordinaire.  G  est  cette  transposi- 
tion ou  ebangemem  de  coiislruclion 


L'Hy  PALLACE.       aSl 
qu'on  apele  Hypallage\  xpQl  gfec  qui 

Celte  %ure  ejit  bien  m^l&keiireiiae  :    loit.  orat, 
les  Rhéteurs   disieiit  aue   c'^t  pxk%  Jj^'^iV/'  "' 
Grami^iriens  à  en  parier  y  Gramma* 
ticorumpfkius  s^hefiki  eki  fuàm  tropfus, 
dit  Vo$i^ipsf^et  Ie$^  Gramniairiefis  la  i^ei  fig  d« 

renvoient  aux  RWt^ra  :  il^piothee ,^m.  '  ""'' 
à  vrai  dire  j  n'est  p0i^  me  fypme  de 
Grapimaire  y  dit  la  Douyèle  Helbod^ 
de  P.  R»  C'est  un  t^ape  eu  unejigure 

dHocuiion^  . 

Le  cbàngement  qui  ae  £ait  daoa  la 
constructioja  def  moia  par  cette  figo^ 
re ,  ne  regarde  pas  leur^opifiealioD^ 
ainsi  en  ce  sens  cette  %ure  a'eal 
point  un  trope,  et  doit  être  mise 
dans  la  cl^se  des  îdietismes  ou  façons 
de  parler  particulières  à  la  laogue  la* 
tlne  :  m^a  j'ai  cru  qci'il  n'étoil  pas 
iuutile  d'en  faire  |nentk>a  parmi  Jes 
tropes }  le  chjKngétoiSnt  quê^ihy poUân- 
^e  faii  dans  la  coaibinfoisod  et  dans 
la  construction  des  àiots ,  est  une  sot- 
te  de  trope  ou  de  ^onversiô».  AfMrés  ' 

tout ,  dans  quelque  xvù^  q^  on  )uge 
cVpropps  de  plaeer  rkypallegëi  Û  est 
ccrtsûin  que  c'est  une  figqre  très^rc^ 
marquable. 


:s*  < 


ê 


1 
2Z2  L'H  Y  P  A  L  UX  G  ï.' 

Souvent  la  vivacHë  de  riinagiaaûoa 
nous  fait  parler    de   manière,   que 
quand  nous  venons  ensuite  à  consi- 
dér^r  de  sang  froid  l'àrangement  dans 
lequel  nous  avons  construit  les  mots 
dont  nous  nous  somes  servis ,  nous 
trouvons  que  nous  nous  somes  écar- 
tés de  l'ordre  naturel,  et  de  la  ma- 
nière dont  les  autres  homes  construi- 
sent les  mots  quand  ils  veulent  expri- 
mer la  même  penséç  ;  c'est  un  man- 
que d'exactitude  dans  les  modernes  ; 
tnais  les  langues  anciènes  autorisent 
«ouvent  ces  transpositions  :  amsi  dqns 
Içs  anciens  la  transposition  dont  non  s 
parlons   est    une   figure  respectable 
qu'on  apèle  hjpallage ,  çesy^-^irc  ^ 
cliangcment ,  transposition ,  ou  ren- 
versement de  construction .  Le  besoin 
d'une  certaine  mesure  dans  les  vers, 
a  souvent  obligé  les  anciens  Poètes 
d'avoir  recours  à  éks  façons  de  par- 
ler ,  et  il  faut  convenir  qu'elles  ont 
^    quelquefois  de  la  grâce  :  aussi  les  a- 
t-on  élevées  à  la  digniité  d'expressions 
figurées  ;  et  en  ceci  les  anciens  l'em- 
portent bien  sur  les  modernes  f  à  qni 
on  ne  fera  pas  de  long-tems  le  même 
boncur. 


£'«.  vv  i|u^  AUUI9  luucuuns  soDtparta-* 
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L'Hypallage.        ^55 

*Je  vais  ajouter  encore  ici  quel- 
ques'exemples  de  cette  figiue ,  pour 
la  faire  mieux  connoître.  Virgile,  fait 

dire  à  Didou  : 
Et  cùmfrigWa  mors  anima  sedûxerit  arias.     JEn.  i 

Jprès  que  la  froide^  mort  aura  séparé 
de  mon  ame  les  membres  de  mon  corps  , 
il  est  plus  ordinaire  de direaura séparé 
mon  ame  de  mon  corps  :  le  corps  de- 
meure ,  et  Famé  le  quitte  ;  ainsi  Ser- 
vius  et  la  plupart  des*  comentateurs 
trouvent  une  hypallage  dans  ces  pa- 
roles de  Virgile. 
Le  même  Poêle  parlant  d'Enee  et 

de  la  Sibylle  qui  cqndubit  ce  héros 
dans  les  enfers  ,  dit  : 

Ibant  obscori  soU  snb  nocte  per  umbram. 

Pour  dire  qu'ils  marcboient  tout  seuls 
dans  les  ténèbres  d'une  nuit  sombre. 
Servius  et  le  P.  de  la  Rue ,  disent 
que  c'est  ici  une  bypallàge  pour  ibant 
sali  sub  ohscùrà  nocte. 
Horace  a  dit  : 

Pocula  lethaeos  nt  «i  ducéntia  somnos  Hor.  i.  r. 

Tràxerim. 
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Corne  si  fai^ùishu  ks  èaux%u  am 
le  someil  d^fleuue  Léthé%  Uill^t  pUu 
pat^rel  de  dire  i»($cii/<»  i^^^  Uê  e»ux 
du  fleuve  t^the. 

Virgile  a  dit  qu'Ènée  ralumà  des 
femjc  pres^um  étetHÈs^     ' 

Mn.  1.  y.  »  •  •  •  •  .  Sopiio»  sàèeitftt  iitiei. 

Il  ny  a  point  là  d'hypallage,  câr  so^ 
puas  ^  $e\ùïï  h  cùdstnictioii  ordinai- 
re,  se  raporte  k  ignés  :  mais  quand 
pour  di^e  qa'Enée  raluma  sur  Vuutel 
^tlentOe  tè  feu  presque  éteint ^T^ 
8*0Xprime  en  ces  termes  : 

An.  1.  tiii.  •»,•..  Hercàleia  sojpftat  i^btti  «im» 
^.84a»  BxciUit 


«  ^ 


Alors  il  va  une hfpsS^ ,  eiàr se- 
lon la  cooàninaison  ordinaire  y  il  au- 
roit  dit ,  éar^ffat  ignés  sopUos  in  ans 
hercùleis,  id  est ,  Bérculi  saeris. 

An  Une  XÛ.  pour  dire,  n  au 
contraire  Mars  fait  tourner  ta  victoire 
de  notre  côîi,  il  s'eiprime  ett' ces 
termes  : 

An.  l  XII .  Sio  nottram  annâerît  nobU  victuria  Ifartem. 

Unïm.  ibid.  Q^  jpji  ç,^  ^^  hypaflage ,  selon  Ser- 


''"^^••^«'  l'^ipbrase,  se  raiiort*nt,  ...Vli,?' 


■>>^  -i^i  J'.  ':>^ 


f,*'- 


't-oV  v 
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\iûs.  S^aUa^e  :  pro  sin  noster  Mars 
an n  lient  uôbi»  vict6riam  :  nom  Mar^ 
tem  viçtàriâ  comitàtuté  * 

sorte  al^altageV  cette  &  de  par-» 
1er  selon  lacpeUe  o«?  marque;  par  un 
adjectif,  une  circonstance  qui  est  m^^ 
dinairemeat  elprinile  par  un  adyer-^ 
Le  :  c^esl  ain3i  qu!|ai.  li<Bp  de  dire 


( 


i  • 


■>■•>?■ 
. .  Râpidiiitf  aa  dayeé  prSsùiÀtît  AcWten ,    ,£0.1.1* 

•     ■  ■  « 

Rdpidwn  est  pour  promptemmt ,  en 

diligeièce.  ^  < 

^fife  dwersas,  e  est-à-dîre  >  ckaaseasK  ibid.  v.  /o^ 
les  çà  et  14^ 

l 'AmqmasoeBdaaiaooIbttqai  alérinmftdln    iEo.  1. 1 . 
Immiaet.  ▼•4a9- 

Pliuimus  ,^  c'éât^-dire ,  m  long ,  une 
collne  qui  doçûne ,  qui  régioe  i^EHit  le 
long  de  la  ville.  i 

Médius  ,    summus  ^    infimus  ,    seul 
souvent  eaiployés  en  l^ttn  dans  un 
sens  qu|  nous  rendons  par  des  ad-     '''*'•  "^""v 
verBes^  et  de  méme.«ii//ia  pimriioii/f.''*V'  *^** 


Q^{nt:hUt.  0«t.  1.  ^«»i.«.6.  aeT«?p.». 
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mémini ,  tamétsi  aullus  mcJneoi  /  pour 
yioTï  montas  .  corne  Donat  l'a  re- 
marqué,  ■  •* 

Par  tous  ces  exeTnJ>Ie3  où  peut  ob- 
server: 

I.  Qu'il  né  fkut  point  que  l'iiy- 

t)allage  apporte  de  Tobscùnté  ou  de 
'équivoque  à  la  pensée.  Il  faut  tou- 
jours qu'au  travers  du  dérangement 
de  construction ,  le  fonds  de  la  pen- 
sée puisse  être  aussi  fucileftient  emmê- 
lé j  que  si  Ton  se  fôt  servi  de  l^arau- 
gement  ordinaire.  On  ne  doit  parler 
que  pour  être  entendu  par  ceujequi 
Conoi^sent  le  génie  d'une  langiwL 

:i.  iinsi  quand  la  constructi^est 
équivoque ,  ou  que  les  paroles  expri- 
ment un  sens  contraire  à  ce  que  l'au- 
teur a  voulu  dire;  on  doit  convenir 
qu'il  y  a  équivoque ,  que  l'auteur  a 
fait  un  eontre-sens ,  et  qu'en  uq  mol 
il  s'est  mal  exprimé.  Les  anciens 
éloient  homes  ,  et  par  conséquent 
sujets  à  faire  des  fautes  corne  nous. 
Il  y  a  de  la  petitesse  et  une  sorte  de 
fanatisme  à  recourir  aux  figures  pour 
cxcui»er  des  expressions  qu'ils  coada- 
neroient  eux-mêmes ,  et  que  leurs 


V 
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coQtei^or  aiosont  souyent  condânees. 
Jj'hypaUage  nç  pret^  pas  son  nom  aux 
cont^-jsens  Cît  aw  equivoqujes  ;  au- 
t  rement  tout  seroït  coilfondli, ,  et  cette 
lî^iure  deviend[roît  un  asyle  pour  l'çr- 
veut. Ci  boc^ liopscujrite.  ,  ,„ 

'L*liypallagë  ne  se  fait  que  quand 
on  ne  suit  pouït  dans  lés  nipts  Fa* 
rang;ëinent  établi  dans  une.  langue  ^ 
mais  il  ne  fauf  poipt  Juger  de  Taran- 
gement  et  de  la  sigtiincation  des  mots 
d'une  langue  par  Tusag^  établi  en  une 
autre  langue  potir  exprimer  la  même/ 
pensée.  Nous  disons  en  François,  ye 
me  repens  ,  je  m*ajlige^de  nia  faute  : 
Je  est  lé  sujet  de  la  proposition ,  c'est 
le  nominatif  du  verbe  :  en  latin  on 
prend  ym  autre  tour ,  les  termes  de 
Ifi  p^'oposilioD  ont  un  autre  arange- 
meut,  jwf^  devient  le  terme  de  l'ac- 
tion y  ainsi ,  selon  la  destination  des 
cas,  ye,  se  met  à  l'acusatif;  le  sou" 
venir  de  nia  faute  fnafiige,  ni^afecte 
de  repentir,  tel  est  le  tour  latin  ,  pce^ 
uitet  nie  culpœ  ,  c'est-à-dire  ,  recordci- 
tio  ,  rdiio  ,  respéctiu ,  vAium  ,  negô" 
tium ,  factuni ,  o\i  maium  culpœ  pœni" 
tet  me^  Phèdre  a  dit,  ma/i>  jieijuitiœ  v.  4. 


L.  s.  f.  1. 

L.  3  f.  r. 
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pour  nequàià  ;  res  ci^i  ^^  cibus. 
Voyez  les  observations  que  nous  avons 
faites ^ur  ce  sujet<Idtis  la  syntaxe. 

Il  n  y  a  dotiô  point!  d*hy patlage  dans 
poénitet  me  cuîpœ,  ni  d^tis  les  auttes 
façons  de  par]er  seibÙaÛ^  {  p^^ 
GrDÎs<^as  »on  plus,  cj^W^î qu'en  disent 


Tarn. 


les  Comenlaieurs.  d"  Horace  ,  qu  d  y 
ait  une  liypailage  xians  ces  vers  de 
Ode  1 7 .  du  Hvre  premier.   - 

Yulox  amocnum  s»pë  Lucrétilem 
Mtttat  Lto«6  Fnunu».    S 

C'est-à-dSre.,  que  Faune  prend 
souvent  en  échange  le  Lucrétile  pour 
le  Lycée ,  il  vient  souvent  habiter  le 
Lucréiile  siuprès  de  la  niakon  de 
campa^pie  d'Horace ,  el  qilire  pour 
cela  le  Lycée  sa  uemeure  ordibairei 
Tel  est  {e  sens  d'Horace  ^  conté  la 
suite  de  l'Ode  le  dww  nécessairement 
p.  à  er^endre.  Ce  sont  les  paroles  du 
P.  Saaadou  ^,  qui  trouve  dans  cette 

*  Voyes  los  reman^oet  du  P.  Banâdor  à 
rocajùvit  do  JÙpqàiimi^uàÊi  ifàÊCka ,  vert  att» 
de  rode  Ibi^  Uôunds.  Poëwê  i'ïlorêoe , 
ioijn,  1.  f«ge  175. 
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façon  de  parler  wie  ^raie  h^ptutagû 
ou  un  renversement  de  construction. 

M^b  il  me  paiSuh  que  eW  ju- 
ger du  latiu  pair  le  franco» ,  que 
de  trouver  u^e  hjpallage  dans  pes 
paroles*  d'Horace,  Lucrétii^m  muiat 
Lycœo  Fawius.  On  comencé  par  ata- 
cher  à  fmudre  }a  même  idée  que  bous 
atachops  à  notre  verbe  changer;  di>* 
ner  ce  qu'on  a  pour  (De  qu^èn  n'a  pas  / 
ensuite  ;  sans  avoir  ëgard  à  la  phrase 
latine  ,  on  traduit  ,^  Eakne  change  lé 
Lucrétile  'pour  le  Lycée  :  et  corne 
cette  expression  signifie  en  fVançois , 
que  Faune  passe  du  Lucrétile  au  Ijy^ 
cée ,  et  non  du  Lycée  au  Lucrétile  , 
ce  qui  est  pourtant  ce  qu'on  sait  bicin 
(ju  Horace  a  voulu  dire^  on  est  c4>li- 
^é  de  recçurir  à  Thypallage  pour  sau* 
ver  le  contreviens  que  le  franeois 
seul  présente.  Mais  le  renversement 
(te  construction  na  doit  jamais  ren- 
verser le  sens  ,  cOTne  je  viens  de  le 
remarquer  ;  c'est  la  phrase  même  , 
et  non  la  suite  du  discours  ,  qui 
^!oit  faire  entendre  la  pensée ,  si  ce 
n'est  dans  toute  son  étendue ,  cVét 
au  moins  dans  ce  qu'elle  présento 
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d^aibrd  à  refiprit  de  ceux  qtû  savent 
la  laugue. 

.  Jugeons  dooc  db.latia  par  le  latin 
mêmcj  et  nouft  né  trpMYerons  ici  nî 
contreniens  ni  hypâUafie  ,  Qoua  ne 
verrons  qix'une  phrase  la^ne  fort  6r- 
dÎBaire  e»  prose  et  en  vers.    , 

On  dit  en  latin  dombre  mtiitera  dU- 
cui  y  doner  des  présens  k  qnelqu^un  , 
et  Ton  dit  aussi  dondre  ali^uèm  mf^ 
ncre,  {Ratifier  quélqu  un  d 'iin  présent  : 
on  dit,  également   çirciimdare  ur0f^m 
viœnibus ,  et  eirciimdare  mùsnia  urbi; 
de  liiéme  on  se  sert  de  mutâreyb^M 
poui'  douer ,  soit  pour  prendre  une 
chose  au  lieu  d'une  autre. 
Mart.  Lcx.      Mnto  ,  discut  les  Etyiliologistes  , 
vient  de  mptu  :  mutdre  quasi  mot^re. 
L'auciène  manière  d*9cquérir  ce  qu'où 
n'avoit  pas ,  se  faisoit  par  des  échan- 
ges y  de  là  muto  sigmfi^  également 
acheter  ou  vendi^e^  prendre  ou  doner 
quelque  chose  au  lieu  d'une  autre , 
emo  aut  vendo ,  dit  Martinius  >  et  il 
cite  Columelle  ,  qui  a  dit  porçus  Ido- 
tcûs  are  niiadiulus  est,ïi  faut  acheter 
un  cochon  de  lait. 

Ainsi ,  mutât  Lucrétilem,  signiâc 

vient 


V,  muto. 


jv  :> 


/ 


V. 


vient  prendre ,  viejait  posséder ,  vient 
habiter  le  Lucrétile,  il  achète  ^  pour 
ainsi  dire ,  le  Lucrélile  par  le  Lycée. 

M.  Dacier,  sur  ce  passage  a  Ho- 
race ,  remarque  qvC Horace  parle  sou-' 
veiU  de  même  ,eije  sais  bien ,  ajoute4-il , 
gue  quékjfues  historiens  Vont  imité.  • 

Lorsqu'Ovide  fait  dire  à  Médée 
qu'elle  voudroil  avoir  acheté  Jason 
pour  toutes  les  richesses  de  F  Univers , 
il  se  sert  <1«  mutdre. 

Quemque  ego  cum  rebas  guts  lotus  p^Ssaidet   Met.  I.  th. 

orbis  ^•^3-       • 

^sônidem  mutasse  velim.       >    "^ 

Ou  vous  voyez  que  corne  Horace, 
Ovide  emploie  mu/û{re  dans  le  sens 
à'aquérir  ce  quon  n'a  pas  ,  de  pren-- 
dre ,  d'acheter  une  cîio^e  en  en  donant    ^ 
une  autre.  Le  P.  Sanadon  remarque    Tcm.  u 
qu'Horace  s'est  souvent  servi  de  mw  P«  ^7^' 
tare  en  ce  sens ,  mutâx^it  lugubre  sa- 
gum  pùnico,  *  pour  pAnicum  sagum 
higubri  /    mutet  i^câha   càlabris>  pas- 
cuis  ,  **  pour  càlabra  pàscua.lucdnis  : 

*L.V.  Od.ix. 
*♦  L.  V.Od.i. 
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iniitot  u$ianL  strigiti  ^  ^  pour  sirigjlim 

Vuaage  de  nrnidre  àtiguid  dE^ud  ne 
dsLta  le  sens  de  prendre  eh  éefumge , 
est.  trop  fréquent  pour  être  autre  ctosô 
qu  une  pnras^  làtiue  y  corne  dbndre 
dliquem  dlùfu/t  re^,  gratifier  quelqu'un 
de  quelqne  chose  y^circûmdaremcBnia 
urbiyàovket  des  murailles  à  une  ville 
tout  autour,  c'est •* à*r diife ,  entourer 
une  ville  de  ihurailles  :  lliypallage  n€f 
3e  met  pas  ainsi  à  tous  les  jours. 
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/4«i7o^oi-  JiJ  v^JN  uraA'ruvjB.K  G^it   uuf?   iiffurc 

^^cÉuIl  ^^  l^qi^Uè  uu  mot  imite  le  son  na- 
o7foimr4uFel  àft  ce  qu'il  signifie.  Qn  rÀluit 


Ofo/4«tio^oi  JL'ONaM ATOPEE  est  uue  figure 

4*.  tiàmims  '  »t  •  ^    •      •_      * 

seu 
ficiio  ^  ^ 

tion   4'un     g^y^  Cette  fittUTC  les  mois  formés  par 

root.  .     •       .  j^  1         .      *^« 

imilatioa  du  son  ;  come  le  gjU>ufou 
de  la  hauiaule  :  le  cUqjuetis  >  c'ést-SH 
dire ,  le  bruil  que*  font  les  boucliers , 
les  ëpées,  et  les  autres  armes  en  se 


*  L,  II.  Sat.  T4I,  y.  i\Q* 
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cb^piant.  Le  trktrae  (fUijka  apeloii 
autrefois  tictac  ;  sorte  de  j^u  assez:  ' 
commi^  ainsi  nome  du  bruk  cpe  Ibu4 
les  danies  et  lea  des^  dont  dBf,  se'  seîii 
à  09  y&Êk:  TiwiitM  œris ,  ûaugmemt: 
c*estle  son  clair  et  aigu  des  mélaitii»^ 
Bilbire,  bilbit  dmphiora,\9t  petite  bon-* 
leille  qui  fiiit  glouglou,  on  le  dit 
d'une  petite  bouteille  dont  le  goulot 
est  étroit.  Taratdntara,  c'est  fe  bruit 
de  la  trompette. 

At  taba  terribifi  ifSnitU  tarat4nt|^a  dixit 

C'est  Un  ancien  yers  d'Ehnius ,  sm  ra- 

nde  Servius.  ^Virgile  en  a  change 
ernier  hémistiche ,  qu'il  n'a  pas 
trouvé  assez  *dSgne  de  la^  poésie  ept- 
que  ;  voyez  Servius  sur  ce  vers  d!ç 
Virgile  jiî 

« 

At  tobft  terrfbil^m  .8<Snilt)s|i  proeat  mm  ea-      g^.  I. 
n6ro  ''^.' y)        •  ^»  '^°'*  ^• 

Incr^[^t,  '    •        ^ . 


^. 


Cachùmm ,  e'est  un  rire  immodéré. 
Cachipno ,  ànis,  se  dit  (f  un'  home  qui 
rit  sans  retenue  :  ces  deux  mots  sont 
formés  du  son  ou  du  Bruit  que  Ton 

La 
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.      ,       entend  quaiiKl  quelqu'un  nt  arec  éf|pt« 

Il  y  a  irussi  plusieurs  mois  qui  ex-^ 

priment  le  en  des  animaux  ^  -corne. 

tuer.  1. 6.  bêler,  qui  se  dit  des  brebis.        ' 

V-  *07«.  Baubdri ,  aboyer ,  se  dit  des  gros 

chiens.  Lairdre ,  aboyer ,  hurler ,  c'est 

le  mot  générique  •  Mutti^ ,  parler 'entre 

le%  dents ,  murmurer  y  gronder  y  come 

^    les  chiens  :  mu  canum  est ,  uddè  nwr- 

tire  y  dit  Charisius. 

Les  noms  de  plusieurs  animaux  sont 
tirés  de  leurs  cris  y  sur-tout  dans  les 
langues  originales. 
Upupm,  Hupe,  Hibou. 
Ciicii/itf ,  quon  prononçoit  caiicoji/oii5/ 
un  Coucou  j  oiseau. 
.  Hinindo  j  une  Hiroudèle. 
Ulula,  Choûkxe.  , 

Buho  ylSjhoni 
.    GrHcculus ,  un  Choucas ,  espèce  de 
Coraeille.  7 

Gallina ,  une  Poule . 

Cette  figure  n'est  point  un  trope , 
puisque  le  mot  se  prend  daûs  le  scus 
propre  :  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pds 
mutile  de  la  remarquer  ici. 
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Qa'itn  même  mot  peut  être  doublement 

J^guré. 

Il  est  à  observa  que  souvent  un- 
mot  est  doublemèiEit  6gurë;  c*eêt-à^ 
(lire,  qu'en  un  ceitain  sens  il  apar- 
tient  à  un  certain  trope  y  et  qu'en  un 
autre  sens  il  peut  être  nu^  sous  un 
;mtre  trope.  On  pe^t  avoir  fait  cette 
remarque  daits  quelcpyes  exeinples  que 
j'ai  djéià  raportës*  Quand  Virgile  dit 
de  Biuas ,  qv|e  ptmio  se  prôbùt  auro  p 
aufo I  ae prend  aabord  pour  h  coupe^ 
c'est  une  synecdcmne  de  la  mati^ère 
pour  la  chose  qin  en  est  faite  ;  ensuite 
la  coupe  se  prend  poiu*  la  liqueur  qui 
etoit  contenue  dans  cetjte  coupe  :  c'est 
une  métonymie  du  contenant  pour  le 
contenu.  ^ 

Nota  i  marque ,  si^e ,  se  4it  ^u  gé- 
néral de  tout  ce.  qui  sert  à  conottre 
ou  remarquer  quelque  chose  ;  mais 
lorsque  nota  fnote) ,  se  prend  pour 
dédecus ,  marque  d'infamie ,  taclie  dans 
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la  rëpttUtion  y  corné  quand  on  clit  d'un 
militaire ,  H  s'est  enfui  en  une  telle  ocor 
sioriy  c'est  une  nc^j  il  y  ^  UQ^  méta- 
phore et  une  »]^ecdoque  dans  cette 
laçon  de  parler. 

11  y  a  métaphore  ^  puisque  cette 
note  n'est  pas  ime  marque  réèle  ,  ou 
«  un  Signe  «eosibie ,  qm  «pk  sur  ia  per^ 
ftone  dont  on  padb  ;  ce  n'esi  qne  fMr 
coowarakcm  qiA*oii  «e  acr  t  de  ce  mot  ; 
on  oone  k  noie  wï  mms  apiiitiidi  et 
inétaphoiique. 

Il  y  a  STOecdoiyèe ,  fukstfm  no^eti 
re«lreiiii  a  la  significatici  partâcidiéM 
tocAe,  dédecus; 

Lorsque  pour  àftm  cp'îl  fiaii  £iîre 
péimeofie  et  r^^wier  aw  yaasiwMi , 
on  dk^'û  faut  wmrii^er  la  chmàr^G^m  A 
une  eYpneasÎQtt  figurée  qui  peut  se 
r4i^porter  à  la  sipecd6q«e  ^  kh  mé^ 
taphore.  Chafr  ne  se  pr^eid  pomt  sSors 
da»s  le  sen«  propi*e  y  ni  dana  looie  «on 
éteifdué  ;  il  se  prend  pour  le  corps 
hunwi^n  ^  et  Jur<4out  poiir  les  passions  / 
les  sens  :  ainsi  çW  mie  synecdoque  ; 
msàs  mmtyier  est  tm  tèrtne  eiétapht^- 
rique  y  on  reut  dire  quif  laut  éki^[ftei* 
de  nous  timiea  les  déiîcatesies' aeo*- 
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nîbles  ;  qu'il  faut  punir  notre  corps , 
le  sevrer  de  ce  qui  le  flate ,  afin  d'afoi-^ 
blîr  Tape  lit  charnel,  la  convmtise ,  les 
passions,  les  soumettre  à  Fesprit ,  et 
pour  aimî  dir^ ,  les  faire  wumuir^ 

Le  diattgietaeai^d -^t  par  ieqndi  un 
citoyen  ^ronumi  përdmi  sa  lîkerie ,  ou 
aloit  en  exil ,  ou  chaiqf89k4e  ^MnUe , 
s*apeloit  cdpitis  miniido ,  dinûnutîoo 
de  téie  :  c'im  enôore  «m  •cÉpremMXi 
méiajrfiorafue  ^pii  pMit  «owi  é«pe  ra»> 
portée  à  la  syneo^bque.  Jè'Oreis  qaVm 
ces  'OcafBv^Qa  *0n  pe^svt  %  ewM^fficNr  V4t 
peine  ^une  ^npietiuide  trop  radier* 
chée  I  -01  ^^'3/Mfit  de  foaurqoer  t|tte 
rexpfesaKm  ^sél  figwree ,  M  la  twiigior 
•b m fesp^oe  de trepe  au^ael  elle  aie 
plus  de  raport. 
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XXL 

De  la  subordination  des  Tropes  y  ou  du 
rang  qu'ils  doivent  tenir  les  uns  à 


regard  des  autres ,  et  de  leurs  caracH 
tères  particuliers. 

\2  u  1 N  T I L I  ï  N  dit  *  que  les  Gi*am- 
mairiens  aussi  bien  que  les  Philoso- 
phes disputant  beaucoup  entre  eux 
pour  savoir  ccnnbien  il  y  a  de  difé-« 
rentes  classes  oie   Iropes  y  conibien 
chaque  classe  renferme  d'espèces  par- 
ticulières y  et  enfin  quel  est  Tordre 
qu  on  doit  garder  entre  ces  classes  et 
ces  espèces. 
Inst.  Orai.      Vpssius  soutieut  qu'il  n'y  a  que 
Arra.etc.x.T^^^^^  tropes  principilux  ,  qui  sont  Ja 
*rt,  I,  Métaphore,  la   Métonymie  ,  la  Sy- 

necdoque et  rironie;.  les  autres^,  à 
ce  qu  il  prétend,  seTaportent  à  ceux*- 

*  Cires  qaein  (  tropnm  )  iiiexpHc«.bi1it ,  et 
Grammaticis  inter  îpsos ,  et  Pliikôaophis  pn- 
gna  est  ;  qu»  si nt  gênera,  qua  spëcieti  qiiit 
nùmerus ,  quis  cui  tiibjtciâtiHr.  Quini.  last. 
Orat.  L  YJiii.  G.  6» 
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là  come  les  espèces  atix'  genres  :  mais 
toutes  ces  discussions  sont;  assez  inu- 
tiles dans  la  pratique  1/  ef  il  ne  faut 
point  s'amuser  à  des  rechei^hés  qui 
souvent  n'ont  aucun  objet  eei^tain. 

Toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  difé-^ 
renée  dan^  le  raport  naturel  qui  dpne 
lieu  kia  significaticm  empruniëe  ^  on 
peut<fii*e  que  l'èxprediioQ^quièsl  Ap- 
dée  sur;oe  raport"  ajmrlMÉt  à  un  ti'0|^ 
particulym      >'W  hf  >  i<t^^.  •  c* 

C'est  le  rapohi  de  relHfcUance  qui 
est  le  fondement  de  la*  cUitacbrése  et 
de  larniëti^ore;  on  .dit  aa  propre 
u^e^^miBe  d'afènf,  et»  par  cattifJirese 
une  femiUet  êm* papier ,  pêrc0*klf$mpe 
feuille  ida^^pi^liei}  eH  àrfeiif^iJw^^ 
nuQce  qu'une  féuiUe^'^'tHbreN:  La  ea- 
taclirèse  est  la  piiemière  espèce .  de 
nskétaphore.  On  a  recours  a  la  cata«* 
cillée  par  nécessité  t)  .quand  on  ne 
,trf)uve  tioiill  dé  mot  tpropre  -  pour  ex- 
primer (oe<)i^(m  Viiu^dlîre.  JL,e«  autres 
e#pèç^  dfi  Itiélaphorm  se  font  piu* 
d'autre  minivemens  d^  J'iiliagination 
qui  dot  4€Mijottrs  la  resseniblance  pour 
fondement.,  ,      u  .,ii«^ 

li'iranîe .  au.cioiitiluMre  * st  fondée  sur 
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iw  fa^MHSixl  apcmuoi! ,  île  eobtrarîéti^ , 
jde  wémiw  p  di  fsijur  tiosî  diw ,  mor 
k  caaliiiisue  qn'^  j  a,  ou  que  dous 
iPiagirtSiOi léipire  un  ohjei  «t  i»  autre; 
c*^l  nÎAaî  que  BdHeao  adk^  Qmnmdt 
estuu  Fïrgile. 

La  métonymie  ei  b  sjiieod<M|M  ^ 
»u»5i«|ntii  que  îea  fietiipef\|aî  ilbç  ilnt 

mÊ\  Mut  Mpidbéef^fliiir  queique  «vtne 
aorte  de  rajÉOtt  qui^^Vst  oi  po  rapotft 
de  reiaenpmtice  ,  "^  im  raport  du 

€OMntt».^lM  ^1  IMf  fxemnle,  le 
J^  la  eauae  ^  l^lli^  ailist  tdaos 

me  sovi  ^paiiaMM  wsa  aii  ponac 
•;# ,  ni  éome  ^o^tiaÉreè  ^  oo 
ka  #e^^  iéBl<»ibMt  cème  jpy aat  4ai- 
tr'eaa  (fBeJqae  i^latioai  ^jqae^iie  Ji« 
son ,  quelque  «eriè  d^tiuioB  t  ipais  il 
y  a  ^elae  difôrrace'V  <p^     d^M  la 

la  syuet^doc^ue ,  lea  ob)<9ia  ddfit  l'un 
eat  dit  pour  ('autre ,  -osf  «ae  liaison 
plus  dépendante  ^  corne  ooa»  Tavons 
déjà  remarqué ,  PHti  Mt  eooQ^aaous 


\ 
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le  nom  de  rentre,  ils  {fpit]ieM-«Éi  ^* 
scnJile ,  un  loat;  p*r  exeiapley  i|tiMid 
\e  ai»  dû  ^/mlîfULtm ^  qu'il  a  lu  Cicé^ 
mn,  Horace,  FirgUe,  aà  fieti ife'dire , 
fe^  mo^iv^ef  iSm  dcémn ,  &c«  je  {ireiis 
la  cause  pour  rëfet,  c'en  Je  raport 
qu*il  j  a  eatre  «m  auteur  et  aon  livre , 
ui  est  li  lopidemeiit  de  celie  fiiçoii 

Fark^STif»  nd*!»- VnaU  le 
livre  «aikmmmi/Bm  son  anèeiir ,  et  lae 


3: 


e  fMNi^  toute  #vec  kn  ;  au  lieu 
qiK  ,  lacique  |e  db  emâ  fmUes  fomt 


cent  i^rnsseaux ,  ffi  fireiia  la  partie  peur 
le  laut^^tea  ToilMaiiiit  Béeeaaaîres  a  uo 
vaiaaeaii  :  il  ctt  est  «de  nénke  ^aad  ^e 
dis  lya'do  m  fê^fè  tant  par  iéie,  la  iéie 
est  lyae  |Maiâe  eaaeoliele  a  l'hoaie. 
Ëafio  dws  la  synecdoque  il  y  a  plif 
d'mmmm  «1  de  depeudauce  entre  les 
objets  doM  Je  moêêêl  de  J'siii  se  met 
peur  le  wam  ée  J'autre  ^  qu'il  a'y  en 
a  dans  la  laeionymie.. 

VMmioA  se  sert  de  tomes  les  aor* 
tes  de  relations ,  peu  lui  impmie  cjuo 
les  termes  eottviènmt  ou  ne  càDviè* 
nent  pas  entre  eux  ,"pourvu  que  par 
la  liarson  qu'il  y  a  entre  les  idées  ac- 
cjessoires  y  ils  réveillent  celle  qu  on 
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a  eu  dessein  de  réveiller.  Les  circoDS' 
tances  qui  ac<MDpagnent  le  sens  littéra) 
des  mots  dont  OD  se  sert  .dans  rallu* 
sion  j  nous  font  conoître  que  ce  sens 
littéral  n'est  pas  celui  quV>n  a  eu  des* 
sein  d'exciter. dans  notre  esprit,  et 
nous  dévoilent  facilement  le  sens  fi- 
guré qu'on  a  voulu  ûous  ùÀre  entendre» 

L'euphémisme  est  u»é  !ii|>?ce  d'dllu- 
sioâ  )  avec  cette  diférence  qu'on  cher- 
che à  éviter  les  mots  qui  pouroient  ' 
exciter  quelque  idée  triste ,  dure ,  ou 
contraire  à  la  bienséance.      ^^-$y^' 

Enfin  chaque  espèce  de  trc^  a  son 
caractère  propre  qui  le  distincte  d'un 
autre,  come  il  a  été  facile  de  le  re- 
marque!: par  les  observations  qui  ont 
été  faites  sur  chaque  trope  en  parti- 
eulier.  Lés  persones  qui  trouveront 
ces  observations  ou  trop  abstraites  j  Ou 
peu  utiles  dans  la  pratique,  pouront  se 
contenter  de  bien  sentir  par  lesexem* 
pies  la  diférence  qu'il  y  a  d'un  trope  à 
un  autre.  Les  exemples  les  mèneront 
insensiblement  aux  observations. 


Va  it  I  é  t  é  ,  &: 
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I .  Des  Tropes  dont  on  n\a  point  parti. 

I I .  Fhriété  dans  la  dénominàliàn  des 
Tropes* 

I*  VJÔME  les  figuirét  ne  sont  que 
des  manières  de  parler  qui  oni  un 
caractère  particulier  auouel  on  a  do- 
ne  un  nom  ;  que  d'ailleurs  chaque 
sorte  de  figure  peut  être  variée  en 
plusieurs  manières  diférentes ,  il  est 
évident  que  siFon  vi^nt  à  observer 
chaèune  de  c€S  manières ,  et  à  leur 
dqner  des  noms  particuliers,  on  en 
fera  autant  de  figures.  De*là  les  noms 
de  mimésis  ,  apôphasis  ,  catdphasis  , 
asteismus  ,  nvycterismus  ,  charie^tis- 
mus,  diasymius ,  sarcasmus ,  et  au- 
tres pareils  qu'on  ne  trouve  guère  que 
dans  les  ouvrages  de  ceui  qui  les  ont 
imaginés.  a  • 

Les  expressions  figurées  qui  ont 
doné  lieu  à  ces  sortes  de  noms  , 
peuvent  aisément  être  réduises  sous 


■j.    iiiiiij,  I  iiiviiiiipii 


a54      D«f  Tro'pis,  6c. 

quelqu'une  des  classes  de  tropes  dont 
^  ,  j'ai  a«^jà  parlé.  Le  sarcasme  y  par 
exemple  ;  n'est  autre  chose  qu'une 
irotiie  faite  avec  aigreur  et  avec  em- 
portement. ^  On  trouve  l'infini  par- 
tout :  mais  quand  nne  fois  on  est  par- 
venu au  point  de  division  où  ce  qn'on 
divise  n'est  plus  palpable,  c'est  perdi^e 
son  tems  et  sa  peine  que  de  s'anm^ 
à  diviser. 

II.  Les  auteurs  douent  quelquefois 
des  noms  diférens  à  la  même  espèce 
d'expression  figurée  ,  je  veux  dire  , 
que  l'un  apele  fypaUage,  ce  qu^in 
autre  nome  métonjmie  :  les  nonis  de 
ces  sortes  de  figures  étant  arli^trai- 
res  ,  et  quelques-uns  ayant  beaucoup 
de  raport  à  d'mtres ,  selon  Teur  éty- 
mologie  ,  il  n'est  pas  étonant  c|u'ou 
les  ait  souvent  confondus.  Aristotc 
donc  le  ndm  de  métaphore  à  la  plu- 

Cic    orat    ^^^^  ^^*  tropes  cnri  ont  aujourd'hui 
n.  q4  aliter  à^^  uoms  particutiers.  Aristôteks  isla 

*  Bit  aatcm  sardisiiiuf  bostilis  trrisio .... 

cum  qnis  mors»  labrtt  sdiiaÉnnat  âlinn .... 

.    irrîaioque  fiât  éèdactû  labiis ,  ottell•^uc 

dcntiim  carne.  VàmiuSf  Iiift.  Orat.  1.  iv. 

c.  i3.  De  Sarcasmo. 
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ômnia  translatiànes  Q!»ocat.  Cic^ron  re* 
marqué  aMfti  qve  ies  llbéieiirs  no-' 
mem  l^^tttfelaniénie  figura  i|ue 
les  GrMnvmmnens  apèlent  théêof^rmie. 
^  Aujourd'hui  jque  ces  déuonÛDatîons 
sont  plus  détermînëes ,  on  doit  se 
conformer  sur  ne  poku  k  Tusage  or- 
dinaîm  4es  (Granmiaîrietis  et  des  Rbé- 
teurs.  Un  de  nos  Poëi^  a  dk  : 

LeuTi  m$  rMSjilîfieat  Tair  àe  lenrs  tendres 
foubaltSé 

Selon  la  .construction  ordinaire  y  on 
diroîl  pluâôt  que  ce  sont  les  souhaits 
qui  fout  pousser  des  cris  qui  reten- 
tissent dans  les  ains.  JL'tauteiir  du  Die* 
tionnaire  Bt>é<4ogi€pie  dofie  a  celte  ex- 
pression le  nom  de  mitathèse  :  les  fa- 
çons déparier  semblables  qu'on  trouve 
dans  les  anciens ,  sont  apeiées  des  Iiy- 
pallages  :  le  mot  de  métsihèse  n*est 
f;uère d'usage  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
transposition  aes  lettres.  ** 

*  Hano,  kypâliagea  Rbétores  qiiià^quasi 
KumiDUlântur  verba  pro  verbU;  metony- 

tiaiiftferii|it«r:  Crctuo^  Oràlor.  n.  9T.  i(/i- 

^^  MmIfWf  ^fliaiâtio^tcu  tranfpositîa^  ut 


y 


N 


N 


356      Des  Tropks,  â'Cy 

M«  Gibert  nous  fourait  encore  un 
bel  exemple  de  ceue  variélé  dans 
lef  dénominaiioDs  des  %ures  ;,  il 
apéle    métaphore  *  ce  que  Quinli- 

Èvandre  prd  Evander;  Timbré  pro  Tym^ 
ber,  Isidor.Mr*  ifCZl^. 

M«tàttie8is(ApiJi3  Rhëtorea),  eft  figura  qtiai» 
nûttit  ànimos  jûdicam  in  res  pnetërilas  aut 
fut  urat  >  koc.modo  :  RepocéUttinênteê  aUspeo^ 
tdculum  expugnâtm  miêetœ  civUdHê,  8cc. 
in  foturtitn  autcm  est  antimpàtlé  eérum  ^oas 
dictùrus  est  advcrsârint.  Idem  \»  %\  c.  9,i. 

*  M.  Gibert  a  suivi  en  ce  point  la  déri- 
sion d'Âristote ,  il  ne  s'est  écarte  de  ce  Phi- 
losophe que  dans  les  exemples.  Voici  les  pa- 
roles d'Aristote  daiMf  sa  Poétique  ^  c  xx/. 
et  selon  M.  Diiciflr,^.  Hxiil  le  me  servirai 
de  la  tradiietion  de  M*  Dacier» 

«  La  MétAphorerdii  Aristote,  est  nn  trans- 
))  port  d'un  nom  qu'on  tiré  de  sa  signification 
»  ordinaire.  H  y  a  quatre  sorten  de  mëtapho- 
))  res  :  celle  du  genre  à  Fespèce,  celle  de  Tcs- 
*»  pèce  au  genre,  cetle  de  Tespecc  à  l'espèce, 
»  et  oelle  qui  est  fondée  sar  Taiialogie.  J'apèle 
»  méUphore  du  gmre  à  l'espèce ,  corne  od 
»'  vers  d'Homère  :  mon  uaiêê'au  ê'esi  aréié 
»  loin  de  la  ville  dans  le  pori*  .Car  lé  mot  h'a- 
n  téter  est  un  ternie  générîqiie»  et  it  Ta  spli- 
M  quM^respèce  pour  dire  être  danf  le  port.  » 

Voici  la  remarque  que  M.  Dacier  fait  en- 
suite sur  ces  paroles  d'Aristote  :  a  Quelques 
M  anciaas,dit-il,oniooadàuéAriaioledeco 


lien  *  ci  les  autres  noment  <in/ono-« 
mase.  ic  U  Y  a  ,  dit  M.  Gijbert  ^ 
))  quatre  espèces  de  métaphores  ;  la 
))  première  emprunté  le  nom  du  genre 
))  pour  le  doner  à  respéce  ,  come 
»  quand  on  dit  V Orateur  pour  Cicé^ 
»  ron  ,onle  Philosophe  pour  AristoteJ^ 
Ce  sont- là  cependant  les  exemples 
ordinaires  <]pe  les  Rhéteurs  douent 
de  rantonomase  :  mais,  après  tout./ 
le  nom  ne  fait  rien  a  la  chose;  le 
principal  est  de  remarquer  que  Fex- 

»  qu'il  a  mis  nous  le  nom  de  métaphore  les 
»  deux  premières  qui  ne  sont  propremexit 
»  qiie  àtBêyneedoqueê ;  ïM\%  KiïhXoit  parle 
»  en  gënëral,  et  il  ëcnTcrit  dans  un  tems 
»  oft  l'on  n'ayoit  pas  encore  rafinë  siir  les 
D  figures  pour  les  distinguer,  et  pour  leur 
»  doner  à  cliacnne  le  nom  qui  en  auroit 
»  mienx  explique  la  nature.  »  Daeier^  Pc^ë- 
tique  d'Aristote,  page  345. 

.  ,  ''  '  ^ 

'^  A'wTê9êfê€My  qusKÀliqaid  pro  nômlnp  po« 
nit ,  poëtis  frequentissixna . . .. .  Oratdribus 
t  tiam  si  rarns  eîns  rei ,  non  nnllus  tamen  usas 
cAt  :  nam  utTyaMen  et  Pelidën  non  d/xerint, 
ità  dixërnnt  eversërem  Carthâginis  et  Nu- 
mantiar  pro  Scipi<Sne  ;  et  românsB  eloquëntise 
principofll  pro  Cioer6ne  posnisse  non  dùbi* 
tint  Quiniii.  Inst.  Orat  L  t^u.  c  6. 


Rhftor. 
p.  555, 


^  - 


i56      Dïs  •trôpës,  6e. 

pression  eu  figurëe ,  et  en  quoi  elk 
est  figiirëe. 


miÊM 


XXIII. 


/ 


•  ... 

Que  Vusmg9  et  Xaiim  da  Trapet  sont 
de  tous  ies  tenu  eÊ  de  toutes  tes  lari'- 
gues^  V 

Uni  même  cause  dans  les  Wmes 
circoDStancea  produit  des  éfeU  aem- 
Uables.  Dans  tous  les  tems  et  dans 
tous  les  lieux  où  il  y  a  eu  des  ho- 
mes I  il  y  a  eu  de  Timi^gination  ,  des 
passîooi^  des  id^s  aoceaayiites  ,  et 
par  eotts^quent  dea  tropes* 

11  Y  B  fBU  des  tropes  dans  la  langue 
dea  Chaldéens  y  dans  ceUe*  des  Ec^  p- 
tiens ,  dans  celle  des  Grecs  el  oaDS 
celle  des  Latins  :  on  en  fait  usage 
aujourd^tnii  parmi  les  peuples  même 
les  plus  barbares  ,  parce  quVn  un 
mot  ces  peuples  sont  des  homes ,  ils 
oat  de  runâginateon  ei  des  idées  ac  - 
cesscôres. 

11  est  vrai  que  telle  eipmsîon  fi- 
gurée eu  particulier  n*a  pas  été  en 


^ 


•^ 


Va  Kl  ET  iyÇ'e.        ^5g 

usam  p«r4om;  mais  parMtoîit  il  y  a 
eu  aes  expressioDs  figurées.  Quoique 
la  nature  8<nt  luiiTonne  dans  le  fonds 
des  chioset ,  H  y  a  une  variété  infinie 
dans  ^f^^itnon^  dans  rapncation  ^ 
dans  les  icirconstances ,  dans  les  ma* 
nîeves. 

Ainsi  nous  nous  servons  de  tropes, 
non  parce  que  les  anciens  s'en  sont 
servis;  mfeus  parce  OM  nous  somes 
homes  corne  énr.       ^^ 

Il  e^  dificile  en  parlant  et  en  écri* 
vant  j  d'aporter  toujours  ratention  et 
le  discernement  nécessaires  pour  re- 
jeter les  id^îes  licceasoires  qm  ne  con- 
viènent  point  au  sujet ,  aux  circona- 
tances  ,  et  aux  idëes  principales  que 
Ton  met  en  oeuvre  :  de  là  iî  est  arivë 
dans  tous  les  tems ,  que  les  ëcfivains 
se  sont  quelqtiefois  servis  d'expres- 
sions figOrëes^ui  ne  doivent  pas  être 
prises  pour  modèles. 

Les  réglés  ne  dôivient  point  être 
faites  sur  l'ou vraj{é  d'aucun  particu- 
lier y  elles  doivent  être  prises  dans  le 
bon  «sens  et  dans  la  nature  :  0l^alors 
quiconque  s^en  éloigne  ne  doit  point 
être  imite  en  ce  point.  Si  Ton  veut 


«      • 


/ 


a6o      Des  Tropks,  &c. 

former  le  goût  des  jeunes  gens ,  ou 
doit  leur  faire  remarquer  les  défauts , 
aussi  bien  ^é  les  beautés  des  auteurs 

3 (l'on  leur  fait  lire.  Il  est  plus  facile 
'admirer  ,  f  en  conviens  ;  mais  une 
ccitique  sage,  éclairée  /  exemte  de 
passion  et  de  fanatisme  ^  est  bien  plus 
utile. 

Ainsi  Ton  peut  dire  que  chaque 
siècje  a  pu  avoir  ses  critiques  et  son 
Diction.     Dictionaire  Néologique.    Si  quelques 
Néofegiqa©.  persones  disent  aujourd'hui  avecf  rai- 
son ou  sans  fondement ,  qu'i7  règne 
dans   le   langage  une  afectation  pué- 
rile :  gue  le  style  frii^le  ei  recherché 
passe  jusqu'aux  tribunaux'  les  plus  gra- 
Orat.o.ic  |/e5;  Cicéron  a  fait  la  même  plamtc 
de  son  tems  :  Lst  emm  quoddam  etiam 
insigne  etjlorens  oratiànis  ,  picium  ,  et 
expolitum  genus ,  in  quo  omnes  iferbù- 
non ,  omnes  sefUentidrum  illigdntur  le- 
pares.  Hoc  totum  è  sophistdruni/onti' 
^     bus  defliix'it  in  forum,  &c. 
^    a  Au  plus  beau  siècle  de  Rome  , 
»  c'est-à-dire ,  au  siècle  de  Jules  C<'- 
%•  P. sana-  »  ^^^  ^^  d'Augiiste  ,  uu  auteur  a  dit 
5.'?  '  t?*?:  »  infantes  stiituas  .  pour  dire  des  sla- 
f .  164.         »  tues  nouvellement  faites  :  un  autre 


t.  Sat 

V,  4<>.l 


Variété,  &c.         aBi 

»  que  Jupiter  crachoit  la  nège  sur  les 
»  Alpes.  M 

Jupiter  biWnus  csn4  nive  oStispuit  Âlpef.    £. 

Horace  se  moque  de  l'un  et  de  Fau-^ 
tre  de  ces  auteurs  ;  mai^  U  n'a  pas  étë^ 
exemt  lui-même  des  fautes  qu'il  a  / 
reprochées  à  sea co»temporeins.  Une    i^  p,  sa- 
reste  à  la  plupart  des  Comentateurs  «»«<*«>«  »  pr*^ 
d'autre  liberté  que  pour  louer ,  pour  ad-^' ^  *' 
mirer,  pour  adorer;  mais   ceux   qui     , 
font  usage  de  leurs  lumières  ,  et  qui 
ne  se,  conduisent  point  par  une  pré^  14.  pag.  xx/ 
.  yention  ai^eugle  ,  désaprouyent  certains 
.  vers  lyriques  dont  la  cadence  n'est  point 
assez  châtiée.  Ce  sont  les  termes  du 
P.  Sanadon  x* JTùi  tfievé  en  plusieurs 
endroits  ,   poursuit  •  il  ,    des  pensées  , 
des  sentimens ,  des  tours  et  des  exprès^ 
sions  y  qui  m'ont  paru  répréhensihles. 

Quintilien  ,  après  avoir  repris  dans      i^^^   or. 
les  anciens  quelques  mètapuores  de*  1.  um.c  «. 
fectueuses ,  dit  que  ceux  qui  sont  ins-  ^ 
truits  du  bon  et  du  mauvais  usage  des 
Ogures  ,  ne  trouveront  que  trop  d'e- 
xemples à  reprendre  ;  Quorum  exem- 
pta nùniùm  fréquenter  repréhendet  y  qui 
sciiferit  hœc  uitia  esse. 
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Au  resie ,  les  finîtes  mMl^ardent 

les^mots  ne  sont  pas  ceOes  mie  Ton 

doit  remarquer  avec  le  phis  de  nom  : 

«luijiècheiH  cmtre  la  coocfaite^  cen- 
tre la  justesse  du  raiscmneiiieiit ,  coa- 
irela  proBité ,  la  droiture  et  les  boiies 
moeurs.  Il  seroit^à  soubûter  qgae  fes 
exemples  de  ces  dernières  swies  de 
fautes  fussent  moins  rares  ^  ou  plutôt 
^'ils  fussent  inocmuâb 
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nous  de 

^■ttadl-iens 

dioairem 

geas  dan 

être   eni 

plupart  2 

tes  devt 
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DES  TRQPES. 

TROISIÈME  PARTIE. 


Des  mfifm  $9m  dam  itâifuêls  ma  màme 
moifmUiù^^mi/doyédaMshdùcoiirsy 

OuTmB  les  Tropet  dpmnoai  Te^ 
nous  de  parler  ^  ci  dont  les  Gram*-. 
^-maitienê  et  les  RhéteiM  trailem  o»- 
dinairement ,  il  Y  a  encore  d'autres 
sens  dans  lesmiels  les  mots  peuvent 
être   eii|{^loyes ,  et  J  ces  sens  sont  la 
plupart  autant  d'autres  (Ufêrentes  sor^ 
tes  devhiopes  :  îi  mi  j^rrott  qu'U  est 
trèsriuue  de  les  conottre  pour  inei^e 
de  rordre  dans  les  pensées,  yiftîf 
.  rendre  raison  du  discours  ,  et  pour 
bien  (entendgre  les  auteurs.  Cest  ce  qui 
va  faire  U  lÉatièré  de  cette  troisième 
partie. 
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S  Ù  B  S  T  À  fC  T  I  F  • 


l«IM 


■^    .  I 

Substantifs  pris  adjectivement ,  j^djec- 
tifs  pris  substa^tii^^ment ,  Substantif  s 
ee  jidjectifs  pris  àdverbialer^eHi.     > 


Un  û6m  substèiitif  se  prend  auel- 

auefois  adjéctiyemciit ,  c'cst-à  dire, 
ans  le  sens  d'un  ^ibul  5  par  exenir 
pie  :  Un  père  esttdtj^urs  pèroj  cela 
veut  dire  qu'un  père  est  toujdure  ten- 
dre poUr  ses  enfan3 ,  et  q^e  malgré 
les  mauvais  procédés  ,  iji  a  toujours 
des^  senlimens  de  père  à  leur  égar^ 
alors  éjds  substanûts  se  construisent 
corne  ile  véritables  adjectifs,  w  Dieu 
»  est  nW è  ressource  , /notre  lumjlè- 
»  re  ,  notre  vie  ,  nofÛTÎi  soutien  , 
»  notre  tout>s' t'home  n'est  qu'un 
»  néant.  Etes  V^^^  Prince  ?  Êtes- 

tes  -  vous  Avocat  ?  » 


ici  ,   Ayocat  ,   sont 


»  vous   Roi  ? 

Alors  Prince,  . 
^^djectifs. 
~    Cette  remarque  \  sert  à  décider  la 

question  que  font  1 5S  Grammairiens 


■\  ' 


savoir 


it      i>  I      !.. 


i*^   ■  f   ..     ;:  ./ 


savov 

Mère^ 

tifs,  i 

Fusagf 
le  so^ 

ratrilM 
I)ris  a 
Roi  ai 
\^iété  : 
tifs  (pj 
telle! 
parlen 
rriarqu 
Roi  : 

(jidnze 
jectiyei 

revét^: 

Il  y 

latins  € 
tivemei 
Decdoc 
crime  ^ 
home, 
crime  I 

ubim 

Oùe^ 


..i,'>i  f  ii. 


^ 


t 


<je^ 


tantifs 


f>ijt. 


y 


ouel- 

dire, 

exenir 

V  cela 
re  teii- 
nalgré 
ujour» 
;gâr% 
uisent 
f  Dieu 
um^é- 
lièn  , 

Îu'uu 
lles- 

;ai  ?» 
sont 

1er  la 
iens , 

savoir; 


savoir  j«.«ottjj^^^,^^p 
Mèf^f^c.  «ont  rabMaiitift  ou  adiwv 
ff»,  *,ioin  J'un  et^wtre,  «ùint 
u«gg*qtt»oil  ensuit.  OuMidilà  .oit 
le  su^eMo  1»  prpjH^giiifln ,  U,  uA% 
F»».f»Wtiveiiiem  ;  quand  Us  sont 
1  atnbut  de  là  propo»ition ,  y.  ^mt 
pns  adjccuvement.  Quand  te  dis  fa 

^pwU  .'Moi,  JUiti0,^oa%  des  .ubaiin. 

"\^  '&m^mmimmt^et  mus, 

telle  %iy(j  ^  particnKer  j  ^lu  çome 
parlent  l?i  PhJ^^es ,  «es  n^s 
marquent^alo«iui^  individu  quî^est  le 
Roi  :  niais  quand  je  dis  que  Louis 
quinze  est  Roi,  Roi  est  pris  alors  ad- 

revêto  de  la  puissance  rojalek  • 

"7  a  quelques  nonw  robwantifs 
atms  qui  sont  quelquefois  pris  adiec- 
tivement ,  par  inëtonymie ,  par  sy- 
nçcdoque  ou  par  antonomase.  Sceftj 
frime ,  «ç  ^^  d'un  teélërat^  dW  ^ 

^(^.'^.^W«w»t  ae  qui  ittrle-Hl??n-  '•  •*•  * 
""  est  <Hî  jiijaArat  ^  m'a  pejdu  ^  <Â  »•  «•  ^-'^r 

.     .,  .,.    „.  .     .■  :;■■',    ■■  "•■  •-"  ■-••  •■  •  ■'  \    ■■■■   ■,  •^••■>' 
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-T^ 


bl<iii.|l^»i., 


IIIIM*.  .1* 
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bc.  S* 


vou^  vayez;  ^e  ^eeh^  ae  constrdit  a'tec 
j7<ic  qui  est  uû  masculin  ;  é^r  seloii  les 
aucîons  Graraup^irietis ,  on  tfisblt  au- 
trefois i»^>  UliBeyMuc,  ûtLÏïm  de 

feit  alors  mkm  le  éëtià ,  c'est4^iî-^ , 
par  rapc^i  à  k  perioW  doat  ou  parle, 
et  non  selon  le  mot  <gii  est  neuti^e . 

CéiTcer,  prison  ,  se  dit  aussi  par 
métonymie ,  ^  team  qui  mérité  la 

Ter  Thorm.  ^gimytk^JmtahdSicii^^  ^^^' 

malheureux  ?  C'est  peuMti^^  ^^iis  le 
même  sens  qu*Eueéy  daos  Vîi^||i    , 

ALii,  u.  V.  65.  parlant  des  Grecs  à  l'ocasièn  tle  la 

rourberie  de  Sinon ,  dit ,  et  crimine 

^    ah  unô  diset  pmnès.  Ge  cjtie  nous  ne 

saurions  rendre  en  frtoçoiseiS  conseF- 

^  vaut  le  mèùSfi  tour ,  uti  stut  foUrle , 
unesmlède  leunfoulrhMes^,  ^ousfcra 
conoitre  le  caraètère  de  tom  iésGrecs . 

Pîo  ni.a(iuïére»ee  a  Si  mtum  cognèris ,  omnes 

2,.bC.  i.v.  35.   yA*y'  \ 

nons.  _  ^; 

^  Hûxa,  étj,  est-un  substantif ,  qui 

dons  lé  'sè«iy-pi^i^B  -^ùlfife  fiiute  , 
do^s  lél5  ItistHùtS  de  3\ipdttiën  ;  que  ce 


PR 

ipsûin  Ci 

(l'uni  lia 

lalài^ 

Un.a 

but^%S 
projioa 
que  pi 
tr0  lioi 


Xêtte  V 
sarit  ve 
c'est*à*^ 
saut,  Ti 

,     Htttu 

un  ù» 

et  y  "a 
posîtio] 
uérale , 
le  nouj 

J'ot-dré 
matit  h 
^e  uti 
«ujet^ 
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PRIS  AtJJKCTlVEMtEIii",  6-0.    iiSj 

ipsûin  cotfiêt^ffu<ah6cuit,0eit,  se/viU 
(  nèidtiàs:)  Géiûbi  n'est  pourtant  pas 
W'm  tiàfi|è  OT-cfiiaaire  en  ce  setii  dans 
Ialâii|»ieJàtinè.v       ;  "* 


(lii  ttfftHôt  (fat  m>&rm^Mimt  «iri- 
biu;  %i«  <t*é!iitiéfôi5*  éttfétia^ùs  une 
proïKwitiori  ;  c<?  tM'  'de  Pefit  iriser 


r#«ite  vnïif,  «urfa  vè^é.  *«  wia-pms- 
sant  vengent  "té  ^Wtes  ^oti  oprime  , 
c'est4-*fe ,  ÏHeu  ,  (jui  ési  tout-puis- 
sant, Tcnéera  >«  hoÊkes  foibles. 

^  îftttis  af dhà>H^  a«pÈ^$  féS  prëlimmal- 
res  jife  la  tmà^n  (^e  Vme^  e$t 
on  nitt^;ijai  >^f«tfêe  ta  p^^pïwîtion 
ei  h*  nodh  tfûi  la  Mértiibe.  La  pré^ 
position  niair(^e  tinte  circonstance  gé- 

^  nérale ,.  qui  est  ensuite  détiernûnée  par 
le  nom  cpcii  stftt  la  préposition  selon 

rot-dre  desîd^(^i  oRfâaMlSejenfOT- 
manî  la  iïr^toii^^>fc<éïie:9<ib  i  il  nw^^ 


suj 


tQe  tiilè'cfrçbfa^taiiic(&*pârticuïière  du 
jet,  èû  àe^  l'âfriiîiitdé  ïà  pfoposi- 
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Ju^eme^^}  i^/wm^ent,  «i  plu- 
«ieuri  0CMÎ008  ;  vhlf  oà ,  citquel  Beu  ^ 

3ue  ÇQur  mawier  uaç  ffkW^^^ 
tt  tuiet  ou  ifeTâtrilit^ ,  i^ 
miel<|Ue  prëporitfoii  ioiii^î^*!*!  i 
par  CTèpiple .;  '^é^^Jll^^^^^  >   . 
"^  TeivAad.  au  Ùcu  3^  1*  dcHiéia^  J"^^  I '■ 

jet.  8.  K. ..  j5^^  M^JMn^dfe  voit  qnoatc  pré- 

^arc  chez  jkhu  à  fc  «Ace  >  àonii  imx^ 
que  la  diwMtittce  fln  Beu  qè  r<m  le 

préparmi  à  la  ni&ce  ;  on  sou^-emeod  y 
de  la  mabon /&  k  AiBOTre  î  o^Ç^ 

Plante,  W  m  d%IIO  tocO  *MIWt  1*^ 

''     '        hre  eh  cAaiblH-e,   tfapirt^^  en  ^ 
,     ^    V        aparlemaai»  ^ 

^  cc.dcoffâc."    Qteind 

LiVr  XX fv^'  miUdct^  c 

*  céroa Fa «pSîéie^, j», .  r..^^,v  ■  -ly 

preiid  pour  1^^^ 


»*  •    û.  ^^mi^iV».  onaoua-ente^d  m  mus; 
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noirei 
letm4 
aiUèui 

meni  y 
plua  b 
raisou 
on  peu 
des  au] 


souvei 

remar^ 

par  ex 

parhf 
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frapef 
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ei^c'ei 


rht 
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plu»  liaui.  Ôuaod  oa  «l^liiae  fota^la    P»fi^/9. 
raison  des  tc^iuînaiaMf  tb'  ces  mots  ^ 
on  peut  se  coaienier  dbe iUre  «aie  ce  scmt 

sourent  achrerbialefiient  y  ëoiiié  je  Fai 
remgr^.  ep  {^IfUH  pjk»  iji^veiJbes  ; 
par  exeiitplè  tpmrkrhaui,  parler  ïm, 
parUr  g^  et  iotû» ,  grsBcè  et  Jaune 
IcKjoî  :  lliillp^  smik^^^/ sentir 

nutméi^]^^ m^  voir  clair, 

friMpe^Jwî,$CC. 

€ea  dÇeetîA  sont  alors  au  nemre  ; 
et^c'esi/ùfieNiaûiatîou  des  Latins  : 

\rci$;  hircis  tuéu'--'  virg.j^^t,  3. 
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tinm^  ou  tempui,  came  noos^sons  , 
i  la^fran(oisé ,  à  la  mode  y  à  M  reft- 
'verséyàtif^mmst0;àtatm^r30^&^^ 
Horace  bI  âh  0d  plénum  pour  piene  ^ 
pleinement  V  G^Écfaaaiiïie0l  y  à  pleio  : 
r.  1.  Ode  17.  mandbU  ad  pUmum.  ,0n  troaye  aus^i 
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vidu ,  un  tel  piu'liculier  ^ml^Mon  npelcr 
sens  indéterminé  j  cm  indéfini  y  coliii 
qui maraueuncid^ç  vague,  une  pen- 
sée générale ,  fju'on  n^  litit  point  tom- 
ber ^ur  un  objet  particiilier  ;  par  exen i-  ^ 
pie  :  on  croit ,  on  dit;  ces  termes  ne 
désignent  pcrsori^  en  partieulicf  iiui 
croie  ou  qui  dise;  c'est  le  sen^  incfé-» 
terminé  ,,cVst-â-klire  ,  que  ,ces  mots 
ne  marouent jpoitit  un  tel  partiç^ulier 
de  qui  roû  dîso  Jju'iï  croit,  ou  qu'i/ 
dit. 

Au  contraire,  te  sens  déterminé 
tombe  sur  un  objet  particulier  ;  il  dé- 
signe une  ou  plusit^urs  per^ones ,  une 
ou  plusieurs  ciioses  I  comiè  les  Çarté^  t 
siefis  èroiemt  que  tes  unimimx  sont  des 
machihés  :  Cicérph  dit  »ans  ses/i)Ji'  .} 
ces^./tfne  la  houe  foi  esi  le  lien  Ve  la 

société.  ^        ,  ,  ^  ;  ^^  y- 

*  On  peut  raJ>o^t'  ici  le^j^fï^  éténati 
et  ïe  sen$étroit(J\  y  a  t>içu  des  plo- 
positloiis  mil  sont  vraies  diins  up  sens 
(henihî  S  tatéj  et  faus^è^  lorsque  les 
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^cr/j"  yieit  de  4?«r«,  poioMer, 
agir,  &ù-e.  Un  mot  est  pm  dans  nn 
sens  actif,  ^nd  il  marrie  que  rd>. 
jet  cp'il  exprime,  ou  dont  il  est  dit , 
mt  une  action ,  ou  qu'il  a  un  senti- 
ment, une  sensation. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  des  ac- 
tions et  des  sentimens  qui  passent  sur 
un^^bjet  qui  «B  est  le  terme  JÙs 
Philosophes  ap^ent  patieiu,  ce  qui 
■  reçoit  1  acuon  tfun  autre  :  ce  qui  est 
le  terme  ou  l'objet  du  sentiment  d'un 
autre.  Ainsi  patient  ne  veut  pas  dire 
ici  celui  qui  ressent  de  h  (touleur  ; 
mais  ce  qui  est  le  terme  d'une  acûon 
6\i  d'un  sentiment.  Pù>m  htUtfmii 
ftot  est  pris  dans  un  ««ii  acS/poit^ 
qud  marque  une  ac^  que  je  dis 
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s^^yjgti^^^  le  terme' 

"  '  *  1c  ce  #eniimeiit«i  .  i.      ^ 
Un  mol  est  pris  daii3  un  setia  pXr 
sif  y  quand  il  marque  oue  le  smûi  dp 
la  prQ[Kmli<m  I  ou  ce  ooni 
est  je  1^00  m^^ 
à'nm  mMis.  Pùul  est  baiupar.^ii 
batu  en  un  terme  paasif 

Paul  jp'U  est  Je  tmiiç 

bau^v'  .  •  .  1 .  .  \\'"\: 
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Je  ne  iolipoiél  Imtaiiti  die  peur  d^èteebala.  c^J^^^j-^^  • 

Ba/onl  est  albf,  etioi^estpa^      k.  itu. 

Ut  a  des  mots  qui  ma 
sîmiHes  pifepriélés  ou  maniê 
tre ,  de  simples  .^tuatious^  et  même 
des  actions^  mais  qui  u'out  point  de 

patient  oîi  d'ob)^^  ¥^  ^^  *^^  1^  ^^^ 
me^  c'est^ce  .qu^on  apéle  le  sens  ne%t^ 
tre.  iKi;»^  y^  j^^  ni  l'ou- 

tre; c^estfii|i<m^ ,  ni  actif^  m  fi^ssif. 
Un  verbe  cjpk  nç  marqua  ni  action 
qiu  pkl^  pl^gltient  ;  ni  un^e  jMtssion  ^ 
c  est-ih-mrè  ,  qui  ne  niarcpie  pas  que 
Tobjel 
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avoir  de  Fâi«ti<?i  <|e^ran?aîé»r>»nt 
des  tcrbeij  actift ,  Jtthdti,  ;éferc  ViiiÀit' , 
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fhé  neixitei  àntérèy  êirè  àRiMé  , 

l^déut  ,e«aliiil^vcrtè  délire. 

'     Soètv^t  fèk  ^é1>^s  îictfft  W iféiitnt 

i]aos  un  sens  neutre,  et  quei<]néfois 

les  VMrlies''iieuire9  se  prènent  dâioift  pu 

sçns  actif;  écrire  une  tétire,  est  un  seii^ 

actif  rhiaïs  quand  on  lAènninde  ,  Çwe 

"^^W^isieur^ttW  i  il 

f'il  dort,    trâonté^  lit  ài9ise; 

tous  ces  verbeslà  sont  pris  àlôrkdnns 

Tiig.  .£n,  un  sens  neutre.  OuantI  Vil'etie  dit  cttie 

lurnus  entra  dans  vn  emportement 

que  rien  ne  put  npaîsi^r,  imj^hphiilis 

trc  :  tu^ts  qnand  le  niétHè  Poète ,  pour 

dire  que  Coridon  aluiciHi' Alexis  épor- 

^      dûment ,  se  sert  de  cette^  ët]()res5ion  , 

Ec. ..  V.  I.  Cùrid4>n  ardéhat  Aléxin ,  alors  anlchat 

'-:      est  pris  dans  n^  sens  aetiî^  ^iSqn'on 

Ênissîe  ^if^'m$s{af'déhatXAt£:Jléj^^^^ 
rûlùit  pour  Aleivi.  *^     1 1  "    ^*    ** 
licffufeicei^.  Se  r^icAèi^*^ît^^ï$îf, 
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arrétera^P  <^ours  de  leurs  eaux .  rs- 
tinHér^n^Mips  cursus  é 

léibion ,  dan^  i'Amlrîeue ,  rapele  i 
Sosie  k^  bienfait  dont  il  r«  comW 
e<  lile  «mQ^re  ^^^^  kieofaiude- 

w  fimifcs  yefri ,  tui  dit  Sosie ,  c'est 
»  me  rt procuer  que  je  les  ai  ouUies .  » 
Isimf:  cçmmenwr^t^o  ,  quasi  exfiirabr<i^    Te-.  A»  f. 
tioestinini^m^  M^/Zciï.  Xcs  Int^- J^  '  ^^  - 
prêtes  d  acord  entre  eux  pour  le  fonds 
de  1»  pensée  ,  ne  le  sont,,  pas  ppur  Je 
sens  aimnhényoris  :  se  do9i*il  prendrcr 
daus  un  sens  actif  ^  ou  dans  nu  ses» 

passif  ?  |f  adam  I>|R«ti  4»»  iq«f  ^f' 
mot  peut  étrc^expRq[ne  des  deux  mit- 
niè^'es   :  exprobràtio  mei  intmém6ri$ ,  ^ 
cl  alors  ijniwéi?ipm  çst  aclifi  ou  hien , 
exprobàtioûcncfici^imni^ions,  \fkX^' 

immêmoris  est  pJfssïf.  S«j||||iNi|*R4P*' 
pllcation  ,  unaud  immémor  yput  dire 
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celui  qui  ouNiè^,  il  est  pris  dans  uu 
scfns  actif;  au  Heu  que  qUand  il  si- 
gnifie ce  qui  est  auhUi,  il  est  dans  un 
sens  passif ,  du  moins  par  raport  à 
notns  manière  de  traduire. 

Mais  ne  pouroit-on  pas  ajouter 
qu'en  latin  imm^FTior  Teia  dire  sou- 
vent qui  n'est  pas  demeuBIII^  mé^ 
moire  ?  Tacite  a  dit  »  SlM^  bej^e- 
ficium ,  un  bienfaiv^cu  irest  pais  de- 
meuré dans  la  mémoire,  ou  selon 
iMMre  manière  de  penser ,  un  Uenfait 
1  *  îl^T/  •  ouWié.  Horace  ♦  a  dit  mem»  nota  ' 
une  marque  ^ui  dure  loo^mm,  qui 
fiiit  ressouvenir,  '^  Virgile  a  dit  dans 
le  même  sens  memorù^^  une  colère^ 
i|Qi  demeure  long-tems  dans  k  cceui^ 
mnsi  immèmoris  seroit  dans  un  sens 
neutre  en  latin. 

QuM  fmi  fnonsieur  ?  Jl  /hm  ;  J osier 
est  pris  alors  âmê  un  sent  neutre  :  mais 
quand  on  dit^  il  joue  gros  jeu  ;  il  joue 
est  pris  dans  un  sens  actif  ^  et  gros  jeu 
est  le  régime  de  il  joue. 

Danser  est  un  ve|*be  neutre  ;  mais 
lorsquHm  dit,  danser  une  courante, 
danser  un  menuet;  danser  est  alors  un 
verbe  actif^^'-'    ^^^ ^'•:  ' -< r-r^'''-'^\:  ■ 
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Les  LaUQs  ont  &it  le  ni^e  u4^e 
de  sakdue,  qui  répond  i^amer.  Sa- 
luste  a  dit  de  Senipronia,  qu'elle  sa- 
voit  mieux  chanter  et  danser  qu^ne  ^ 

faoné|ie  femme  ne  doitie  savoir  yPsdl^  Saiiuit.  Caui. 
1ère  et  sakdre  eleg(jlntius  ,  quam  juh-* 
cesse  est  probàe  :  v^upple  )  docta  erai 
K%r0LpsèUere  et  sakdre;  salière  est  pris 
alors  datas  un  sens  neutre  :  mais  lors* 
qu'Horace  a  dit  i$aft^  CycUpa,  dani^     Hor.  i.  •. 
ser  lc[  Cyclope  ;  iattdre  est  pris  a)ort  ^'*  *'  ''  "* 
dans  lin  sens  actif.  f<  Les  Grecs  et  les  ^Nbiiiai^* 
À)  Latins /dit  Mondeur  Dadery  ont*****^^^ 
>)  dii  danser  te  ^cUpe  y  àamitr  GloMi^ 
»  cuSi  danser  Ganimède,  Léda^  JEu-  f  ^ 

»  ropé,  6cc.  »  c'est-à-dire ,  reprësenter 
en  dansant  les  aTenture^  du  Cjrclôpe , 
de  Glaucua  »  &C. 

niionam  etWniiA^Wcç^^Mien  1^^ 
81US,  en  reprësenfm^  liione  endors  . 

niie ,  s'endorjt  Ippi^IbiI  cdine  un  hof  W  *  . 
me  yyre  qui  éuff e  son  fin,  Térenee  a  ♦  »  T«r. 
dit  *♦  edcrhuscam  hoc  9ilU,  je  cuverai  ttl:^:\\\ 
mon  vin  ;  et  Plante ,  **♦  edomù^cam  "  *  *  Pia«t. 
hant  citipuhim,  et  dans  F Amphitrion  fe!*^^  "  .J. 
U  a  dit,  5-  èdoipùfCfit  unum  fo^i^n,  i  »<*•  A^ph. 
corne  noua  disons  dorMir  m  soine.y%'!' '"^  * 
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Vous  voyez  qi^  dsais  ceS  exemples  j 
eêonnire  etedormùcere  se  prencnt  dans 
"^n  sens  actif.        ^* 


Cette  remarque  ^t  à  expliquer  ces 
façons  de  parfcr  iiur,  favétur^  &  c^ 
pes  verbes  neutres  se  prènent  alors  en 
latin  datisiui  Sens  passif ,  et  marqttetit 
"^e  Tafetîmi  qu'ils  signifient  est  faite  ; 
itetituf',  ractipn  d'àîer  se  fôS.  Voyez 
ce  que  nous  en  avons  dit  dans  la,  syn- 
taxe :  Faction  'que  Ip  verbe  signifie  , 
sert  alors,  de  ^nominatif  au  verbe  rnê- 
me  ,>fe]oii  la  remarque  des  anciens 
Gramiiiaipiensr  }*v* 

^Xilcàrriiur  ^me^j^vo  éurrojYcXftaiur 
à  te ,  prp  >ta9  :  sndélûr  ab  iiio ,  pro  eed^C 
il/e  :  ifl  éw  potealjpsa  res  intëlligi  voce  pas- 
81  va.;  ^  cûrritur  cursus ,  beltâiur  hélium. 
Prisciàhùa^XïK  x^yn.c.  de  j^ronomiiiuin 

Et  Fpsst'u.f^'ej^iine  en  ce^  termes,  verha 
«lécasativam.  liâbenl^  suas  origiais  vol  Cogna- 
t»«ignifîOTii<5rii»:ptîrfnk^énetisafyu^'f^ 
tin  m  est  lûderê  ladurn,  E-unt  fictl  3.  ia  5. 
v.  39.  Apudîlfaronemyfer^J?«^«m.'>*Vi. 
1;  12.  V.  680.  DbtiàtHs  Archaismuosi  vocal, 
inâllem  Atticisipum  dixissct,,^*.  ^niasic  ip- 
cûtos  consUt,  non  eos  mod6  q^il  débita  et 
obwlëta  âifiiant,  geel  opllttibîi  qwbsqne  éptîmi 
œvi  «criplorc»;,  &€.  Fomns  i^  Consti-nc- 
tiunr!,  pag.  4af).  '       *'  •    ; 
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S  EX  S   ABstJiiir,   Seost^ 

R  teL ATI k 

XJ  N.mou  est  pris  dans  un  sens  ab^ 
sola  ',  lorsqu'il  etprime  une  chose 
considérée  en  elle-mêhie^sans  aucun 
rapprt  à  utje  àUlré*  'Absolu  yîént  d^ab- 
i;o/uf itjV  ^jtii  Veut  dire?  acheté,  aconi- 
pli ,  qui  ne.  demande  rien  daVfintage  ; 
par  ^xçriiple ,  <{uand  je  dis  que  ïe  so- 
leir  est  tùntiheux ,  celte  et pf ession  est 
dans  un  sens  absolu;  celui  a  qui  je 
parlç  n'aterid  rien  de  plus ,  par  i*apori 
/ait;:§p^. â^ cette  pli ^^     _;"  ^  ->,  ^,    . 

,  ll^if '^  Je'  diisois  qiiê  le  soîeil  est 
ptus  grand  aué  ht  terre,  alors  je  cou* 
sidereroîs  le  sôleîî  par  faport  à  la 
terre ,  ce  âeroit  un  sens  relalit  on  res- 
pectif. Xë  sens  relatif  ou  respectif  «st 
donc  lorsqu'on  parle  d'une  cfiose  par 
rapdrt  à  qyelqu'autrel^:  c'est  pour^êla 
qu0  ce  senssàpèleanssl  re^/;eç«y/*,  du 
latin  mp/reri.,  !  tegarcier  ;  parce  que 
la  cliose  dont  on  parle  ,  en  regarde  ,  : 
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pour  ainsi  dire ,  nne  autre  ;  eUe  ea 
rapèle  Ticfé^ ,  eflé  y  a  du  raport  ^  elle 
s*y  f  àpwte^,  de-U^vient^re/a^i/*^  de  re- 
yèrre  raporter.  ITy  a  dés  mots  relatifs , 
tels  que  .père  ^J/!&>  époux  yhx*\  ûou^ 
en  avons  parle  ailleurs. 
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Sens  CoLLBjÇTf ?•,  Seî^s 

Distribi/tif. 

■■..'--..■■      ,  ■•      -^ 

CovLi^CTli^  vient  du  latin  coUtgerè , 
qui  Veut  dire  recueillir,  asSenibler.  Dis- 
tributif  vient  de  distribuerez  qui  veut 
dire ,  ^stribuer,  partager.  ' 

La  femme  aime  à  parler  :qi^  est 
vrai  en  parlant  des  feiidmes  en  géné- 
ral; ainsi  le  mot  de  femme  esji  pris  là 
dans  un  sens  collectif  :  mais  la  pro- 

Eosition  est.  fausse  dans  le  sens  distri- 
utif  y  c'est-à-dire^  que  c%la  n'est 
point  vrai  de  chaque  femme  en  parti- 
culier. 

L'home  est  sujet  à  la  mort;  cela  est 
vrai  dans  le  sens*  collectif;  et  dans  lé 
sens  distribntif . 
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SiNS  Collectif,  S'c.    35i 

Âii  Ueu  de  dire  le  sens^  collectif  .et  h 
'  seiiïSiÈtributif;  on  dit  àussi^  Jèii^  gï^ 
nirâl  eti  lé  9ens  particulier. 
y  II  y  a  des  mots  qui  ^nt  collectifs 
'  c'ési-i'^ire  ^doiit  1  idée  représente  u 
tout  en  tant  que  compose  de  parties 
actuélement  séparées ,  et  qui  forment 
autant  d'unités^ou  d^individus  parti-* 
culiers  :  tels  sont  armée ,  république  , 
régiment. 
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Sens,  Equivoque,  Sens 

LàUCHE.  ^^ 

Il  y  a  des  mois  et  des  propositions 
éqmyoques.  Un  mot  est  équivoque , 
lorsqu'il  signifie  des  choses  diférentes  : 
c»me  chœur  y  assemblée  de  plusieurs 
persônes  qui  chantent  ;  cœur  y  partie 
intérieure  des  aniitiaux  :  autel  y  table 
sur  quoi  l^on  fait  des  sacrifices  aux 
Dieux  ;  hôtel  y  grande  maison.  Ces 
mots  sont  équivoques,  du  moins  dans 
la  pronomci&tion.  Lion,  nom  d'un  ani- 
riial  ;  Lion  y  nom  d'une  constellation , 
d'un  signe  céleste  j  fyon,  n(Mn  d'une 
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a8a     Sens  £q.oito'q0c, 

\lJlje.  Coin, èorie  de  fruit;  coin, an<»î 


r. 


,  'c,  4. 


endroit;  coin,  instrument  avec  quoi 
,    ^on  marque  les  monnoîes  et  les  m<''- 
aailles  ;   cpin  ^inslrument  qui*»CTt  i& 
fendre  du  tois  :  coi «.rst' encore  iv.x 
'      terme  de  manège,  &c. 
;.r.^ière,      De  quelle  langue  voulez <- i^ous  voz/ç 
^''    '^'*  ^'''5^mr  af^ec  moi?  dit  le  dbctetîp.  Pnn- 
crace ,  parlant  à  Sganaréle  :  de  la  lan- 
gue que  fai  dans  ma  bouche ,  répQiid  ' 
Sganaréle  ;  où  vous  voyez  que  pai'  lun- 
gue ,  l 'on  en t en d  langage ,  idioriie  ; . cl 
Tanirje  entend,  corne  il  le  dit,  la  lan- 
gue que  nous  avons  dans  la  bouche* 

Dans  la  suite  d'un  raisonnenicnt , 
on  doit  toujours  prendre  un  mot  duns 
le  même  seps  qu  on  l'a  prié  cl'afcord , 
autrement  on  ne  raisoneroît  pa$  juste  : 
parce  que  ce  sgroit  ne  dire  qu^ull(î 
même  chose  de  deux  choses  difëren- 
tes  :  {*ar ,  quoique  les  termes  équivo 
ques  se  ressemblent  quant  au  son  ,  ils 
signifient  pourtant  des  idées  diférc  u- 
tes  ;  ce  qui  est  vrai  de  l'un  n'est  donc 
pas  toujours  vrai  de  l'aufre. 

Une  proposition  est  t^quiyocfut'  , 
quaiid  le  sujrt  OU  l'atribut  présente* 
deux  sens  à  Tesprit  ;  ou  quand  il  a 
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quelqiie  terrae  qui  peut  se  raporter 
ou  à  j0e  q[m  précède  ,  ou  à  ce  qui 
suit  I  i;*e$t  ce  qu'il  faut  çvi ter  avec 
goin^y  kfift,  de  i'acoutumer  à  des  idées 
préoisea^  ^ 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  une  cons- 
irucUon  louche ,  c'est  lorsqu'un  mot 
paroît  d'iJbord  se  raporter  à  ce  qui 
précède  ^  ^et  que  cependant  il  se  ra- 
porte  à  ce  qui  suit  î  par  exemple  , 
dans  cette  chanson  «si  conue  y  d'un  dx^ 
nos  meilleurs  opérai!  ^ 

Tu  sais  charmer , 
Tu  sais  désarmer , 
Le  Keu  de  la  guerr<yj 
"^  Hiè  Dieu  du  tonerro 

-^  *        Se  laissé  enffâmer. 

Le  Dieu  du  tonerre  paroît  d  abord  é'rc 
le  ^erme  de  raction  de  charmer^  et  de 
désarmer,  aussi-bien  que  le  Dieu  de  la 
guerre  :  cependant ,  quand  on  conti- 
nue à  lire  ,  on  voit  oîsenl^ttt  que  le 
Dieu  du  tonerre  est  le  nominatif  ou  le 
sujet  4je  se  laisse  e^iflâmer,         ' 

Toute  construction  ambiguë,  qui 
peut  signifier  deux  choses  eù.ihême 
loniS)  ou  avoir  deux  rapôrtsdiférehs, 
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est  dîf^\éeéquî\foqueypnlouchfi»  Loucha 
est  une  sorte  d  ^^gjjiwqtie ,  souvent 
facUe  à  dëràêIer/£t)ucA^  est  ici  Un  ter- 
"        me  métaphorique  :  caf*  corné-  les  per- 
sôn^teuches  parQissent  régairtier  d'un 
^^céte  pendant  Cpi^eHes  regardent  d'un 
autre ,  de  même  dans  lei  constructions 
louches,  les  mots  siemblent  avoir  mu 
certain  raport  )  pendant  qu^ils  en  ont 
un  autre  ;  mais  cpiand  on  ne  voit  pas 
^  Bisément  qùel^raport  on  doit  leur  do- 

uer, on  dit  alors\ju'une  proposition  -. 
est  équivoque ,  plutmNgue  de  dire  sim- 
plement qu'elle  est  louche.  > 

Les  pronoms  de  /la  troisième  per- 
,  sone  font  soirVent  (d^  cens  équivo- 
ques ou  louches ,  sur-tout  quand  ils 
ne  se  raporfept  pas  au  sujet  de  la  pro- 
position;  Jef-pourois  en  raporter  un 
grand  nombre  a  exemples  de  no&meil- 
leurs  auteurs ,  fe  me  contenterai  de  , 
celui-ci.    * 
Table  gé-      w  Fratiçpis  I.  érigea  Vendôme  en 
néaiogiqne  „  Dtifehé-Pâirie  en  faveur  de  Charles 

-des  Rois  de         -  -  .»    i  s 

France  de  la»  uc  Bourbou  ;  et  il  le  uicua  avec 
maison  de    ,,  i^j  ^  la  conquête  du  ducl?é  de  Ml- 

Bourbon.  ^  ^     •»  •  .  -il 

»  Jan  ,  ou  il  se  comporta  vaillament. 
^     »  Quand  ce.  Prince   eut  été  pris  à 
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s  fi  N  s    L  O  U  C  H  E.    •      3B5 

)>  Piivle,  Jl  Dfç  voulut  point  acceptj&iï^ 
/)  ïa^régemie  qu'on  lui  proposoit  :  il  fut 
»  déclaré  cbcf  du  conseil ,  i7  continua 
»  de  travailler  pour  lai  liberté  du  Roi  ; 
»  et  quand  il  fut  délivré  ,  il  continua 
»  à  le  bien  servir  » . 

Il  nV  a  qu%çeux  qui  sont  déjà  au 
fait  de  l'histoire ,  qui  puissent  déni^er  ' 
les  divers  raports  de  ce  Prince ,  et  de 
tous  ces  iL  Je  crois  qu  u  vaut  mieux 
répéter  le  mot ,  que  de  se  servii^'uu 
pronom  dont  le  raport  n'est  aperçu 
que  par  ceux  qui  savent,  déjà  ce  qu'ils 
lisent.  OfilBvitoit  facilement  ces  sens 
louches  en  latin  ,  par  les  usages  ^fé- 
rens  de  suus ,  ejus ,  hic ,  ille  ,  is ,  iste.  v^ 

Quelquefois  pour  fiiréger .,  on  se 
contente  de  fauré  une  proposition  de 
deux  membres  ,  dont  1  un  est  négatif , 
et  l'autre  afiirmatif ,  et  on  les  joint  par 
une  conjonction  :  cette  sorte  de  cons- 
truction n'est  pas  régiflière ,  et  fait  sou-  * 
veut  des  équivoques  ;ipar  exemple  : 

L'amour  n'est  qvi'un  plaisir,  et  l'honeur  uij    Prem.  édit. 

j        .  '%  dnCid.act.iS, 

devoir.  ^  ,e  g , 

L'Académie  *  a  remar<ïae  que  Gûr-^*|^°*'^^^J 
ueille  devoit  dire  :  u  cid. 
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i86   Sens  ^<i%i \\ i^x^^^^ 

Llamoitr  n'est  qu'ua  plaufl^,  Ifioncar  est  un 
i...  .deyoir.       ^'  -     .■':,■;'-/   -         '    '\ 

En  élet,  ces  rm\^  i^es^y^^ 
iiiier  membre  ,  marcjuent  une  négi^- 
lion  ,  ainsi  ilsne  peuvent  pas  se  coqs.- 
tiuire  encore  avec  im  ^v>oir^  quiest^ 
dans  un  sens  affirmatif  au  «eoond 
membre  ;  autrement  il  sembleroit. que 
Corneille  ,  çonirç  son  intention  ,  eut 
voulu  mépriser  également  Tamour  et 
rboneur. 

Oo  ne  satiroit  aporter  trop  d  aten- 
limi  pour  éviter  tous  ces  défauts  :  on 
ne  doit  écrire  que  pour  se  faire  en- 
tendre ;  la  n  été  té  et  la  précision  sont 
la  fin  et  le  fondement  de  Fart  de  parler 
et  décrire. 
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VII.    \ 

/  X) E S   Jeux   de    mots 

ET    Di:    LA     PaRONOMASE. 

I  L  y  a  dkx  sortes  de  jeux  4e  mois. 

I .  H  y  a  des  jeux  de  mots  qui  ne 
eonçisteut  que  danè  un  équivoque  on 
dans  une  allusi(^n ,  et  j'en  ai  doné  des 
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csnemples.  L|f9  bonis  mots  qui  n'ont 
ij'autre  set  que  celui  qu'ils  tirent  d'un 
équivoque  OU  d'une  allusion  fade  et 
piii-rile ,  ne  soat  pas  du  goût  des^  gens  -^ 
se  uses  ,  parce  que  ces  mots-là  u' ont 
rien  de  vrai  ni  de  soljJle. 

2;<  11  y  a  des  mots  dont  la  sîguifica- 
tiop  est  diferente  ,  et  dopt  le  soix  est 
presque  le  même  :  ce  raportf  qui  se 
trouve  entre  le  son  de  deux  mots ,  fait 
une  espèce  de>  Jeu ,  d^at les  Rljpteurs  7*f*'  i»^^*'  ; 

ont  fait  une  figure  qu'ils  àpélei^  Paro- JVéa*  AluoI 
n omise  ;  par  exemple  ^  ama;ife5  Vit>i<J>iDatio,  j'u 

/z;?k?nt€^^ les  amans  sont  des  insensés: 
le  jeu  qui  est  dlins  le  latin ,  ne  se  re- 
trouve pa^  dans  le  françois.*  . 

Aux  funérailles  de  MarffueriteJAo-    Fi^tretieni 
tricue  ,  qui  mourut  en  qouche,  on^  utdEW. 
une  devise  dont  le-  corps  étoit  une  tntrf 
aurore  <^i  aporte  le  jour  au  moîKlc , 
avec  ces  paroles  :  Diim  pdrio  j  péreo , 
je  péris  en  douant  le  jour. 

Pour  marquer  T  humilité  d'un  no- 
nu;  de  Lien  qui  se  cache  en  fçsant 
(le  bones  œuvres  ,  on  peint  un  ver  à 
sole  qui  .^s'enferme  dans  sa  cocjue  ; 
lame  de  cette  ddvise  est  un  jeu  de 
niuts  \\opéritur  dum    opcnitur.    Dan» 
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\  ces  exemples  el  dans  plusieurs  autres 
pareils  y  le  seus  subsiste  iii4^penda- 
ment  des  mots.  •  i^^^r 

J'observerai  à  cette  ocasion  deux 
autres  figures  qui  oût  du  raport  à  ceUe 
dont  Dous  venons  de  parler  :  Tune 
s'apèle  similitèr  cadens  ;  c^ est  quand 
les  diférens  membres  ou  incises  d'une 
période  fifli^sent  par  des  cas  ou  des 
^ems  dont  la  terminaison  est  sembla- 
ble  :  l'autre  s'apèle  similitèr  désiheiis  y 
c'est  lorsque  les  mots  qui  finissent  les 
diférens  membres  ou  incises  d'une 
période  ont  la  même  terminaison  , 
maîs^une  terminaison  qp  n'est  point 
une  désinence  dé  cas ,  de  tems ,  ou 
de  persone ,  corne  quand  on  dîii  fdcere 

'  fôrtiteret  {^isferetûrpiter.Ces  deux  der- 
nières figures  sont  proprement  la  mê- 
me ;  on  en  trouye  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  S.  Augustin.  On  doit 
éviter  les  jeux  de  mots  qui  sont  vides 
de  sens  ;  mais  quand  le  seps  subsiste 
indépendament  du  jeu  de  mot^,  ils  ne 
perdent  rien  de  leur  mériie.^ 
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VIII.  - 

bz NS  COMPOSÉ,  Sens 
Di  v-i  sÉ; 

2^^  fc"  f«Jr^'^'  ^^  '"  "^''"Sles  Mann'  .  .. 
soient ,  les  Ooueujc  marchent  ;  ces  ter-       v.s. 
mes  les  aveugles ,  les  boiteux- ,  se  prè- 
nënt  .pa  cette  ocaàion  dans-  le  sens 
divise^  c'est-àklke ,  que  ce  mot  nrè«- 

g/e.f  se  dit  là  de  «eux  qui  e'toient  aveu- 
gle»,  et  q»à,ne  le  sont  plus  :  ils  sont 
divises ,  ppur  ainsi  diie ,  de  leur  aveu- 

Kleniemvc^rles^veugles  en  tant  qu'a-       - 
veugles^  céi  qui  seroii  le  sens  cori- 
l'ose ,  n.e  voieut  pas. 

L'EvapgUe  paile  d'un  certain  Si-  „„,,  ,  ' 
'"<p«  ap(?Iefc«;„«,^,-,  parce  qu'il  l'a-       !  ., 
\"it  ete ,  c'est  le  M'ns  diviic». 
.    'Um«  quéjd  S.  Paul:  a  dit  que  les  ..cor.c.«. 
"  lolati-*^  XX  èntrèrontpas  dans  le  royau- 
'jio  dc«cieux,ii  a  parlé  desidol/tres 
d.iiis  1«  sens  composé ,  c'est-à-dire 
<''•  ceux  qui  demeureront  dans  l'ido- 
'<ine.  Les  idol/îtres  en  tant  qu'idolâ- 
l'vs  n'entreront  pas  dans  le  royaume  ' 
dcscieux  :  c'est  le  sens  compose  ;  mais 
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les  idolâtrées  qfûi  auront  quité  l'idolar- 
trie  ,  et  qui  auront  fait  pénitence  , 
entreront  dans  le  royaume  des  cieux  : 
c*est  le  sens  divisé. 

Àpelle  ayant  exposé  ,  selon  sa  cou- 
tume /un  tableau  à  la  critique  du  pu- 
blic •  un  èordonier  censura  la  cbaus  - 
sure  fd'ûne  flgure  de  ce  tableau  : 
Apelle  réforma  ce  aue  le  cordonier 
avoil  blâmé  ;  mais  le  lendemain  le 
cordonier  ayant  trouvé  à  redire  à  une 
jambe  ,  Apelle  lui  dit  qu'un  cordo- 
ijier  ne  devoit  juger  que  de  la  cbaus- 
suref  *,  d'où  est  venu  le  proverbe  ne  su- 
toruUracrépidamj  supple ,  jûdiceU 

La  récusation  qu' Apelle  fit  de  ce 

cordonier  ,   étoit  plu»  piquante  que 

raisonnable  :  ,un  cordonier ,  en  tant 

que  cordonier ,  ne  doit  juger  que  de 

ce  qui  est  de  son  méfier;  mais,  si 

ce  cordonier  a  d'autre»  lumières,  il 

*  ne  doit  pomt  être  récu»é,  par  cela 

seul  qu'il  est  <iordonîer  :  en  tant  que 

cordonier ,  ce  qui  est  le  sens  compo- 

rc  ,  il  jnge  si  un  ^soulier  est  ^ien  fait 

il  bien  peint ,  et  en  tant  qu'il  a  des 

conoissances  supérieures  à  son  me- 

t,ier,  il  est  juge  compétent  sur  d'autres 
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Sens  »  i  ▼  i  g  k.  3ç)t 
points  ;  il  juge  alors  dans  le  sens  di- 
visé ,  par  rapport  à  son  métier  de  côr^ 
donier. 

Ovide,  parlant  du  sacrifice  d^pbl- 
génie ,  dit  que  finlérét  public  triom^      ^: 
pha  de  la  tendresse  pqfemellé ,  le  Roi 
i^ainquit  le  père. 

. .  Poatquam  pietâtem  pûblica  causa,    Ovid.  Mett. 

Rexqae  patrem  vieil.  /  ,  l.  xu.  r.  39 

Ces  dernières  paroles  sont  d^ns  ua 
sens  divis4f*Agûmemuom  se  regjardant 
corne  Roi^itoufe  les  scuntimens  qu  il 
ressent  corne  père. 

Dabs  le  sens  composé ,  un  mot  con- 
serve sa  sijgi^ication  à  tous  égards  , 
et  cette  sigtiificaiion  entre  dans  la 
composoion  du  sens  de  toute  la  phr». 
se  ;  au  lieu  que  dans  le  sens  divisé  , 
ce  n'est  quVn  un  certain  sens ,  e\  avec 
restriction ,  qu'un  mot  conserve  soa 
anciéne  signification  :  les  aveugles 
voient,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  ont  été 
aveugle». 
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IX. 

Sens    Lîtéral^  Sens 


Spirituel. 


L 


c.  i.tom.lll. 


j^  E  sens  Uiéral  est  celui  que  les  mois 
excitent  cV abord  dans  Tesprlt  de  ceux 
qui  entendent   une  langue  ,  c'est  lo 
sens  qui  se  présente  natun'îlenient  a 
Tesprit.  Entendre  une  expression  lité- 
,t  Gen  ralement ,  c'est  la  prendre  au  pie  de 
ad^nl.  iib  8.'  la  kttre.  Quœ  dicta  surit  secûndum  lit" 
~  '"  teram  acdpere ,  id  est,  non  aliter  ûi- 
telU^ere  (ftuim  litlera  sonat  ;  cVst  lé 
sens  que  les  paroles  signifient  imnié- 
diatenicnt ,  is  quem  verl/a  immédiate 

signifieant.    . 

Le  sens  spirituel ,  est  celui  que  t^. 
sens  liléral  renferme  #ilest  crtté^  pour 
.ninsi  dire.,  sur  le  sen^  lilcral  ;  c'est 
celui  qtic  des  choyés  «igiYifi<5c$  par  le 
sens  lilérai  font  naître  dans  l'esprit. 
Ainsi  dans  les  paraboles  ,  dans  les  fa- 
bles ,  dans  les  allégories ,  il  Y  à  d'a- 
bord nu  sèn^4  lltéral  :  on  dit  ,  pu 
exemple  ,  qu'un    loup  et  im  agneau 
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vinrent  boire  à  an  niéme  rtiissoiiu  : 
que  le  loup  ayxint  cherché  querèle  à 
/  ra«;neatC3CI?  dcvora'l  Si  vous  \(n\^ 
altaciiez  simpleiuent  à  la  Icliro ,  vous 
ne  verrez  dans  ces^paroles  qu'une  sim- 
ple aventure  arî^eé  à  deux  animaux  ; 
mais  cette  narration  a  un  aulic  ohjct  ; 
on  a  dessein  de  vous  faire  io\v  (juc 
lej  foihles  sont  quelqtiefois  oprimés 
par  ceux  qui  sont  plus  puissans  ;  et 
V^ilà  le  sens  spirituel  ,  cjui  est  tou- 
jours l'onde?  stir  le  sens  litéral. 

Division  du  sem  liiévaL 

Le  sens  litéral  est  donc  de  dent 
sortes  : 


1.  Il  y  a  un  sens  U ferai  rigoureux  ; 
c'est  le  sens  propre  d'un  mot ,  c'est 
kl  lellre  prise  à  la  rigueur ,  ilfncie* 

2.  T.a  seconde  espèce  de  sens  lité- 
ral ,  c'est  relui  que  les  expressions 
figurées  dont  nous  avons  parlé  pré- 
sentent naturelenientà  l'esprit  de  ceux 
qui  entendent  bien  une*  langue  ,  c'est 
im  sens  litéral  figure  ;  |)ar  exemple  , 
quand  on  dit  d'un  politique  qui7  sème 
il  propos  lu  division  entre  ses  propres  éne-^ 
mis }  s^mcr  rfie  Se  ^oit  pas  entendre  à  la 
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rigueur  selon  le  seus  propre ,  eidéla 
même  manière  qti'on  à\i  semer  du  bléj  , 
mais  ce  mot  ne  laisse  paÉ  d'avoir  un 
içuH  litéral ,  *qui  est  un  sens  figure  qui 
se  présente  naturéiement  à   Fesprit; 
La  lèltre'ner^doit  pas  toujours  élrç 
pri$e  à  la  rigueur,  elle  tué,  dit  S,» Paul. 
On  lie  doit  point  exclure  toute  signi- 
fic2^tion  métaphorique  et  figurée.  IL 
faujt  bien  se  garder ,  dit  S.  Augustin  *, 
nie  prendre  à  la  lejttre  une  façon  de, 
parler  fiijjlrée  ,  et  c'est  à  cela  qu'il 
fauj  apliquçr  ce  passage  de  S.  Paul , 
là  lettre  tue,  et  Vesprit  done  la  i>ie. 

1\  favjt  ii'atachèr  au.içtis  que  les 
ùiots.  excitent  naturéletnenMlans  no* 
tre  e^pnl  >  quandnous  ne  somes  point 

F  ré  venus,,  et  que  nous,  somes  dan» 
état  tranquile  de  la  raison  :  voilà  le 
véritable  sens  libéral  fiffuré ,  c'est  celui- 
là  qu'il  fautdoner  aux  loi]^,  aux  canons,' 
aux  j^xtes  des  coutumes ,  el  même  à 
TEcriture  Sainte.,  .  ^    -    "    ^  ^ 

^  In  prindjpip  cavcnduin  tni  ne  figaràtam 
locuti6nem  ajd  literam  accipias';  et  ad  hoc 
enim  p^rtinet  quod'  ait  kifù^Xohxs  ^  Utera  oc- 
cidUy  spirUuê  ^tuiaern  pivifiçfU,  Aagu^t  dé 
Doctr.  Cliritt.  1.  3.c.  5tt.  ui*  Fariffiit  i$85. 
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Quand  J.  C.  a  dit  que  celui  qui  ^^*/;« 
met  la  main  à  la  chante^  et  qui  re\ 
garde  derrière  lui  y  nest  poini  propre 
pour  le  Royaume  de  Dieu  ;  on  voit 
bien  qu'il  û'a  pas  voulu  (lire  qu'un 
laboureur  qui  çn  travaillant  tourne 
quelquefois  la  |ête ,  n'est  pas  propre 
pour  le  cielj^l vrai  sens  qu^  ces 
paroles  prés^ÉHKt  batttrèfenient  a^Fes- 
prit ,  c'est  qp|pux  qui  tont  comencé 
à  mener  une  vie  chrétienne ,  et  à  être 
les  disciples  de  Jésus-Christ ,  ne  doi^ 
vent  pas  changer  de  conduite ,  ni  dé 
doctrine  ,  s'ils  veulent  être  sauvés  5 
c^est  donc  là  un  sens  litéral  figuré.  Il 
en  est  de  même  de  ces  autres  passa- 
ges de  l'Evangile  ,  où  J.  C.  dif^, 
de  présenter  la  joue  gauche  à  celui 
ui  nous  a  frapés  sur  la  droite ,  ****lbid.v.a9. 
e  s'arracher  la  tnain  ou  l'œil  qui  est 
im  sujet  de  scs^i^dale;  il  faut  enten- 
dre ces  paroles  de  la  même  manière 
qu'oji  entend  toutes  les  expressions 
métaphoriques  el.  figurées  ,  ce  ncNse- 
roit  pas  leur  doner  leur,  vrai  sens  , 
que  de  les  entendre  selon  le  sens  li- 
téral pris  à  la  rigueur-,  'elles  doivent 
être  entent3ue3  selon  la  seconde  sorte 
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de  sens  liidral  qui^eduît  toutes  ces  . 
façoï^s  de  parler  fi^rees  à  leur  juste 
valeur  ,é'e^-dir<B,  au  sens  qu'elfes 
avôîent  dan»  Tèspril  de  celui  qui  a 
parle ,  et  qu'elles  excitent  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  entendent  la  langue  ou 
l'expression  figurétr  et  autorisée  par 
Tusafçe  a  *.  Lorsque Jjgus  douons  au 
»  blé  le  nom  de  G^Mt  Cicéron , 
»  et  au  vite  le  nom  W^çc/?iw ,  notas  ; 
))  npus  serrons  d  une  façodp  de  parler 
»  itsîtée  en  notre  langue  ^  et  personç 
;)  n'est  assez  dépourvu  dç  sens  pour 
»  prendre  ces  paroles  à  h  rigueur  de 
»  là  lettre,  »  .  .  ^  . 

On  se  sert  dans  toutes  les  nations 
jvolic^es  de  certaines  expressions  ou 
formules  de  politesse ,  quî  ne  doivent 
point  être  prises  dans  le  sens  liléral 
étroit.  J'ai  Vhoncur  de. .  . .  Je  vfus . 
[baise  lés  mains  r Te  suis  ojàitiè  très^ 

hurnble  et  très-cbéissànt  serviteur.  Cette 
dernière  façon  d^  psirl'er,  dont  on  se 
sx^rt  pour  finir; Iffs  lettre,  n'est  jamais 

■    •   '    '    .       ;  ■'  ■  '^ ■■        '■'    ■  '■ 

*^P^^^f^^g!^»  Cérerem,  vinnm  Liberum 
diciin«8,%éuerc  noàquîdem  serœt'mis  ùti-"* 
mur  usitato  :  scd  ecquem  tani  am^éntem  esse 
f  Mlas^qui ,-&9^  Cic.  de  Nal.  Door.  1.  3.  n.  4 1 . 
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re^afd^  ijtic  côïttfe  inie  formule  de 
politesse, 

On  dit  de  cerlfiàncs  persones ,  c^est 
un  fou  ,  x^est  une  foie  :  ecis  paroles  ne 
imarquelit  pas  lou joura  ^ie  la  persone 
iaont  'on  |)àrle  ait  perdu  Tesprit-éix 
poim  dii'il^ lac  reste  nlus  tfliii  tetifbt- 
mer  ;  on  Veut  dire  sei^Teteént  ^ejè'est 
ttne^  persone  qui  suit  ses  caprices  , 
qui  ne  se  prête  pas  au»  rëflenions  des 
autres ,  qii^eUe  ii*e#lpàfrt<mjértrs  mat- 
tresse  de  acm  imîa^tialîo»!  /'c(«itf  4ans 
1*  t€fms  qu'on  lui  Jp«rte  elfe, èst^ôcu-^ 
péè  iftUéifip^ ,  et  q(t>iÉjsi'6b  ne  saurait 
avoir  avec  elle  ce  coiriercîé*  recip^ro* 
que  de  pensées  et  de  sentiméns ,  qui 
fait  l'agrément  de  la  ccuversatiop  et 
le  lien  de  là  société;  L'fcofte  sage  est 
toujours  en  «état  de  tout  é^cbuter  ^  d e 
tout  entendre  /et  de  profiter  des  avis 
qu'on  lui  dorie*^ ' 

Dans  rironlb ,  tei  paroles  tie  se  jprè- 
nent.  point  dans  le  sens  lit^ral  pro- 

I)remcnt  dit  i  elles  se  prènènt  seloh 
e  sens  litéral  figuré  ,  c'esl-à-dire  ,  se- 
lon* ce  que  signifient  les  mots  acôm- 
pasnés  au  toii  de  la  voix  et  de  t(buiC8 
les  autres  circonstances. 

N5 


^  « 


e4.>^\)^^>>'»''^v  ^>^ 


1— p—i^> 


tp 


:/ 


.J  tT 


f 


098      T    Pirrrfs  10  ic 

,   Il  y  fk  souviçpl;  dans^  Je .  langage  de& 
ihomes  un  sens  Utëral  qui  est  caqbëy 
et  que  les  circoostances  des  choses 
découvrent;;  ainsi  il  arive  souvent  que 
la  ii|4m^  ipr çpo^ition  a  un  tel  sens 
d|||i|||  iâÎDucîhje.  oi  d^tis  les .  écrits 
d'^'^twi  hônjle ,  et  qi<  ^Ue  ^H  a 
im  autre  dans  les  discc)i^*s  éji  dans  les 
ouvragei  d'un  autre  ^pne  :  ;  mais  il 
ne  faut  pas  légèrement  dïi^r  des  sens 
désavantageux  aux  paroles  di»  ceux  qfii 
nf^l^sent  pas  ^^  Miilit  cii^  Ilo^s  ; 
Up4^  ^1^^^^^^  SiepfifV^açh^  fuient  si 
fa^emefi^t<âételôpés  par  ks  circoiis- 
tances  f  cpi-un  home  ae  bon  sens  qui 
n'est  pas  prévenu  ne  puisse  pas  s'y 
méprendre.  Nos  préventions im)us  ren- 
dent toujours  injustes  >  et  nous  font 
souvent^réter  ^um  autres  des  sen- 
timensqu'^  détestent  aussi  sûacére-- 
ment  que  nous  les  détestons.   '.  i.  * 

Au  reste ,  je  viens  .d!ohserver  que 
le  seus^  lîtéral  figuré  est  celui  que  les 

{laroles  excitent   naturèlemeut  dans 
'esprit  de  ceux  qui  "entendent  la  lan- 
gue où  l'et  pression  figurée  est  autori- 
sée par  l'usage:  ainsi,  pour  bien  en- 
•  tendre  le  véritable  sens  litéral  d'un 
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auteur ,  il  ne  «ufit  pas  d'catendre  lés       ^ 

nioû  pailicùliers  dont  il  «'est  servi , 

il  ÉBiut > encore  Kçn  entendre  les  fa- 

çoipis  de  ]pArler  usitëes  dans  la  kn^e 

dèà  cet  auteur  ;  sans  quoi ,  on  Ton 

n'entendra  j[>oint  le  passage  ,  ou  l'on 

tombera  doÈis  des  cqntrè-^sens.  En  * 

françoît,  ioiier  parofe ,  veut  dire  pro- 

mettre  ;  en  latin ,  verba  df^re ,  signi- 

fie  tromper  :  Pœnas  darè  aUcm  >  n6 

vent  pas  dire  douer  de  la  ^péine  ^  à 

queh{u'uii ,  li^i  fii^e  de»  la  peine  ,  il 

veuf/  dire  àa  conirMire  être  puni  par 

quelqu'un  ,■  lui  doner  If  satisfaction 

qu'il  exige  de  nous ,  lui  doner  notre 

suplice  en  payement,  corne  on  paye 

une  jamende.  Quand  Properce  dit  à^i.  a.Ei^g. 

Cinthie,  A»4*5  miAi%  peiyErfei] /wiia5,  il" 

ne  veut  pas  dire  perfide ,  vous  m^lez 
causer  bien  des  tourmens  ,  il  lui  dit  au 
contraire  qu'il  la  fera  repentir  de  sa 

perfidie.  '  ^  '  « 

Il  n'est  pas^  possible  d'entendre  fe 
senswlitérajr  de  rEcriturc  Sainte  ,  si 
l'on  n'a  aucune  corioissànce  dès  bé- 
braïsmes  et  des  héllénismes  ,  io'est*à>- 
dire  ^d<5S  façons  de  parler  de  k  lan- 
gue hébraïque  et  de  là  langue  grèquq. 
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Lor3^e  lès  interprètes  traduisei^t  i 
Ja  rigueur  de  la  lettre  y  ils  reodem  les 
mots  et  Àqp  le  véritîaUe  seiis  :  dfe-»Ià 
yiem  qn'il  y  a,  par  exemple  ^  dans 
liès^  PseaUBTiës  plusieurs  versets  (|ui  De 
soàt  ps  intelligibles  eu  Jatîiiv:i9âfojfi/e^ 
Jiei^  ne  veut  pas  dù^e^imà  montagnes 
consacrées  à  Dieu,  mars  de  homes  mou' 
tannes.  ^^ 

Dàns^Ie  Nouveau  Testament  tnême 
»il^  a j^usieurs  passages  qui  ne  sau- 
rcneit^re  eéteiiduis  buu$  1*  eobois- 
sance  des  idiotismes' ^  «'est^i-dire  , 
des  façons  dëi^arlef  Ses  auteurs  ori- 
ginaux^. Lie  mot  hé]»*eù  qui  rëjpônd 
au  mot  latin  uerbum,  se  prend  ordi- 
nairement en  hébreu  pour  chose  signi-' 
fiée  p»r%la  pafde  5  cest  le  mot  gé- 
nérique qui  rq>ond  ii  negétiuth  on  res 
dQ%l:'aûû&.TKamfdmùsusçu€Béthleem, 
et  pideémus  hôc  s^erhum  ^uod  factum 
est  :  Passons  jus(^u'àv Bethléem  ,  et 
voyons  ce  qui  y  estjMvé.  Ainsi  lors- 
qu  au .  S'^i  verset  d^piapitre  8.  du 
Deutébonpme  ,  il  es^pt  (Deus-)  dédît 
tihi  cibum  manna  ^^d  ignôrdbas  tu 
et  patres  tut  >  ut  osténderet  tibi  quod 
non  m  solo  pane  vivat  homo  ^  scd  in 
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smùti  verbo  quod  egréditur  de  ore  Dei; 
vous  voyez  que  in  omni  verbo  signi^ 
fie  inomni  re ,  c'est-à-dire ,  de  tout  ce 
MfUe  Dieu  dit ,  Ou  i^eut,  qui  serve  de 
nouritute.  C'est  danji  ce  même  seins 
eue/ lesus -Christ  a^cité  ce  passage  : 
le  démon  lui  brbposoit  de  chaDger  les 
pierres  en  pum ,  il  n'est  pas  nëce^i- 
re  de  faire  ée  changement ,  rejpond 
Jesus-Christ ,  c€ur  Vhome  ne  vit  pas  seu-  M '«*•  c  Si 
lementme  pain  -,  il  se  nottrit  encote  de 
tout  ce  qui  plaît  à  Diéù  de  lui  douer 
pour  Éiouriturej  dip  tout  ce  que  Dieu 
'dit  qui  \ser\fira  de  nouriture';  V^ilà  le 
sens  lik^ral  ;  celui  qu'on,  done  comu- 
nement  à  ces  paroles ,  n'est  qu'un  sens 
moral*  t  ^   ^ 

Division  du  sens  ^pintueL 

.Le  sens  spirituel  est  aussi  de  plu^ 
sieurs  sorles..  i.  Le  sens  moral ,  a.  le 
sens  aUégprique ,  3^  le  }ens  anagogique* 

1 .  Sens  Moral. 

,  "Lé  sens  moral  est  une  interpréta- 
tion selon  laquelle  ou  tire  quelque 
instruction  pour  les  mœurs.  On  tire 
un  sens  moral  des  histoires ,  dfis  fa- 
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blefi  r  &c*  Il  n'y  «  rien  de  si  profatie 
dont  on  ner  puisse  tirer  des  moralités^ 
ni  rien  de  si  sérieux  qu'on  ne  puisse 
tourner  ^n  burlesque.  Telle  est  la 
-liaison  que  le^  idëe^  ont  les  unes  avec 
les  autres  :  le  moindre  raport  réveille 
une  idée  de  moralité  dans  un  home- 
don  t  le  goût  est  tourné  du  côté  de  la 
morale  j  et  au  contraire  celui  dont 
l'imagination  aime  le  burlesque,  trouva 
du  burlesque  par-tout. 

Thomas  Walleis  ,  Jacobm  An- 
glois  ,  fit  imprimer  vers  la  fin  du 
XV*.  siècle  ,  à  l'usage  des  prédica*? 
teurs ,  une  explication  morale  des  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  *.  Nous  avons 
le  Vi^g^^e  •  travesti,  de  Scaron.  Ovide 
n'avoit  point  pensé  à  la  morale  que 
Waljeîs  lui  prête;  et  Virgile  n'a  ja- 
m^is  eu  les  idées  burlesques  que  Sca- 
ron  a  trouvées^daûs  son  Enéide.  U 
n'en  est  pas  dé  même  des  fables  mo- 

*  MelamorpTi<5sis  Ovîdiâna  morâliter  à 
MagistroThoma Walleis  Anglico,  de  prpfes- 
siône  prredicat(^riiinsnb  S  Domitiico,  expia- 
Ti  ta.  Cf'  Ihre  rare  fut  traduit  en  \  484.  V  .4« 
P.  Ecliard,  t.  1.  p.  5o8.  et  M.  Mailtaire, 
Anoales  Typographiques,  1. 1.  p.  176. 
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raies;  leurs  auteurs  mêmes  ^npns  en 
découvrent  les  moralités  ;  elles  çnt 
lirëe»  du  texte  tome  upe  consetjuetice 
est  tirëe  de  son  principe.  . 

3.  Sens  Jllégorifiue. 
te  sem  allégoriifue  se  lire  d'un  dis- 
cours ,  qui  ,  k  le  preiH^e  dans  son 
sens  propre  ,  signifie  toute  autre  cho- 
se  :  c'est  une  hisioire  qui  est  1  image 
d'une  autre  histoire ,  ou  de  quelqu  au- 
tre pensée.  Nous  avons  dé,i  parle  de 

ralléKoriç.  ,.       .    ,        .  „ 

,     ^'Isprit  humain  a  bien  de   a  peme 
à  demeurer  indéterminé  sur  leà  eau- 
ses  dont  il  voit ,  ou  dont  dressent  es 
éfeis  :  ainsi  lorsqu'il  ne  ^conott  pas  les 
causes,  U  en  imagine ,  et  le  voila  sa- 
tisfait. Les  Païens  imaginèrent  d  a- 
bord  des  causes  frivo  es  de  la  P'^Ff  J 
deséfets  naturels  :  l'amour ,  fut  1  efet 
d'une  iUvinité  Wtiçuhère  :  Promé. 
thée  vola  le  feu  du  ciel:  C/res  in- 
venta le  blé  :  Bacchus  le  vm  ,  &c. 
Les  recherches  exactes  sont  troc  pé- 
nibles ,  et  ne  sont  pas  a  la  portée  de 

tout  le  monde.  Quoi  4"»' «"«''i 'J 
,  vulgaire  superstitieux yàa  le  P.  Saoa- 
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d'Hor.  t.  U 

p.  5o4. 
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don  *^«  /a  rfw;^^  des  vislonaires  quî 
inventèrent  toutès^<;es  fables. 

^  Datis  la  suite ,  quand  les  Païens  co- 
mencèreni  à  se  policer  et  à  faire  des 
réflexions  sur  ces  histoires  fabuleuses, 
il  se  troaVa  parmi  eux  dés  mystiques 
qui  en  envelopèrent  les  absurdités  sous 
le  voile  des  allégories  et  des  sens  fi- 
gurés ,  auxquels  les  premiers  auteurs 
de  ces  fables  n'avoient  jamais  pensé. 
Il  y  à  det^  pièces  allégoriques  en 
prose  et  en  vers  :  les  auteurs  de  ces, 
ouvrages  ont  prétendu  qu'on  leur 
donat  un  sens  allégorique  ;  mais  dans 
les  histoires ,  et  dans  les  autres  ou- 
vrages dans  lesquels  il  ne  parott  pas 
C|ue  Fauteur  ait  songé  à  Tallégôrie  , 
il  est  inutile  d  y  en  chercher.  Il  faut 
ue  les  histoires  dont  on  tire  ensuite 
es  allégories  ,  aient  été  composées 
dans  la  vue  de  Falléfiorie  ;  autrement 
les  explications  allégoriques  qu'on 
leur  dohe  i  ne  prouvent  rien ,  et  ne 
sont  que  des  aplications  arbitraires 
dont  il  est  libre  k  chacun  de  s'amu- 
ser corne  il  Fui  plaît,  pourvu  qu'on 
n'en  lire  pas  des  coubcquence^  dan- 
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DU  Sens  Spiuituet..     So5 
Quelques  auteurs  *  ont  trouvé  un/  Madjc^i 
ina<^e   des   révolutions   arivees   a   ^a  ci.ionoi^gi- 
an^e  latlneV  dans  la  statue  >^  ^■^^^::j::^:l 
Nabuchodonosor   vit   en  sooge^  ;  ;ils  *♦  u  «nui  . 
trouvent  dans  ce  songp  une  allé};oijie      -  '' 
de  ce   qui  devolt  ariver  à  la  lang/ic 

'  btine.  ,  . 

Cette  stûtuc  cMoit  exlraordioairc^- 
ment  grande  ;  la  langue  latine  n'étoît  • 
elle  pas  répandue  presque  par-tout? 

La  tête  de  cette  statue  etoit  d'or  y 
c>st  le  siècle* d'or  de  la  langue  lati- 
ne -,  c'est  le  tems  de  Térence  ,  de 
César ,  de  Cicéron  ,  de  Virgile  ;  en  un 
mot ,  c'est  le  siècle  d'Angusle. 

La  poitrine  et  les  bras  de  la  statue 
étoient  d'argent ,  c'est  le  sj^cle  d'ar- 
gent de  la  langue  îatinr  ;  c  est  dépuis 
la  mort  d'Auguste  jiïsoii'à  la  mort  de 
rEmpereurTrajan,  c  est-à-dire  ,  jus- 
qu'environ cent  ans  après  Auguste, 
^  Le  ventre  et  les  cuisses  de  la  sta- 
tue étoient  d'airain;  c'est  le  siècle 
(l  airain  de  la  langue  latine  ,  qui  com- 
prend depuis  la  mort  deTrajan  ,  jr.s- 
|u'à  la<|>rlse  de  Rome  par  les  GoùvSj 

i»n4io.  ^    . 

Les  jambes  de  la  statue  etoient  de 
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fer,  et  les  pies  partie  de  fer  et  partie 
de  terre  ;  c'est  Je  siècle  de  fer  de  la 
langue  latine,  pendant  lequel  les  di- 
férentcs  incursions  des  barbares  plon- 
gèrent les  homes  dans  une  extrenje 
ignorance  ;  à  peine  la  langue  latine 
se  conserva-t-elle  dans  le  langage  de 
TEglise. 

Enfin  ime  pierre  abattit  la  statue  ; 
c  est  la  langue  latine  qui  cessa  d'être 
une  langue  vivante. 

C'est  ainsi  qu'on  raporte  tout  ^ux 
idées  dont  on  est  prèocupé. 

Les  sens  allégoriques  ont  été  au- 
trefois fort  à  la  mode ,  et  ils  le  sont 
encore  en  Orient  ;  on  en  trouvoit 
par-tout  jusques  dans  les  nombres. 
Métrodore  de  Larapsaque ,  au  rapqrt 
Huct.bri-  de-Tatien,  avoit  |,ourné  Homère  tout 

geaianori.  a.  entier  en  allégories.  On  aimé  mieux 
^quiBst.  1  .  3^JQm.j'jjyi  I3  r^aiiti^  Ju  3gng  Hteral. 

Traité  iia  Les  expUcatious  mystiques  de  l'Ecri- 

•ens  litéral  et  ^    •  .     «^        *  •  n 

du  sens  ipyi  ture  bamtc ,  qui  ne   sont  pomt   fi- 
tique ,  seioû  ^^^5  p^p  jçg  Apôtres ,  ni  établies  clai- 

la  doctriae  *  »      ^     ^1     •  .i 

èci  Pères.  A rcmeut  parla  revelationv^  sontisujetes 
Paris,  chez  ^  des  allusions  qui  mènent  #u  fana- 
ccût.  tisme. 


DIT  Sens  Spirituel. 
3.  Sens  Jsiagogique. 


307 


4P 


Le  sens  anàgogique  xr  est  guère,  en 
usage  que  lorsqu'il  s'agil  des  diferens 
sens  de  l'Ecriture  Sainte.  Ce  niol«»«-r 
..,.;V7ue vient  du  grec  <t»<t>«7  "'  f[^  ^«VV 
fiire  d/ev«tio«  .•  i^*.  dans  la  composi- 
tion des  mots ,  signifie  sojivent ,  au- 
dessiis,  en  haut,  *>»>«  veut  dire  con- 
duite ;  de  iy.^,  je  conduis  .^ainsi  le  sens 
anasogique  de  l'Ecriture  Sainte  est  un 

„s  mystique  .  qui  élève  1  esprit  aux 
Icts  célestes  et  divins  de  la  vie  eter- 
nèle  dont  les  Saints  jouissent  dans  le 

"  Le  sens  Utéral  est  le  fondement 
des  autres  sens  de  l'Ecriture  Sainte. 
SI  les  explications  qu'on  eu  donc 
ont  raport  aux  mœurs ,  c'est  le  sens 

moral.     '^  ,     **"  j 

V-  Si  les  explicaiioDS  des  passages  de 
l'ancien  Testament  regardent  1  Eglise 
ei  les  mystères  de  notre  Religion  par 
analogie  ou  rcssemb  ance  ,  c  est  le 
us  aTlégoriciae  ;  ainsi  le  sacrifice  de 

^levé  dans  le  désert ,  éto.ent  autant  de 
figures  dtfsaccifice  de  Kcroix. 
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5o8    /  Division,  ^c* 

Enfin  ,  lorsque  ces  explications 
f,'ardent  KEjjlise  triomphante  et  la  vj^ 
iks  bienheureux  dan5  le  ciel,  cV.si 
le  sens  an;i*^ojjique  ;  c'est  ainsi  que  \c 
sabai  des  Juifs^est  regardé  corne  1^- 
rnage  du  repos  éternel  des  bienheu- 
reux. Ces  diférens  sens,  qui  ne  sont 
point  le  sens  literal ,  ni  le  sens  moral , 
s'ypèlent  aussi  en  général  seps  tropo^ 
logique,  c  est-à-dire  ,  sens^fi^uré.  Mais 
ronie  j(»  lai  déjà  remarque,  il  faut 
sriivrc  dans  le  sens  ullégoriqtic  et  dans 


iigence 

rai ,  qui  est  la  r^gle  infaillible  de  ce 
que  nous  devoj(is  croire  et  pratiquer 
pour  être  sauves. 


Du   Sens   Ada^^js, 

ou  (ftie  Von   dohe  par  allusion. 

\2  u  EL  Q  u  E  FOI  s  on  se  sert  des^aro- 
les  de  l'Erriture  Sainte  ou  de  quelque 
auteur  profane,   pour  <ep  faire  unç 
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,  apilqiieà  son  héros  ce  qui  est  dit 
;  l^Ecriiure  à  Tocasion  de  Juda^ 


*      Pu   Sens  Adapté. 

anlicallon  parlicîilière  qui  convient  au 
sujet  dont  on  veut  parler,  mais  qui 
n'est  pas  le  sens  tiaturel  et  litéral  de 
Tafiteur  dont  on  les  emprunte  /c'est 
cej  qu'ope apèle  sensus  accommodnti^ 
//àA  sens  adapté;  , 

Dans  les  panégyriques  des  Saints  et 
clans  les  Oraisons  funèbres ,  le  texte  du 
discours  est  pris  ordinairement  dans 

fe-sensdpnt  nous  parlons.  M.  Fléchier 
dans^son  Oraison  funèbre  de  M.  de  Tu- 
rêne 

dans , 

Machahi^e  qui  fui  tué  dans  unç  bataille. 
Le  P.  le  Jeune  de  FOraioire,  fumeur 
missionaire ,  s'apelbit'Jeffn  ;  il  étoit  de^ 
venu  aveugle  :  d  fut  nômé  pour  prê- 
(  her  le  carême  à  Marseille  aux  Acou- 
les-,  volçi  le  texte  doiaon  premicKscï> 
mon  :  Fuit  homo  missus  à  Dco  j  cui 
yfomcn  cratJqànvcs  /notî  erat  ille  luJ^'^ 
srdiU  tesfimôttium  perhibéret  de  liiminâ, 
/oii  voit  qu'il  fesoît  allusion  à  son  nom 
cl  à  son  aveuglement. 

Rcniarques  ^siir  quelques  passages 
adoptés  à  contre-sens. 

Il  y  a  quelques  passages  des  ailleurs 
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:  profanés  qui^sont  cpme  passes  en  pro« 

f'Verlies ,  et  aui()àels  on*  done  C9mu- 

^   nément  tin  sens  détourné  qui  n'est  pas 

.         précisément  le  mémo  sens  que'^celui 

qu'ils  Dut  dans  Fauteur  d^ù  ils  sont 

tirés  ;  en  voici  des  exemples  } 

I .  Quand  on  yéùt  àmoDier  un  jeune 

.     hoipe  à' faire  parade  de  ce  qu'il  sait,- 

6U  blâmer  uioi  savant  de  ce  qu'il  se 

-    tient  dans  l'obscilrité/  on  lui  dit  ce 

vers  de  Perse  :  '  .'  *^v 

Pers;  8at.l«.  Sciro  toQii^mhil  est,  ni«i  té  soire  hoc  iciat 


▼.  *7« 


aiter  ? 


Toùteyotrè  science  i^esttien^  si  les 
autres  ne  savent  pasr  combien  vous 
^tes  savant/  La  pensée  de  Perse  est 
pourtant  de  blâmer  ceux  qui  p'étu- 
oient  que  ppur^fairjâ  ^ensiiite  parade 
de  ce  qu'ils  s^veSQt.  Ç  tefiis  M  mœurs  ! 

^'  v^ou^ pâti$j$ez  sur  les  Uy^f*^!  Quoi  donc  l 

croyeZ'Vous  que  la  science  n'est  rifin ,  à 
moins  que  les  autres  liesàchenf  que  \*ous 
êtes  savant?  ^ 

pert.  Sat.l.  En  poUor ,  seniûmqaê  :  O  itiores*'  usque 
w*  «T»      '  adeéne 

Scire  tonm  nihil  est ,  ni»  te  scire Jioc  sciit 
aller? 
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ses  en  prçH 
>ne  cqmu- 
uinî^estpas 

que^celui 
oii  ils  sont 
I  i  ' 
iv  un  jeune 

qu'il  sait,-^ 
le  qu'il  se 

lui  dit  ce 

.m,  - 

dre  hoc  sciât 

ien^  ai  les 
llnen  vous 

r 

î  Perse  est 
qiii  p'étu; 
àtfi  parade 
!-*4  mœurs! 
agîoiieque 
}uoi  donçl 
*estrifsn,  à 
f]^  que  s'ous 

ptti\  àsque 
irejioc  MÛat 


V*    0^  aiHi  Afè^P'Ti.     5ii 

'  Il  y  a  une  inurrogatton  et  une  sur- 
prise dans  te  texte ,  et  Fon  cite  le  vers 
dans  un  Sfns  absolu. 

4 .  On  dit  d'un  home  qui  parle  avec 
emphasè^d'un  style  amjpoulé  et  re- 
chorch^^  cAie     ;  * 

Frdîicii  «mpàUas  et  aesquîpedàiia  verba  :         ^ot.  Art 

il  lète  i  il  fait  sortir  de  sa  bouche  des 
piuroles  enflëes  et  dès  niots  d'un  pié 
çt  dew.  Cèpenid^it  ce  vers  ja  un  sens 
tout  contraire  dans  Horace.  «  La  tra- 
»  gëdiCy  dit  ce  Poète,  ne  s'eiprime 
>)  pas  toujqor^  d  un  j(tjle  pçmpeuk  et 
»  -élevé  ;  Tëlèphe  ft%  PçMe ,  tpus  deux  . 
^  pauvres  y  tous  deux  chasses  de  leurs 
>>  pays /ne  doivent  point  recourir  à 
»  des  termes  enflés,  ni  se  servir  de 
a  grands  mots  :  il  faut  qu^ils  fassenr 
»  parlipr  leur  doijdeur  d'tiii  style  simple 
>^  et  iiatùiiél  /  s'ils  veulent  nous  tou- 
>)  cher,  et  qné  bous  nous  intéressions 
>)  à  Itxxt  malaise  fortuné  ;  »  ainsi  prà^ 
jiciij  dans  Horace ,  veut  dire  il  iejéte. 
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Et  ttâipcni  ^lerùmqm  dolst  sermôAe  pedés- 

'tn.'  Hor.Art 

Téleph^  et  Pelcna ,  càa  paaper  et  exul  f^^-  ^*  t^' 
ntërque. 
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Projî^il  atppullM  et  s^s^ui|7edàlia  véf  b^ , 
Si  curât  cor  «pcK5l»nlit  uiij|i>ip,4}4erdi4. 

M.  Boileaa  nou»  dom  fe  même  J)ré- 
cepte  ; 

Art  Poêt.   Que  devant  Troie  en  flamè ,  Hecube  deaol^ 
chàQt.  5.     ^e  yiëne  pas  pousser  une  plainte  ampou- 

Cette  remarque ,  qui  se  irouye  qatis 
la  plupart  des  Coiumeutat^urs  d'HcH 
race ,  ne  devoit  point  ëchaper  aux 
auteurs  des  Dïctionnaiires  sur  le  met 


/ 


/ 


projicere, 

5.  Souvent  pour  excuser  les  fioites 
d'un  liabite  liomme ,  ou  cite  be  mot 
d'Horabe  : 

#  ■■  •     -^  .   .     .       :  :  '  •■..'' 

Hor  Art     •  •  •  •  Quanddque  bonus  dormitat  Homërus. 

Corne  iJi  HArs^c^  avoU  tPW*^:  W^  /que 
le  hofi  Homère  s^endçrt  çff^fùf^efçis. 
Mais  quavjdà^ué.  esî^ |5  po^jç  qu(fn4o- 

est  pris  eu |>DUpe  part^  «  Jg  jwjiprfâche' , 
»  dit  Horace  ,  toutes  les  fois  que  je 
»  m*àperçoi8^qîi'Ho!mére,ceteMëleftt 
»  Poète,  s'endort ,  se  ;U^sIi0e,,ne  se 
))  soutient  pas^).  V  '     ',. 

Indigner 
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Indignor  quaadôque  laonus  dormitat  Ii<9më-      \    ^ 

* 
M.  Dancl  s'est  trompé  dans  l'eiplîca- 

'tlon  qu'U  doue  de  ce  passage  dans  son 

Dictlonaire  latin-*fraiîçois  sur  ee  mot 

4.  Enfin  pour  s'excuser  quand  on 
est  tonibé*dans  quelque  faute ,  on  cite 
ce  v^rs  de  ïéreucc  : 

Homo  siim  ,  humàiii  pihil  à  me  alicnum  Heart.-rt 
puto,  ,  se.  i.v,^. 

corne  si  Téjrejoçe  avolt  voulu  dire,  je  , 
suis  honte  ,  jû?  ne  si^is  pQuil  cuempt  des^ 
faiblesses  de  llmniamté^  ce  n'est  pas 
là  le  sens  de  ïcrence.  Ch^'émès  tou- 
ché de  raflictlon  où  il  voit  Ménédèmc 
son  voisljçi,  vient  lui  demander  quelle 
peut  être  la  cauée  de  sofi  chagrin  et 
des  peines  qu'il  se  donc  :  Ménédèmc 
lui  dit  brusquemçnt,  qu'il  iaut  qu'il 
ait  bien  du  loisir  pour  venir  se  mêler 
des  aXaires'd'aulrui.  «  Je  suis  home, 
>)  répond  tranquilement  Chrêmes  ^  ricu 
»  dç^tout  ce  qui  regarde  les  autres 
»  houies  n'est  étranger  pour  moi,  je 
»  m'intéresse  à  tout  ce  qui  regarde 
>j  mou  prochain  », 
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D  V   Se  n  s   Ad  a  f  t  e. 

■    ■    i .    -■ 

((  Qn  doit  s'éioner  ,  dit  Madame 
»  Dacier  ,  que  ce  vers  ait  élé  si  mal 
»  entendu ,  après  ce  que  Cicéron  en 
>)  a  dit  dans  lé  premier  livre^^es  Ofi- 


♦  ' 


I  off. 


»  cespW. 


n.  ft3. 
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Vo^cl  les  paroles  de  Cicéimi  :  Est 
enim  difficilis  cura  reriim  alienâruki  , 
qiiariqudm  Terentiduus  ille  Chrenies  hu^ 
vidni  nihil  d  se  aliénum  put  ai.  J  ajou-» 
terai  un  passage  de  Séuèque,  qui  est 
un  comentaire  encore  plus  clair  d,e 
ces  paroles  de  ïerençe.  Sénèque ,  a6 
Philosophe  paie  A  /  explique  dans  une 
de  ses  lettres,  cornent  les  homes  doi- 
t/ent  honorer  la  majesté  des  Dieux  :  il 
dit  que  xe  nest  «qu'en  croyiint  en  eux , 
en  pratiquant  de*  boues  œuvres  ^  et  eu 
lâchant  4^1^  ip^^^^^^  ^^^^^  l^urs  perfec^ 
tions  y.  quon  peut  leur  fttndre  un  culte 
agréable^  il  parle  ensuite  de  ce  que  les 
homes  se  doivent  les  uns  aux  autres. 
t<  Nous  devons  tous  nous  regarder , 
il  d'a-il  y  conie  étânl  les  membres  d'»m 
»  f^rand  corps  ;  ^^  nature  nous  a  tous 
-  »  tires  deJa  même  source  ,  et  par  là 
»  nous  a  tous  fait  parens  les  uns  des 
»  antres  ;  c'est  elle»  qui  a  étàhli  Féquiic 
))  \^  la  jiistivv.  Sdon  rinslilulion  de 
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»  là  nature  ,  on  est  plus  à  plaindre 
»  quand  on  nuit  aux  autres  ,  que 
»  quand  on  en  reçoit  du  domage.  La 
»  nature  noiis  a  doué  des  mains  pour 
»  uoiis  aider  les  uns  les  autres  ;  ainsi 
»  ayons  toujours  dans  la  bouche  et 
»  dans  le  cœur  ce  vers  de  TeVence , 
»  Je  suis  '  home ,  rien  d^  tout  ce  qui 
»  regarde  les  homes  neH  étranger  pour 


»  moi  *  » 


■V 


.  *  Qu<5modo  sint  Dii  colendi  solet  prae- 
cipi.. . .  Deum  colit  qui  novil..  . .  Primus 
est  De<5rum  cultus ,  Deos  crëdere,  deiiide 
ledderejllis  mâjestatem  siiara ,  reddere  bo- 
„  nitâlem  sine  qaâ  nuMa  raajëstas  est  :   vig 
Deos  propitiâré  ,  bonus  esto.  Satis  illos  ca- 
luit  quisquis  imilâtus  est.  JScce  altéra  qosBS- 
lio, quomodo liominibus ait  utendum....  pos- 
siin  bi éviter  hanc  forniulam  Lumâni  offrcii 
tiûdere....  membra  siimus  corporis  liiagiii , 
iiatrra  nos  cbgnAtos  ëdidit  cum  ex  iisdem 
et  in  idem  *  gigneret.  Haec  nobis  amtirem 
indfdit    mùtuùni    et   soci  biles   fecit  ;    illa 
cequuin  justuinqueconiposuit  :  ex  illius  cons- 
lituliijne  misërina  est  nocërc  quain.  kedi  • 
<t  illius  inipërio  parât»  sunt  ad  Juvandum* 
Mtanus  Iste  vepus  et  in  pëctore  crin  ore  sit, 
homosum  ,humàni  nihilà  rtie  aliénûmputo. 
Habc^mus  i,n  conun'iiic,  quod  natj  sumu^. 
"^cnec,  Ep.  xcv.  *  olï'icia. 
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5i6     Du   Se^n  s  Adaptée. 

Il  est.  vrai  en  général  que  les  cita- 
lions  et  les  aplicaiions  doivent  être 
justes  autant  cpi'il  est  possible;  puis- 
'  qu'autrement  elles'' ne  prouvent  rien , 
et  ne  servent  qu'à  montrer  une  fausse 
érudition  :  mais  ^y  àuroit  bien  du 
rigorisme  à  condâncr  tout  sens  adap|ë. 
Il  y  a  bien  de  la  diférence  entre  ra- 
porter  un  passage  come  une  autorité 
qui  prouve  ,  ou  simplement  come  dei 
paroles  conues  ,  auxquelles  on  donc 
un  sens  nouveau  qui  convient  au  sujet 
dont  on  veut  parler  :  dans  le  premier 
cas,  il  faut  conserver  le  sens  de  l'au. 
leur;  mais  dans  le  second  cas  ,  les 
passages ,  auxquels  on  donc  un  sens 
difér^nt  de  celui  qu'ils  ont  dans  léui 
auteur  ,  sont  regardés  come  autant 
de  parodies,  et, come  une  sorte  .de 
jeusdont  il  est  souvent  permis  de  faire 
usage.  ■  ■     •       ^ 
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Suite  du  Sens  Ad  ai?  TÉr 

De  la  Parodie  et  des  C entons. 

La  parodie  est  aussi  une  sorte  de 
sens  adapté.  Ce  mot  est  grec;  car  les  ^« 
Grecs  ont  fâ^it  des  parodies . 

Parodie  *  si^ific  à  la  lettre  uti 
chant  composé  à  rimitatioû  d'un  au^ 
tre ,  et  par  extension  on  done  lé  iiom . 
de  parodie  à  un  ouvrage  en  vers  ,; 
dans  lequel  on  détourne  ,  dani  uu 
sens  railleur  ,d^s  vefs  qu'un  autre  a 
faits  dans  une  vue  diférente.  On  a 
la  liberté  d'ajouter  ou  de  retrancher 
ce  qui  est  nécessaire  au  dessein  qu'on 

*  n^^âxT/i,  canticnm.  R.  «ne/»* »  juxia,  et 

Zê^i,  cantus,  Carmen,  Cunticpin  vel  carmen 

"^  ad  altëriiis  simihtudinem  eomp(5situin,  6um 

altérius  pcM^lae  versus  jocôsè  in  âliud  argu- 

niëntùm  transferùntur. 

Est  étiam'par(')dra ,  HcrrTi<'»geni ,  cuni  quïs, 
iibi  partem  aliqiram  versus  pr(^tnlit ,  r<«li- 
qiium,  à  se,  id  est ,  .de  suo,  oratii'»ne  solûtâ 
elûquitur.  Robertson,  Tb.  ling.  gr»c.  v.  w«- 
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$e  propose  ;  mais  on  doit  conserver 

.autant  de  mots   qu'il   est  nécessaire 

pour  rapeW  lé  souvenir  de  rori{»inaI 

,      .  dont  où  emprunte  les  paroles.»  L'idée 

W     de.  cet  original  et  Taplication  qu'on 

en  fait  à  un  sujet  d'un  ordre  moins 

sérieux^  forment  dans   l'imagination 

un  contraste  qui  la  surprend,  et  c'est 

en  cela  que  consiste  la  plakanterie  de, 

la  parodie.   Cornejlle  a^dit  dans  le 

siyle^ravè ,  parlant  du  père^de  i^hi- 

mène  :  .       "  » 


I  p  Cid.  cet. 

I.  5C.   J.  •     . 


■\ 


Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits. 

Racrne  a  paro<Iie  ce  vers   dans  les 

Plaideurs  :  rintlmé   parlant   de   son 

père  <J«i  étoit   sergent ,  dit  plai^- 
inent  :  *l 


Les  Plaid.  Il  gagaoit  en  un  jour  plus  qu'un  a^tre  en 

act.  1.SC.5.  5  six  mois, 


L 


Ses  rides  sur  son  front  gravoient^ious  %o^ 
exploita. 

.m 

Dans  Corneille  ,  exploits  signifie  ac-r 
lions  mémorables ,  exploits  militaires  ; 
vV  dans  les  Plaideurs  ,  exploits  se 
])rend  pour  les  actes  ou  prxycédures 
qvie  fout  les  scrgens.  On  dit  que  le 
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.  grand  Corneille  fut  ofcnsé  dç  cette 
plaisanterie  du  jei&e  Racine. 

Au  reste ,  V Académie  a  observe  que  sentimens 
les  ndes  marquent  les  années  :  '^i^*-'^  «^  j^nrUsversdu 
grax^enl point  les  exploits,  Cid. 

Les  vers  les  plus  conus ,  sont  cenl 
qui  sont  le  plus  exposés  à  la  parodie. 
On  trouve  dans  les  dernières  éditions 
des  (Euvres  de  Boileau  ,  une  parodie     Ton»  i.p. 
ingénieuse  de  quelqvies scèties  du  Cid.  î;;-.'^''*  "^^ 
On  peut  voir  aussi  dans  les  Poésies  de 
Madame  des  Houlières  une  parpdie      Des  Honi. 
d  une  scène  de  la  même  tragec^je.  Le  ^  ^,j>    '' 
Tliéâtre  Italien  est  riche  o^  parodies. 
Le  Poëme  du  Vice  Puni  est  rempli 
d'aplications  heureuses  de  vers  de  nos 
meilleurs  Poètes  :  ces  iiplications  sont 
autant  dé  parodies. 

Les  Cernons  sofft  encore  uiie  sorte  K«v'rfov>cen- 
-d  ouvrage  qui  à  raport  au  sens  adap-^^j^j,  ^.^^^.^ 
-    té.    Cento  en  latin   signifie  ^   dans  le  f>nsaicin4ta 
sens  propre ,  une  pièce  de  drap  qui  .^, 
doit  être  cousue  à  quelqu'autre  pièce , 
vx  plus  souvent  un  manteau  ou  un 
habit   fait   de    diférenles   pièces  ra- 
portées  :  ensuite  on  a  doné  ce  noiir, 
y  par  métaphore,  à  un  ouvrage  corn- 
posé  de   plusieurs  vers  ou  de  plu- 
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sieurs  passages  empriinlés  d'un  ori 
de  phisieiirs  auteurs.  On  prend  or- 
dlnalrenieni  la  moitié  d'un  vers  ,  et 
on  le  lie  par  le  sens  avec  la  moitié 
d'un  autre  vers.  ^  On  ])eul  employer 
un  vers  tout  entier  et  la  moitié  du 
suivant,  mais  on  désaprouve  qu'il  j 
ait  deux  vers  de  suite  d'un  nieme  au- 
teur. Voici  un  exemple  dé  celte  sorte 
rl'ouvragè ,  tiré  des  centons  de  Proba 
Falconia.  **ll  s'agit  de  là  défense  qtie 


in 


*  VarîisdelocïSjSensibusqtîedivéfsis,  qiia^ 
daqi  carmiriis  structi  ra  solidcitur,  in  unum 
Versunj  ut  coeant  caesi  duo ,  i^ut  unus  et  se- 
quens  cum  medio  :  nam  duos  junctira  locire 
iucptutn  est /et  très,  unâ  sërie,  merae  nugae.... 
flfiisus  dive'rsi  ut  C(5ngruant;  adôptiVa  quîC 
sunt,  ut  cogn'ita  videântur;  aliënn  ne  inter- 
liceant;  hiùlca  ne  pateaiit.^2£50/7//^5  Paulo 
l^'ist.quœ  jirœlégittii^ ante  JLdiyXl,  xiii. 

*^*  ProbaB  Falc6niaB  vatis  clarissiinse  à  S. 
]îij.ronynio  comprobata?  centones  de  Fidci 
noslraî  mysfërii's,  è  Maïuni?  carininibus,^c. 
3'ai  isris  ,  apud  iEi»idinm  Qorbinum,  i57(>. 
f.  27.  iii-8\  Item  Pai'isiis  ,  apu^ Franciscuixi 
Sldplianum.  i^.^3, 

Lt^s  ceritor^dè  Proha  Falconia  se  trouvent 
aussi dansli^'ihWoihctSL Palruni.Torn.  5.  Lug- 
d  ni  16*77.  ^oicice  qvl  est  dit  de  cette  sa- 
vante et  pieuse  Dame  dcms  ?'Index  Auclo- 
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Dieu  fit  à  Adam  et  à  EVfe  de  manger 
du  fruit  défendu  :  Proba  Falcomaiait 
parler  le  Seigneur  en  ces  termes ,  au 
chapitre  xvi. 

J£.  2.  712.  ¥os  famuîi  qnœ  dicam  animis 

advértite  vestrià  i 
2,    ai.  Est  iii  conspcclu  *  rami»  feli-  G 

cibus  arbor. 
7.  69'i.  Qnam  nèquc  fas  igni  qpquam 

nec  slérncTefr^o  „         ^^^^^ 
7.  608.  RcUigicSne  ^imcr^^  *  nunquam  ^.  s-  700, 

concessa  mov^ti^ 
I  !..  591.  Hâcquicumquc  saerpfi*  decërp- 
^  serit  arbore fbe Us, 

11.  849.  Morte luet mérita,* wtfc/n^sen- 

tëntia  vertit  ; 
G.  2.  3i5.  Nectibitamprndensquisquam 

persxiâdeat  auclor  '* 

riimBibl.  Patr.  Tom.  r/.  Proba  Falconii 

nxor  no«  Adélphi  Proconsulis,  "t  scribit 

Mdùrus,  8€d  Anicii  ProU  Pr»fc  cU  Pr^tu- 

rio  ,posleà  Corisulis,  mater  Probini,Ohbni, 

et  Probi ,  simililer  Coiisiaum.  De  qud  muUa 

Hicr(5nymû8  Epist.  8.  et  lîaronius,  Tom.  4. 

•  et  5.  Annâlium.  Scripsit  Virgilio-centônes 

nui  extant  fol.  1218.  F16ruitnon  sub  Iheo- 

d69iojumùre,ut  vuU  Sistus  Senensis ,  scà 

subGrati'nok  ^   i- 
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Ec.  8.  48.  Commaciilâfe  jnAnuft.  *  Liccat 

te  voce  moiiëri 
G.  3.  216.  Fémmh,*nulliusteblahdasua- 

sio  vincat, 
G.  J.M68.  Si  te  digna  mancl  divini  ^loria 

ruris. 

Nouslavons  aussi  ies  centous'd'Etiène 
de  Pleune  *  et  de  quelques  autres. 

iZléft^;.^^^^^  au   rapoit 

d  Ausone  ,  s  etoit  aussi  amusé  à  celle 
sorte  de  jeu  :  mais  il  vaut  mieux  s'o- 
cuper  à  bien  penser ,  et  à  bien  expi  i- 
mer  ce  qu'on  pense,  qu'à  perdre  Je 
tems  à  un  travail  où  lesprit  est  tou- 
jours dans  ies  entraves ,  où  la  pensée 
est  subordonée  aux  mots  ,  au  lîeu/jue 
ce  sont  les  mots  qu'il  faut  toujours 
subordoner  aux  pensées. 

Cénétoit  pas  assez  pour  quelques 
écrivains,  que  la  contrainte  des  cen- 
,tans  :  nous  avons  dos  ouvrages  où 
ï  auteur  s'est  ^^  interdit  successive- 

"*  S(«f)hani  Pleurréi  Mwth  sacra  oSnlinenn 
acla  Dcmnini  N.  J.  C.  et  primurum  Mârty- 
lum  Vjr^îlio-ccnlônibus  conscripla.  Pan- 
bii8,a|)ndAdrianumTaupinart,  l6^8.in4^ 

**  l^'^>^r  abaque  litteri»,  de  iîltâtibusniun-  ' 
(Il  et  liuijiiiiw  ;  auclorc  Fâbio,  Claudio ,  Goi- 
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ment  par  chapitre»,  et  ^elon  l'ordre 
de/ ralphabel  l'udage  d'une  letue  , 
c  ést-à-dire ,  que  dans  le  pren^ier  cha- 
pitre il  n'y  a  point  d'à  et  dans  le  second  f 
(oint  de  b,  ainsi  de  suite.  Un  autre  * 
il  fait  un  Poëme  dont  tous  les  mots 
comencent  par  un  ;^. 

Plauditc  porcëlli  ;  porcoriim  pîgra  propugb 
Progréditur^  pliirea  porci  pinguëdine  pîcni 
Pngnantcspcrgunt.  PécndumparsprodigicSsa 
JPcrlurbat  pcde  petrosas  pler J.mqne  plalças  ; 
Pars  poi  lenlosè  popiilurum  prata  proCc^nat. 

Dans  le  X*  siècle  ,  Hubaud  ,  Re- 

tVikno  ,V\iigét\lio  iEdidU,  P.  Jacobus  Hom- 
mey  Auftustiniânus,  Pictavii.  Proslal  Pari- 
siis  apûd  Vidiianr  Caroli  Geignard  ,  f6«^. 
Le  titre  du  manuscrit  promet  ab  A.  usque  m 
Z.  maisl'lmprimeurn'a  misaujourtjuexiv. 
chapiires,  c'est-à-dire  Jusju'àrO  inclusif 
vemeni  ;  et  il  dévlaxe  que  lecophte  a  égaré  U 
reste.  IIuc  usque  codex,  cnjus  scriplor  addit: 
ii  deccin  de  quibus  fit  inéiilio  in  l(tulo,  nes- 

cio  ubi  sunt.  •  /» 

■•*  Pugiia  Porcormn  y^f  P.  Porciam.  (e 
Poëruê-etit  composé  de  ji^S  vers.  Je  l'ai  vu 
dans  un  recueil  qui  a  pour  titre  :  Nugae  Ve- 
Tî  \lc«.  Moréri  atribue  ce  Poème  à  Lco  Pla- 
cerilius.  V.  Plaisant,  dans  l'édition  de  Mo- 

l'ii  Je  1718.  . 
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dia  à  TEnipereur  L.r)aries  le  ^naiwe 
un  Poëme  compose  à  Thoneur  des  „ 
-  chauves  ,  dont  tous  les  mots  coinjen- 
ccnt  par  la  lettre  c. 

Car  mina ,  cîarisonaç,  cal  vis  cantate  Cameiise. 

*  Un  autre  s'est  mis  dans  une/con^ 
tralnte  encore  plus  grande  ,  il/a  fait 
un  Poëme  de  !^56  vers  de  six  pies  , 
dont  le  dernier  seul  est  im  spondée  , 
Tes  cinq  autres  sont  autant  dé  dactv- 
les.  Le  second  pie?  rime  avecy  le  qua- 
trième ,  et  le  dernier  mot  d'un  vers 

^f  ime  avec  le  dernier  mot  du  vers  xjui 
le  suit ,  à  la  manière  de  nos/vers  fran- 

»  çois  à  rime^  s^uivies  ;  en  YA)ici  le  co- 
mençement  : 

Hora  novï^sima,  tempera  pvJsima  sunt,  vi- 
^    gilé  mus. 
^cc  mJn.'c/V^r  imtniiicl  aybiter  ille  supr^- 
mus. 

*  Beriiarcli  MoHinensis ,  Mônaclii  6rdinis 
Cliiniacen^iis,  ad  Pcliuni  Ciuiiiaccnsem  Ab- 
h  IciQ  qui  cUruit  antio  i  i/jo.  .de  Contemptu 
Mundi ,  Hbi  i  trcs  ex  vctciibus  membranis 
rtccus  dcscripti.  Bieiïia);  anno  iS^S. 
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Imminct;  imminet  ut  xnala  tér/ni/i^/ ,  .aequa 

coronet , 
.Recta  rémunéré?/;  âhxîa  \TXjeret,  selliera  àonet* 
Ai'ifèrat  aspira  ,  duraque   pondéra  mëutîs 

onûstœ  ^ 
S'jbriaiiiiy«ia/,r0iprobapz//7za^,iHraqncjw«^^, 
-  IkWe  fMsaimus  ;  ille  gv;i\isèûnus  éccc  venit 
Rex. 
Surgat  home^reusj  in&tat  horo<|  Veuti^'k  palip 
'  yviiiex* 

Les  Poëmes  dont  je  viens  de  parler 
sont  aujourd'hui  au  même  rai^  que 
les  acrostiches  et  les  ^nagrames.  *  Le 

*  L'acrostiche  est  une  sorte  d'ouvi'ftge  en 
vers, dont  chaque  vers  coraence  par  chacune 
des  lettres  qui  forment  un  certain  mot.  A  la 
têt^  de  chaque  comédie  de  Piaule, «il  y  a  un 
argument  fait  en  acrostiche  :  c'est  le  nom  dç 
la  pièce  qui  est  le  mot  de  racrostiche;  par 
exemple  :  Ampliitruo  :  le  premier  vers  de 
l'argument  comencepar  un  ji,  le  second  par 
une  M,  ainsi  de  suiti?.  Ce»  argumcns  sont 
anciens,  et  Madame  Dàeicr  dans  ses  remai- 
ques  sur  celui  de  l'Amphitryon,  fait  entendre 

que  Piaule  en  est  l'auteur.  .         / 

Cicéron  noHsaprend  qu  Euftius  avoll  fait 
des  acrostiches;  «lk^oçi^iç  dicilur,  cnm  dein- 
ceps  ex  priniU  vérsuum  iitteris  dliquid  con- 
néctittir ,  ut  in  quibundam  Ennidnis,  Cic, 
de  Uivinatione  1.  2.  n.  lu,  aliter  L^jr. 

S.  Augustin  de  Civ.  Dei ,  L  xvli.  c.  2J. 
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{çoût  de  toutes  ces  sortes  d'ouyrages , 
heureusement ,  est  passé.  Il  V  a  eu  un 
tems  où  les  ouvrages  d'esprit  tiroient 
leur  prhicipal  mérite  de  la  peine  qu'il 
y  avoit  à  ^  les  produire ,  et  souvent  la 
montagne  étoit  récompensée  de:  n*en- 

*^  fanter  qu'une  souris,  pourvu  qu'elle 

Molière ,  eut  été  loQff^tems  en  .travail.  Àujour- 

le.  2.  d  huiie  tems  et  la  ainculte  ne  fout  rien 

à  Va/aire;  on  aime  ce  qui  est  vrai ,  ce 
qui  instruit ,  ce  qui  éclaire  ,  ce  qui 
intéresse ,  ce  qui  a  un  objet  raisona- 
ble;  et  l'on  ne  regarde "^lus  les  mots 

•       parle  d'un  acrostiche  de  la  Sîbyle  Êrythrëe , 
dont  les  lettres  initiales  formdient  ce  sens, 

An  i-este,  acrostiche  vient  de  deux  "mots 
grocs  i»^9ty  sumnius  qui  est  à  une  des  extré^ 
mitéflj  et  çiz*f  versus ,  ordo.  ixftçixtt  i  et 
V  ^  i(ift|(tro;*i' ^*  >  iiiitium  versus. 

A  l'égard  de  Vanagrame ,  ce  mot  est  encore 
*.  -  grec  :  il  est  composé  de  la  préposition  ifi  qgi 

dans  la  composition  des  mpts,  répond  souvent 
à  rettà ,  rè ;  et  dey  ftcfifim ,  lettre.  L'anagrame 
■Bt  fait  lorsqu^en  déplaçant  les  lettres  d'un 
mot ,  on  en  forme  un  autre  mot ,  qui  a  une 
signification  diféret^te  ;  par  exemple ,  de  Lo- 
raine,  ontL  îaii  u4lérion. 
^  Il  ne^paroit  pas  qùejcs  an.igrames  aicnÎL 

jamais  été  en  usage  parmi  les  Latins. 
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que  come  clés  signes  awtqu*!»  on  re 
js'aréte  que  pour  aler  droitji  oe  qu'ils 
signifient.  La  vie  est  si  courte ,  et  il 
y  a  tant  à  apreûdre  à  tout  âge  ,  -que  si 
Ton  a  le  bonheur  de  surmonter  la  pa- 
resse et  l'indolence  naturèle  de  Tes- 
prit ,  on  ne  doit  pas  le  mettre  à  la  tor- 
ture sur  des  riens ,  ni  Tapliquer  en 
,  pure  perle- 
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Seks  Abstrait,  Sen* 
*  Concret. 

Ci  E  mot  abstrait  vient  du  latin  ahs  - 
fractufVparticipe  d'abstràhercj  qui  veut 
dire  ^  tirer  ^  aracher^  séparer  de. 

Tout  corps  est  r^èlement  étendu 
en  longueur  ,  largeur  et  profondeur  , 
mais  souvent  on  pense  à  la  longueur 
sans,  faire  aiention  à  la  largeur  ni  à 
la  profondeur  ,  c^est  ce  qu'on  apèle 
faire  abstraction  .d«  la  largeur  et  de 
la  profondeur  ;,  c'est  considérer  la 
longueur  dans  un  sens  abstrait  :  c'est 
ainsi  qu'en  géométrie  on  considère  le 
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point ,  la  ligne V  te  cercle  ,  sans  avoir 
égard  ni  à  un  lel  point ,  ni  à  une 
telle  ligne  y-ni  à  uu  tel  cercle  phy- 
sique. 

Ainsi  en  général  le  sens  abstrait  est 

«^elui  par  lequel  on  s'ocupe  d'une  idée, 

sans  Taire  atentiou  aux  autres  idées 

qui  ont  un  rapôrt  naturel  et  nécessaire 

avec  cette  idée*  ^ 

1 .  On  peut  considérer  le  corps  en 
général  sans  penser  à  la  figure  ni  à 
toutes  les  aulres^  propriétés  particur^y 
Hères  du  corps  physique  :  c'est  con- 
sidérer le  corps  dans  un  sens  abstrait , 
c'est  considérer  la  chose  sans  le  mode, 
corne  parlent  les  Philosophes ,  res  ahs- 
que  modo. 

2 .  On  peut  ad  contraire  consmé- 
rer  les  propriété*  des  objets  sans  faire 
ateution  à  aucun  sujet  particulier  au- 
quel elles  soient  attachées ,  modus  abs- 
que  re.  C^çst  ainsi  qu'on  parle  de  la 
blancheur  ,  du  iuouvemeu| ,  du  re- 
pos ,  3ans  faire  aucune  alentlon  par- 
ticulière à  quelqu/?  objet  bhmeyni  à  . 
quelque  corps  qui  soit  en  mouvement 
ou  en  repos.  / 

L'idée  dont  on  s'ocupe  par  abs- 
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traction ,  est  ti?ée  ,  pour  ainsi  dire, 
des  autres  idées  qui  ont  raport  à 
celle-là^  elle  en  est  corne  séparée^, 
et  c'est  pour  cela  cju'on  Tapèle  idée 
abstraite.  . 

L'abstraction  est  donc  une  sorte  de 
st'paralloi^  qui  se  fait  par  1^  pensée. 

Souvent  on  considère ^v^^  *^^^  P^^  P^^*" 
lies  ,  c'est  une  espèce  d'abstraction  , 
e'est  ainsi  qu'en  anatomie  on  fait  des 
démonstrations  particulières  de  la  tête, 
tnsùite  de  la  poitrine  ,  &c.  tnais  c'est 
plutôt  diviser  qu'abstraire  :  on  apèle 
])I  u  s  particulièrement/àir<?  abstraction^ 
lorsque  Ton  considère  quelque  pro- 
priété des  objets  sans  faire  atention 
\n  à  l'objet,  m  aux  autres  propriétés , 
u  lorsque  l'on  considère  l'objet  sans 
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'S  propriété*. 

Le  sens  concret ,  au  contraire  , 
c'est  lorsque  l'on  considère  le  sujet 
mû  au  niode,  ou  le  mode  uni  au  su* 
jei  ;  c'est  lorsque  l'on  regarde  un 
sujet  tel  qu'il  est ,  et  que  l'on  pense 
ï|ue  -ce  sujet  et  sa  quîilité  ne  font 
iiisenible  qu'une  même  chose  ,  et  for- 
DKMit  un  être  particulier  ;  par  exem- 
ple :  ce  papier  blanc  ^  cette  table  (juarrcé. 
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cette  boîte  ronde  ;  blanc  ,  quarree  , 
ronde  ^  sont  dits  alors  dans  un  Sens 
concreèr — 

Ce  mot  concret  vient  du  latin  cou- 
crétus  y  participe;  de  concréscere,  croî- 
tre ensemble  ,  s'épaissir ,  se  coaguler, 
être  composé  de;  en  éfct,%lans  le 
sens  concret,  les  adjectifs  ne  forment 
qu'un  tout  avec  leurs  sujets,  on  ne 
hs  sépare  point  lun  de  l'autre  par  la 
pensée'. 

Le  concret  renferme  donc  toujours 
deux  idées ,  ceUe  du  sujet ,  et  celle 
de  la  propriété. 

Tous  les  substantifs  qui  sonr  pris 
adjectivement ,  sont  alors  des  termes 
concrets,  ainsi  qu^iild  on  dit  Pe^n/5 
est  hàmo  ;  homo  est  alors  un  ternie 
concret ,  Petrus ,  est  habens  humani' 
tdtem, 

^Observez  qu'il  y  a  de  'a  difcr<?fire 
entre  faire  abstractioi^  et  se  sorvii 
d'un  terme  abstrait.  On  peut  se  sor\ir 
de  mots  qui  expriment  des  objets 
réels  ,  et  faire'  abstraction  ,  conie 
quand  on  examine  quelque  partie 
"d'un  tout ,  sans  avoir  égard  aux  au- 
tres parties  ;  on  peut  au  contraire  se 
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senvir  de  termes  abstraite ,  sans  faire 
abstraction ,  coîîïe  <{uand  on  dit  que 
1|  fortune  est  aveugle. 

Des  termes  abstraits,  ^ 

Dans  le  langage  ordinaire  ,  abstrait 
1>e  prend  pour  subtil^  métaphysique  : 
CCS  idées  sont  abstraites ,  c'est-à-dire , 
f|!i  elles  demandent  de  la  méditation , 
qu'elles  ne  sont  pas  aisées  à  compren- 
dre ,  qu'elles  ne  tombent  point  sous 
le  sens.f 

On  dit  aussi  d'un  home ,  qu'il  est 
abstrait ,  quand  il  ne  t'ocupe  que  de 
ce  qu'il  a  dans  l'esprit ,  ^ans  se  préu;i 
à  ce  qu'on  lui  dit.  Mais  ce  que  j'en- 
lens  ici  par  ternies  abstraits,  ce  sont 
les  mots  qui^ae  marquent  aucun  ob- 
jet qui  existé  hors  de  notre  îmagina- 
liou.  ^ 

Que  les  homes  pensent  au  soleil , 
ou  qu'ils  n'y  pensent  point ,  le  soleil 
existe ,  ainsi  le  mot  de  soleil  ii'est  point 
un  terme  abstrait.       . 

Mais  beauté ,  laideur,  &c.  son t^ des 
termes  abstraits.  Il  y  a  des  objets  qui 
nous  plaisent  et  que  nous  trouvous 
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3^2  Sens  A  b  s  t  r  a  i  t  , 
beaiucrîl  y  en  a  d'auires  au  contraire 
qui  nous  afectent  dune  manière jrtc'^ 
sagréable,  et  que  nous  apeloûs  iaich; 
mais  il  n'y  a  aucun  être  reçl  qui  soit 
îa  beauté  pu  Ja  laideur.  Il  y  a  des 
homes,  mais  Vhumauité  n*est  point, 
c'est-à-dire ,  qu'il  n'y  a  point  un  étrr 
qui  soit  riiumanité.  \ 

Les  abstractions  ou  làées  abstrai- 
tes supbsent  les  impressions  pai^tîcu- 
lières  des  objets,  et  la  méditation, 
c'est-à-dire,  les  réflexions  que  lious 
fesons  naturèlement  sur  ces  impVes- 
sions.  C'est  à  roçasion  de  ces  W 
pressions  que  nous  considérons  é\n- 
suite  séparément,  et  indépendamek 
des  objets  ,  les  diférenteS  afe'cliôns 
qu'elles  ont  fait  naître  dan's  notre 
esprit ,  c'est  ce  que  ûous  apelons  1rs 
propriétés  des  objets  :  je  ne  consldJ- 
rerois  pas  le.mouvement  en  lui-même, 
si  je  n'avois  jamais  vu  de  corps  en 
mouvement. 

Nous    somes    acoulumés  à   dun<  r 
des  noms  particuliers  aux  objets  réels  . 
et  sensibles  ,   nous  en  donons  ansM 
par   imitalion   au\    idées  abstraites  , 
eome  si  elles  représentoient  des  êtres 
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réels  ;  nous  n'avons  point  de  moyen 
plus  facile  pour  nous  comuniquer  nos 
pensées. 

Ce  qui  a  sur  -  tout  doné  lieu  qjix  *^ 
idées  abstraites ,  c'est  l'uniformité  des 
impressions  qui  ont  été  excitées  dans  ' 
notre  cerveau  par  des  objets  diférens , 
et  pourtant  semblables  en  un  certain  ^ 
point  :   les  bornes   ont   inventé   des 
mots  particuliers  pour  exprimer  cette 
ressemblance ,  cette  uniformité  d'im-  . 
pression  dont  ils  se  soot  formé  une  __ 
idée  abstraite.   Les  mots  qui  expri- 
ment ces  idées  nous  servent, à  abré- 
ger le  discours,  et  à  nous  faire  en- 
,  tendre  avec  plus  de  facilité;  par  exem- 
ple ,  nous  avons  vu  plusieurs  objets 
blancs  ,  ensuite  pour  exprimçi;  l'im- 
pression uniforme   que   ces  diféreni 
objets  nous  ont  causée,  et  pour  mar- 
quer le  point  liam  lequel  ils  se  resseni^ 
hlcnt,  nous  nous  "servons  du  mot  de 
blancheur,  '  . 

INous  somes  acoutumés  dès  notre 
eijfance  a  voir  des  corps  qui  passeiït 
sui:cessivcment  d'une  place  à  une  au- 
tre ;  ensuite  pour  cxprmier  celle  pro- 
pilélc  et  la  réduire  à  une  sorte  d'I- 
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dée  générale  j  nous' nous  servons  du 
terme  de  mous^ement.  Ce  que  je  veux 
•  dire  s'entendra  mieux  par  cet  exenx- 
pie. 

LeS.noms  que  Ton  done  aux  tro- 
pes  ou  figures  dont  nous  avons  parlé  , 
ne  représenteni  point  des  êtres  réels; 
il  n'y  a  point  d'être,  point  de  subs- 
tance ,  qui  soit  ,une  métaphore  ,  ni 
une  métonymie  ;   ce   sont  les   difé- 
rentes  expressions  métaphoriques ,  et 
les  autres  façons  de  parler  figurées 
qui  ont  doné  lieu  aux  maîtres  de  l'an 
d'inventer   le    terme    de    métaphore , 
et  les  autres  noms  des  figures  :  par 
là  ils  réduisent  à  une  eyèce  ,  à  une 
classe  particulière  les  eiipressions  qui 
ont  un  tour  pareil  selon  lequel  elles 
se  ressemblent ,  et  c'est  sous  ce  ra- 
port   de   ressemblance   qu'elles*^ sont 
f  omprises  dans  chaque  sorte  particu- 
lière de  figure,  c'est-à-dire,  dans  la 
même  manière   d'exiirimer  les  pen- 
sées :  toutes  les  expressions  méla|)lio- 
riques  sont  comprises  sous  la  méta- 
phorcy^lles  s'y  raportent  ;  l'idée  (K; 
uiétîjipliore  est  donc  une  idée  abstrait(* 
qui  ne  représente  aucune  expression 
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inéiaphôrique  en  particulier  ,  mais 
Mnilement  cette  sorte  d'idée  générale 
que  les  homes  se  sopt  faite  pour  ré-? 
(iulre  à  une  classe  à  part  les  expres- 
sions figurées  d'une  même  espèce  , 
ce  qui  met  de  l'ordre  et  de  la  né- 
teté  dans  nos  pensées ,  et  abrège  nos 

discours. 

Il  en  est  de  niême  de  tous  les  au- 
nes noms  d'arts  çt  de  sciences  :  la 
pliysique,  par  exemple,  n'existe  point , 
c'est-à-dil-a,  (|u'il  n*y  a  point  un  être 
particulier  qui  soit  la  physique-;  mais 
les  homes  ont  fait  un  grand  nombre 
(le  réflexions  sur  les  diterentes  ôpéra- 
lions  de  la  nature  ;  et  ensuite  ils  ont 
(Joné  le  nom  de  science  physique  au  re- 
cueil ou  assemblage  de  ces  réflexions  , 
(Ml  plutôt  à  ridée  abstraite  à  laquelle 
ils  raportent  toutes  les  observations 

[iil  regardent  les  êtres  naturels. 

il  eh  est  de  même  de  douceur,  amer^ 
lame ,  être ,  néant ,  vie  ,  mort ,  rnouye- 
nient  ,  repos  ,    &c.*  Chacune  de  ces 

idées  générales  ,  quoi  qu'on  en  dise , 

•  si  aussi  positive  que  l'autre  ,   puis- 
'[u'clle  peut  être,  égaicmeijt  le  sujet 

•  1  une  proposition. 
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Çome  les  diférens  -objets  blancs 
ont  donë  lieu  à  notre  esprit  de  se  for- 
mer ridée  de  blancheur,  idée  abs- 
traite, qui  ne  marque  qu'une  sor le 
d'afection  de  Fesprit;  de  même  les 
divers  objets^  qui  nous  afectent  vu 
tant  de  nianières  diférentes,  nous  oni 
donc  Heu  de  nous  former  YiSêecYctn  , 
de  substance  ,  d'existence  ;  sur-toiu  , 
lorsque  nous  ne  considérons  les  ol)- 
jets  que  corne  existans  ,  sans  avoii 
égard  à  leurs  autre?  propriétés  parii- 
culièros  :  c'est  le  point  dans  lequel 
les  êtres  particuliers  se  ressemblent  Je 
plus.        ^^ 

,  Les  objets  réels  ne  sont  pas  tou- 
jours dans  la  mêmç  situation  ,  ils 
changent  de  place  ,  ils  disparoissèiU  , 
et  nous  sentons  règlement  ce  chan- 
gement et  cette  absence  :  alors  il  se 
I^asse  en  nous  uùe  afection  réêle,  |)cir 
aquelle  nous  sentons  que  nous  n(^ 
recevons  aucune  impression  djip  ol»- 
jet  dont  la  présence  excitoit  en  nous 
deux  éfets  sensibles  ;  dc-la  Tidée  iXuh- 
senccj  i\c  prisant ion\  de  néant  :  de  sci  l< 
<Hie  ijiioique  le  néant  ne  soit  rien  eu 
lui-niénie,  cependant  ce  mot  mar<j.n(î 
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une  id^  4)Wmt^  œie  np^siMmàon* 
K  ?"^4^^y  ii^pcàlioii  de 

^^5^,  9^»  «'Hïlfa  «*ii  quelque 
usage  de  notre  f^çvhi  <fc  çonsçntv 

ou  a*  ne  pas  coweptitf*  jce  ^qii'ott 
nous  proposoit,  ij^^p,  a^i^çoûsenù, 
pu  nous  n  i^yc^ip  làûiiseiiti,  hou» 
avons  AtW,<>f^i«putaT«>iï»  ^%  mf„: 

^°'î".**^  *  i"^»^'îe;q«^  nous  AVQiw  ré- 
fléchi sur  nos  j>i;opres  sejaiùu'çns  in- 
térieurs ,  et ^què  q<^  Je»  aron»  ré- 
dutu-à  certaines  «Tasses,  nous  avons 
apclé  t^ùmation  cettç  manière  unifor- 
me doiît  notre  efpnjt^est  afecté  quand 
il  acquiesce,  ^uandU  eonseht;  et  nous 
avons  apele  négation  fe  manière  don£ 
iiotre  ^sprit  eçt  afçCto  ^uand  il  sent 
quil  rqf^ise  dç  ConsenUr  à  quelque 
jujremeni.  •     -.  . 

Les  termes  abstraits ,  qui  sont  en 
très -grand  nombre,   ne  marquent. 
< loue  que  ,4c8  afeçtions  de  reotendel 
",'f°^  '  ^ÎV.?j!*'^*  *ï^»  Qp?ratioqîi^  t^alu-    = 
«•los  de  1  esprit,  par  lesquelles  nous 

P 


i 

l 


e^ 


.t»  i 


\ 


•538      SB^îf's  lils'Tïiï?!'', 

nous  ibmàons  iatllaÀt  de  classéi  dife- 
rentes  de3  diverses  sortes  d'în^pres- 
sloûs  partidtrlières ,  4ont  nous  somes 
afectés  pai*  rusage  de  la  vie.  Tel  est 
rhoine.  Lés  tiohis  de  <ies  blassès  difé- 
rentès  ne  désignent  poîiîïit  de-  oê&  êtres 
réels  qui  sùbWstent  nbri  dé  nous  :  les 
objets  bbncs  sont  des  êtres  réels  j  mais 
la  blatichèur  n'est  qu'une  idée,  abs- 
traite :  les'  expressions  métaphoriques 
sont  tous  les  J9urs  en  usage  dans  le 
langage  xlës  lionjes ,  ihais  la  métaphore 
n'est  que  dans  Fesprit  des  Granmiai- 
rieiis  et  desllhéteursi  ' 

'  Les'îdée^  ab$lr^ités  que  nous  aqué- 
rons  par  l'usage  dû  la  vie  ,  sont  en 
nqus  autant  d*ïdées  exemplaires  qui 
nbtis  sentent  ensuite' de  règle  et  de 
modèle,  pour 'jbgér  si  un  obje  ou 
n'a  pas  telle  ou  telle  nÉ)|>rîété ,  c'est- 
à-dire  ,  s'il  fait  bu  su  ne  fait' pas  en 
nous  mie  impression  semblable  à  celle 
que  d'autres  objets  nous  ont  causée, 
et  dont  ils  nous  ont  laissé  Fidée  ou 
afection  hdbitnêle.  Nous  réduisons 
chaque  sorte  d^impression  que  nous 
recevons ,  à  l^classe  à  laquelle  il  nous 
parolt  qu'elle  se  rapbrte;  nous  rnpor- 
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ix>hs'  toujours  les  nouvèles  impression^ 
aux  axiciènes,  et  si  nous  ne  trouvons 
pas  qu'elles  puissent  s'y  raporier  / 
nous  en  fesons  une  classe  uouvèle  ou 
une  classe  à  pari  ,jet  c'est  de  là  que 
viènent  tous  les  noms  appellaufs^  qui 
marquent  des  genres  où  des  espèces 
particulièl^'/ce  sqnt  autant  de  ter- 
mes abstraits  quand  on  n'en  fait  pas 
l'application  à  quelque  individu  par- 
ticulier ;  ainsi  quand  on  considère  ^  en 
gapéral  le  cercle,  une  ville,  csrcl^  et 
ifille  êùnt  des  thermes  abstrais-:  mais 
ail  s'açît  d'un  tel tceriîle  >  ou  d'une 
telle  vule  en  particulier^  le  ferme  n'efst 
plus  abstrait"! 

Ce  que  nous^venons  de  dire,  que 
nous  aquérons  ces  idées  exemplaires 
par  Fusage  de  Ja  vie  ,  fait^bien  voir 
qu'il  ne  faut  point  élever  les  jeunes 
gens  cjUns  des  solides ,  çt  xfii'on  doit 
ne  leur  montrer  mie  du  bon  et  du 
beau  autant  qu'il  est  possible.  C'est 
un  avantage  que  les  enfans  des  grands 
ont  au-dessus  des  enfans  di;s  autres 
homes  ^  ils  volent  un  plus  grand  n<)m- 
bre  d'objels,  et  il  y  a  plus  de  fchoix 
dans  ce  qu'on  leur  montre  ;  ainsi  ils 
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opt  plus  d'idées  .^emplaires  ,  etjjc^ 
de  ces  idées  que  se  fbrmc  le  goélTUn 
joune^home  qui  n'auroit  vii  que  d'ex- 
ccjlenis  tableaux  ,  n'admireroit  guère 
^  le«  médiocres.  >      ^ 

•  :Eia  tif^rtues  d'arithmétique  y  quand 
on  dit  tra(s  loms  j  diàc  homes ,  en  un 
juot ,  auand  oii  applique  le  nombre  à 
quelque  sujet  paruculier,  ce  nombre  . 
'%  est  apej|e  cowc/Tet,  au  lieu  que  si  Ton 
dit  deujc  et  deuX  foiU  quatre,  ce  sont 
là-des  nombres  abstraiits ,  qui  ne  sont 
unis  2^  aucun  siij et  particulier»  On  cfon- 
fiidére  alor$  par^  abstraction  le  nombre 
''en  luirméme ,  ou  plutôt  l'idée  de  nom« 
bre  que  nous  avons  aquise  par  Tusage 
de  la  vie^  *    . 

>  Tous  les  objets  qui  nîous  environent 
et ,  dcmt  ÎQOU3  receyoni  des  impres- 
^i<^ns>  ^dt  autant  d'êtres  particuliers 

3 lie  les  Philosophes  apèlent  des  in- 
ivîdus.  Parmi  cette  multitude  inom- 
brable  d'individus,  les  uns  sont  sem- 
blables aux  autres  en  certains  points  : 
de-là  les  idées  abstraites  de  genre  et 
d'espèce. 

Remarquée  qu*uu  individu  est  un 
Cire  réel  que  vous  ne  sauriez  tliviser 
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eh  nn  autre  lui-même  :  Platon  nfe  pcjut 
être  que  Platon.  Un  diamant  de  mille 
écus  peut  être  divisé  en  ^plusieurs  au- 
tre^ dîamansy  mais  il  ne  sera  plus  le 
diamant  de  mille  écus:  cette  talJe, 
si  vous  la  divisez,  ne  sera  plus  cettei^ 
table;  de-là  Tidée  d'unité,  o est-à-dire/ 
Tafection  de  Tcsprit  qui  conçoit  l'indi- 
vidu dans  un  sens  abstrait. 

Observez  encore  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire que  j'^ie  vu  tous  les  objets 
blancs  pour  me  former  l'idée  abstraite 
de  blaucbeul^  ;  un  seul  objet  blanc 
pouroit  me  faire  naître  cette  idée ,  et 
dans  la  suite  je  n'apn'crois  blanc  que 
ce  qui  y  seroit  conforme ,  come  le 
peuple  u'atribuë  les  propriétés  du 
soleil  qu'à  l'aslre  qui  (ait  le  jour.  Alpsi 
il  n'est  pas  nécessaire  que  j'aie  vu  tous 
les  cercles  possibles ,  pour  vérifier  si 
dans  tout ^Ifccle  les  lignes  tirées  du 
centre  h  la  clrcouférence  sont  égales  ; 


^^ 


un  objet  qui  n'a  pas  celle  propriété , 
n'est  point  un  cercle ,  parce  qu'il  ;;i'est 
pas  conforme  à  l'idée  exemplaire  que 
)'ai  aqnise  du  cercle  ,  par  Tusage  de  la 
vie ,  et  par  les  réflexions  que  cet  usage 
a  fait  naître  d;ius  mon  esprit. 
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,La  Vomm,  le  Éiiikrdei  la  Des- 
i»ee>  quèf  rôti  pé^sonifie  sr  soaveiit 
d«s^  te  Im^i^  orifittàît^  ,  ne  sont 


dms'  te 

^«^dei  tënhè»  abstriiitsi  Cette  niul- 
uiudéd'ëTîidénîeQs ,  qui  tiou's  arivent 
toUs,1e»  jdùrs  /^s  me  la  çaùsë  pàr- 
ucQheré  qtti  Ies>  prodnit  nous  «oit  co- 
nue  j  a  afetftë  nbtt*.  esprit  de  ma- 
nière ,  qu'elle  a  CMÎté  en  nduS  l'idëe 
mdetertrihtde  d'iinè  cûÀsé  îûcoûne 
que  leyulgaire  a  apeféè  Fàrtùne,  ffa^ 
f  ard  j^  on  Destinée  :  ce  sÔHt' dë«  id^ès 
(l'iimtatiob  f<muëes  à  l'eiëthpte  des 
ioëeS;  qtië  n6us  avouai  des  causés 
rééles.  _,'  ■■     ■.',  -i  ■  ' 

I-iei  ifiipressidné  qb^  i^ôùs  i^ei^TÔQs 
des  objet»,  et lei  téAMùH^  que  nous 
festths  stri:  ces  inipressiodsi  par  Tiisage 
de  la  vie  et  par  là  lilâlîtâftroti ,  sont 
la  sourèe  de  toutes  ndà  id^ës  ,  c*est- 
à-dirè,  de  toutes  les  afisctidù's  de  no- 
tre esprit  quand  il  coûèdit  Quelque 
eljpse'.dë  quelque  mabiérè  qu'il  la 
cooçioSvfe  :  c'est  ainsi  que  l'idée  de 
DièU'n<!ras  vient  par  les  créatures  qui 
nous  anoDcent  son  existence  et  ses 
perfections  :  *  Cœ/i  enarrant  glôriam 
Dei,  ♦  Invisibilia  enim  ipsius  pcY  ea 


<" 
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ftit  naft;;Ç  eu  ii|^,d^,.çç^,,<w^VF}pr.^,  . 
queiqap  ùxdçtçttjittie^  qu'elli^  ^^'y- 
n'est,  poû^t,  Hdl^  d'un ^rp.  ai»!«?J*» ■ 
elle  es!i.l'id|^  qr'un.étre  réel»  qjû, dctt»> 

avoir  4a  V>°^?'%^(^«i^  ^fi4î*af)eW  »  > 
ainsi  rtri^iy^^apos  a^Rpd y<p'^    a, 

perfections  iDnhiés,  et  qu  il  exigji'd^ 
npus-dç!  l9,rç^pîïî»r3!i§«gRÇfj.çfc.dçs^ado- 

nous  fairi,  re/çpnpjtlrjç  ÇQœJ^^.iMWiB» 

remeBt.cq^Qre]^ 

Daps  le  l«^g|gfl,or£Ufl%e„  09  pî^rte, 
des  ^iyr^Ol«»iis,<^«f^^f  c<fn«|0» 
parle  dçsj^fif^^  Ig^teŒBfe^  MWlti^jfi^ 

tation  des  môtk  qui  expiiimeni  d«^, 
êtres  pliysiques.  C'est  peut-être  ce  qui 
a  doné  heu  à  un  grand  nombre  d'er-    - 
reurs  où  les  homes  sont  tombas  , 
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famé  d^avoir  reconu   que  les  motîr 

dont  ils  se   sertoîent   en  ces  pca-* 

siens  ,  n'éto^ent  que  les  lignes  des 

afections  de  leur  esprit ,  en  un  moit  ^ 

de  leurs  abstraciionè,  et  non  Tex- 

prcssion  d'objets  rëels;  de-làrordre 

id^al  confondu  avec  Tordre  pliysique  ; 

♦  AbsiterrorJe-là  enf|n  Terreiïr  *  de  ceux  oui 

fcicireqaoa  croient  safvoir  Ce  qiius  ignorent ,  et 

nésciunt.    «ui  parlent  de  leurs  imaâînations  mé- 

cbfnd.  ati  taphysiques  avec  la  mé^e  assurance 

Taur  de  Fi- que  ics  autrcs  homèsparlént  dcs  objcts 

Char.cap.  59.  réels.  .^ 

i  V'  P-  V}'     Les  abstractions  sont  un  pays  où  il  y 

Paris,  jSgB.  !•         1        i>  ,       1-  i*  •"    ■ 

a  encore  bien  des  découvertes  à  faire  « 
et  dans  lequelon  ferait  quelques  pror 
grès  ,  si  J*bn  ne  prenoit  pas  poUr 
lumière  ce  qui  n'est  qu'une  séduc- 
tion délicate  de  Fimagination  ,  et  si 
l'on  pouvoit  se  ràpeler ,  sans  préven- 
tion ,  la  manière  dont  nous  avons" 
àquis  nos  idées  et  nps  conoissances 
dans  les  premières  années  die  noire 
vie  ;  mais  cela  u'est  paS  maintenant 
de  mon  sujet. 
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Sens  Concret.      S^S 

Réflexions  sûr  les   abstractions  ,  par 
raport  à  ^  maniérée  d^tiseigner. 

Corne  c*est  aux  Maîtres  que  j'adress^e 
cet  ouvrage,  je  crois  pôuvbir  ajoutei* 
ici.  quelques  réflexions  |>ar  raport  à 
la  manière  d'enseigner.  Le  cVandWt 
de  la  Didactique  ,  ^  c'est  de' savoir 
profiter  des  conoissanéeis  qui  soia|tdéjà' 
dans  l'esprit  de  ceux  qu'on  veut  ins* 
truire ,  pôiit^  les  menéî'  3  celles  qu'ils 
n'ont  point;  c'est  ce  qu^on ajpèle  aler 
.du  conu  à  l'inconu.^  Tout  le  fnttnde 
coE^ient  du  principe  ,  ^^^^^  dans  la 
pratique  on  s'en  écarte ,  ou  faute  ,d'a- 
i«ntion ,  ou  parce  qu'on  supose  dans 
les  jeunes  geps  des  conoissàdcès  qu'ils 
n'ont  point  epcore  aqni»ès.Uii  Mé- 
taphysicien qpî  »  inédiié  ^V  riiiffinî  / 
sur  l'être  en  général ,  fiffc^  pèi^suade 
que  ce  sont  là  autant  d'idWeÉf  innées  ; 
parce  qu'elles  sont  facites  à  aquérir, 
et  qu'elles  lui  sont  femiliéres  ,  ne 
doute  point  que  ces  conoissances  ne 

i  ■'■■'.'  ■•  ■      i        •  '         ■*  i  ' 

\         !.'*♦■  ■-  ■■  *  ^      '    ,         •  '  .      /  -■  J  •       :,    ..        ' 

*  Lf  Didactîqi^e  ,  c'est  Far*  d'en8ej/»ner  j 
M^a^i^iKcç ,  aptus  ad.  docendum.  à:i}$tTMt , 
«loceo, 
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Ô46      Sens  Abstrait, 

soient  aussi  familières  au  jeune  hoiiw 
quïl  instï-uit,  qu'elles  le  «ont  à  lui- 


'G 


D  ledtend  wcoce  moins.  Que  ne  §e 
rapelç-t-il  les  premières  années  de 
•on  epfimce?  Àvoit-a  à  tel  âge  des 
conotôsances  auxquelles  il  n'a  pense' 
<ïue  dans  k^suiie,  parle  secours  des 
reflexiopp ,  ^t  âpres  que  son  cerveau 
a  eu  aquis  uni/certain  degré  de  con- 
si$^ncp  ?tEn  un  mot ,  coooissoit-il 
»fcijs.fle  qu'il  ne  conoissoit  pas  en- 
core y,  et  eé  qui  lui  a  {)aru  nouveau 
dans  1^  ^ite ,  quelque  facilité  qu'il  ait 
?ue  à  le  concevoir  7 

^Q^  avons  besqin  ^impTessIo^ 
^2*^^f ^re^  î  et  pqur.  aiqsf  dire ,  pré- 
lirïwfiircis ,  pour  .nous  eipyer  ensuite 
p^rle  sèwUW  .deVexpérience  et  des 
réfléxipus,  }lÊ^^^'à  la  sublimité  de* 
idée3  £Ï>stfttites  :  parmi  oelJes  ci  ^  les 
unes  Bont  plus  faciles  à  aquérir  qiie 
les  ajutrés,  l'usage  de  la  vie  noué  mène 
i  quelcjùés^l^ës  presque  sans  réfle- 
xion ,  et  iitiand  notis  venons  ensuite 
a  nous  apercevoir  que  noiis  les  avoirs 
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Sens   CojJi^tiKT.      H? 
aquilies ,  nous  le$  regartlpns  ç 
'avec  nou^..    >    *..  ^v    ^v      '. 

Aifwi  il  Wte  p^roit  qi^'ap*;<ÇSi  qu'on  a^ 
aquis  uii  grand  ijombro  de  conois-^ 
fiances  particulières  daps  quelque  art 
bu  dans  <|i^elquê  science  qu,e  ce  soit, 

p6pr^ir^4^Q>^^^d^'^^  ft>''"i^ri<l?^ 

tacnlieres,  et  de  lettre  paf  ç€^^^^ 

de  la  nétete ,  de  l'or^;,  ^t  4e;  l'aran- 

gemeat  daof  3W  P^s^ejs. 

ÎV^ift  <|tiw4  %  ^'«ëi^  4'ii¥îruire  le^ 
autrfes  U  feiiv  iw^er  la  JÎAtvrç  i  e|le 
ue  eow5mw;!p(3ï^  paf^  i^  twwipfs 
et  par  le^  idçe^  ftl^jitraiitas  :  çç  sçroit 
comencer  par  Tinconu  ;'eïle  ne  nous 
donc  no^t  ï\^^  d'ûiu>»a/  avai^t  que 
de  ,n,o,us  WPWr^r  dq?  o^sqaui  ^  des 
qhiens,  des  ^^m^^  &Ç-  W  f^V^e? 
principes  :  9^\  «îp*  4QMfe  ;  "m^  iï  ^^ 
W  W^l^ff^fVH^^^^  S*  P/F  pWRP^* 

VPUS  ÇR^udeS  ^^  r^^^*^  d^^  ^^?**/ 
m^ef , ies  i^QMpiJs  g^^pq^ ajps,  dçs)4écs 

^straite^  qj;i^  rpn4erm^ii^  flç#:^pppi^- 

s^q^s  p?fr^iculfRt«?,  4mk  y^  ^^W^ 

ne.  faiit  ppinj,  >oppiwei*  pa**  4e  tels 

prinçip^-^.       . 
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348      Sens  Abst^rJiH/ 

Que  ^i  parprmdpe^ 
des  notions  çomUDes  y  des  jpfèfticlues 
faciles  y  des  opérations^  âisëés  (fài  he 
suposent  dans  Votre  élèye  d'autre  poUf 
voir  ni  d'autres  cdnoissances  que  cçUes 
que  vous  savez  bien  qu\il  a  déjà  ;  alors 
je  conviens  qu'il  fautd*^  principes ,  et 
ces  principes  ne  sont  autre  chose  mie 
les  idëes  particulières  qjcr'îl  faut  iui| 
doner ,  avant  que  de  passef  aux  règles 
et  aux  idées  atstraitesi  ;  _ 

Les  règles  n'aprènenl  qu^à  ceùt  qi 
fiavent  déjà ,  parce  que  les  règles 
sont  que  aes  obserVational  sut  ri 
ainsi  coiniencez  pia*  fan^f|ire  lek  c^éi 

J>les  des  figurée  avant  qù0  d^eti  do: 
a  définition. 

Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  que/  la 
Logique  et  les  principes^  sur  lesquels' 
elle  est  fondée;  cépeidfrtit  les  jêunès* 
Logiciens  se  tronvèiit  ëënie  dans  *tif 
monde  nouvèih  daùs  li^s  prenàiérs  tc^^ 
qu'ils  étudient  la  L6g^,e  ^  lorsqûHls 
ont  des  maîtres  qui  cotaenceiit  par 
leui'  dqner  en  abrégé  le  plan  général 
de  toute  la  Philosophie  ;  qui  parlent 
de  science,  de  perception  ^^ idée ,  de 
jugement,  àe  fin,  ài^ cause ^  de  caié^ 
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goriej  dLumversaux  f  de  degrés  méta^ 
physiques ,  &c.  corne  si  c*étoient  là 
autant  d'êtres  réels ,  et  non  de  pures 
abstractions  de.  Fesprit.  Je  suis  per- 
suada oue  c'est  se  conduire  avec  beau- 
coup plus  de  méthode ,  de  comencer 
par  mètre ,  pour  ainsi  dur^  ^  devant  les 
yeux  quelques-unes  des  pensées  par- 
ticulières^ qui  ont  doné  lieu  de  former 
chacune  de  ces  idées  abstraites. 

J'espère  traiter  quelque  jpur  cet 
article  plus  en  déta^^,  et  faire  voir  que 
1^  méthode  analytique  e$t  la  vraie  mér 
thpcla  d'enseigner,  et  que  celle  qu'on 
apèle  synthétique  ou  d?>4octrine ,  quS^ 
con|et)icé  par  les  principes,  n'est  bone 
que  pour  mètre  de  l'ordre  dans  fce 
qu'on  sait  déjà  9  ou  dans  quelques 
autres  ocasions  qtû  ne  sont  pas  main* 
tenaàt  d0  mon  sujets 
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XII. 

Dernière  Obsërvatxqî^ 

S'il  y  a  des  mots  Sjnoirymes. 

jS  Qvs  avons  vu  qu'un  méfxie  mot 
peut  avoir  par  figure  d'autres  signifia 
cations  que  celle  qu'il  a  dans  le  sen^ 
propre  et  primitif  :  vailes  peut  signi« 
fier  vaisseaux.  N«  s^uit-il  pas  de^Ià  qu'il 
.  y  a  des  mots  synonyiiaes ,  et  que  voiles 
est  sync^nymè'  à  vaisseaujc? 

Monsieur  l'^bbë  Girard  a.  dë|à  exà^ 

mine  cette  question ,  dans  le  discourt 

préliminaire  qu'il  a  mis  it  la  tête  de 

A  Paris ,  SOU  Traitfi  de  la  justesse  de  la  langue 

^^''^\f[f'''^'françois€.  Je  ne  fer^i  guêpe  ioi  qu'un 
extrait  de  ses  raisons,  et  je  prendrai 
même  la  liberté  de  me  servir  souvent 
de  ses  termes,  me  contentant  de  ti- 
rer mes  exemptes  de  la  langue  latine. 
Le  Lecteur  trouvera  dans  le  livre  de 
M.  r Abbé  Girard  de  quoi  se  satisfaire 

c    -  pleinement  sur  ce  qui  regarde  le  fcan- 

i;ois,^ 
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'  K  On  entend  comunëmetil  par  *jno- 
n  nymes  les  mols^  qui  ne  (liférant  que 
»  ppr  rarticulalioii  de  la  voix  ,  sont 
»  semblables  par  Fidée  qu'ils  expri-  -^ 

»  ment.  Mais  y  a-t-il  de  ces  sortes  dé 
w  mots  ?  Il  faut  distinguer  : 

))  Si  vous  prenez  le  terme  de  sj^no-    W.  p.  %% 
n  nyme  dans  un  sens  «tendu  pour  une  * 
»  simple  ressemblance  ae  significa-  ^ 

»  tion  y  il  V  a  des  termes  synonymes , 
»  c'ést-à-dire ,  qu'il  y  a  des  mots  qui 
»  expriment  une  même  idée  princi-;:^ 
»  pale  :  »  ferre,  In^uïdre iportdre ,  tôl- 
ière,  siistinere,  gérere,  çestdre,  seront 
en  ce  sens  autant  de  synonymes. 

Mais  si  par  synonjmes ,  vous  en- 
tendez dés  mots  qui  ont  «  une  res- 
»  semblaûce  de  signification  si  entière 
»  et  si  pàrtàîtc,  que  le  sens  pris  dauô 
»  toute  sa  force  et  dans  toutes  ses 
»  circonstances  soii  toujours  et  abso- 
w  lument  le  mêhie ,  en  sprte  qu'un  des 
>)  synonymes!  ne  signifie  ni  plus  ni 
M  moins  que  l'autre  ;  qu'on  puisse  les 
»  employer  indiferament  dans  toutes 
\       »  les  ocasiotis  ,    et   qu'il  n'y  ait  pas 
»  plus  de  cboix  à  faire  entre  eux  pour 
»  la  signification  et   pour  V énergie  , 
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»  qu*^nifeies goûtes  d'eau  d'uJae même 
w  source  pour  le  |;oût  ^t  poiir  la  c^ua- 
»  lité  ;  dans  ce  seœiïd  sens ,  il  u  y  a 
»  point  de  mots  synonymes  çn  au<aine 
»  langue.  »  Ainsi  jf erre ^  hajuldre ,  por^ 
tare,  tôllerè,  susiinere,  gérere,  gestdre, 
auront  ohacun  leur  destination  parti»- 
çulière  :^en  efet,  /  ^ 

Ferre ^  signifie  porter,  c'est  Tidée 

principale. 

BajuldrejCesl  porter  sur  les  épaules 

ou  sur  le  cou. 

Pondre  /se  dit  proprement  lors- 
qu'on fait  porter .  quelque  chose  sur 
des  béte^  de  some,  sur  des  cbàrètes 
ou  par  des  crocheteurs.  Portdri  dici^ 
mus  ea  quœ  quis-juménto  secum  ducit. 
Voyez  le  titre  XVI  du  cinquantième 
livre  du  Digeste  de  i^erborum  signifia 
catîôney 
Tite-Live ,      TôUete ,  c'esf  lever  en^  haut  ;  d  oit 
1.  xxxviii.  yigm  \q  Substantif  «o/féno ,  énis,  c'est 
V.  fuiréno!'une  machine  à  tirer  de  Feau  d'un 
puits.  1^     ^ 

Sustinére ,  c'est  soutenir  ,  porter 
pour  empêcher  de  tomber, 
Corn.Ncp.      Gérere,  c'est  porter  sur  soi  \GdUam 
gérere  m  capijte. 
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Gesidre  vient  àe^gérere,  c'est  faire 
parade  de  ce  qu'on  porté.  i 

Malgré  ces  diférences ,  il  arivè  sou- 
vent que  dans  la  pratique  on  emploie 
ces  mots  Tun  pour  Tàutre  par  figure  y 
en  conservant  toujourà  Vidée  prin- 
cipale ,  et  en  ayant  égard  à  l'usage  de 
la  langue  :  mais  ce  qui  fait  Voir  qu'à 
parler  exaclemient,  ces  mots  ne  sont 
pas  sy noûy mes ,  c'est  qu'il  n'est  pas 
toujours  permis  de  mètre  indiférament 
l'un  pour  l'autre.  Ainsi  quoiqu'on  dise 
morem  gérere,  on  ne  diroit  pas  morem 
ferre  ou  morem  portdre ,  &c.  Les  La- 
tins sentoient  mieiix  que  nous  ce» 
diférences  délitâtes  ,  dans  le  tems 
njéme  qu'ils  ne  pouvoient  les  expri* 
liier  ,  nihil  intérfactum ,  et  geslum  in-  L.iicet.  8S^ 
terest ,  licet  v^idedtur  quœdam  subtUis  verb^rnm  s^i- 
differéutia  ,  dit  un  ancien  Juriscon-  gaiiicaiiyac, 
suite.  D'autres  ont  ren^arqué  que  acta 
prâpriè  ad  togam  spectant  ,  ges^a  ad 
milUiam.  Varron  dit  que  c'est  une 
erreur  de  confondre  dgere  ,  fdcere  et 
gérere ,  et  qu'ils  ont  chacun  leuri||esti- 
nation  particulière.  * 

*  Propler  similitudiuem  agendi ,  et  ftcidn- 
dî  ;  et  geréndi ,  quidam  error  hia  ^ui  putaot 
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]Vou5  avons  quelques  reeaeils  des 
anciens  GrammapHens ,  sur  la  pro* 
prieté  des  mots  latins  :  tels  sont  Fes- 
lus  de  ^erbôrum  significatiône  i  No- 
4^  nius  Marcellus  de  varia  significaiione 
sermônum.  Voyez  prammdtici  véteres^ 

On  peut  encore  consulter  un  autre 
recueil  qui  a  pour  titre  :  Autàrvs 
lùiguœ  latinœ.  De  plus  ,  nous  ayons 
un  grand  nombre  d'observations  ré- 
pandues dans  \arrou  de  lingu^làii^y 
dans  les  Comç ntaires  de  Donat  ^et  de 
Servius  :  elles  font  voir  les  diférences 
qu'il  y  a  entre  plusieurs  mots  que  l'on 
prend  comunc^ment  pour  synonymes. 
Quelques  auteur»  modernes  ont  fait 
des  réflexions  sur  le  même  sujet ,  tels 
sont  le  P.  Vavasseur ,  Jésuite ,  dans 
ses  remarques  sur  la  langue  latine  ,  ' 
Scioppius ,  Henri  Etiène  ,  de  latinitdte 

V,  eMe  unum  :  potcst  enim  quis  âliqiiid  fâcere 
et  non  âgere  :  ut  i^oéieifacU  fâbulam  et  norf 
agit;  contra  actor  agit  et  non  facity  et  sic 
à  poëta  fabula  fil  et  non  àgitur,  ab  acti'ire 
àgituretïà}nfit  :  contra  Iinpen.tor  qui  tlici- 
tiir  resgérere,  in  eo  neque  agit  y  ncqueyà- 
cit,  8C(1  gerit,  id  est  sûstinet  :  translàtum  ab 
liis  qui  (jnera  gerunt  quôd  sustincnt  Fan 
de  ling.  lat.  1.  v.  sub  finem. 
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faW  suspecta,  et  pjiïâieurs  autres. 
On  tîrte  ausài  la  même  conséquence 
de  plusieurs  passages  des  meilleui:3 
autres  ;  voifci  deu^  exemples  tirés  de 
Cicéron,  qm  font- voir  là  diférence 
qu'il  y  a  entre  amdre  et  dHigerci 

OuiseratQuiputdretadeuniamôrem  /;!'!'  ,''P- 

^  ;     ,,1  fi*      *j         adl:am.  1.  g. 

guem  erga  te  habebam ,  passe  aliquidao'  Ep.  j  4. 
cédere  ?  Tantwn  accessit ,  ut  mihi  nunc 
dénigue  amdre  yiâear ,  dnteà  dilexisse. 
«  Qui  Fanroit  pà  croire ,  ditvCicéron , 
»  que  rafcction  que  fàvois  pour  vous 
»  eût  pu  reccVGU"  Quelque  degrë  de 
»  plus?  cependant  elle  est  si  fort  aug- 
»  mentée^  que  je  senâ  bien  qu'à  la 
»  Aréritë  vous  m'ëtiez  cher  autrefois , 
»  mais  qu'aujourd'hui  je  vous  aime 
))  tendrement». 

Et  au  livre  i5.  Ep.  47-  Q"«^  ^S^ 
tihi  comméndem  eum  quem  tu  4pse  dili- 
^is  :  sed  tamen  ,  ut  scires  eum  tfon  à  me 
diligi  solum ,  ^erum  étiam  amdri ,  ob 
cam  rem  tihi  hœc  scribo.  «  Vous  Tai- 
»  mez,  mais  je  l'aime  encore  davan- 
»  tage  -,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous 
w  le  recommande  ». 

Voilà  une  diférence  bien  marquée  TiucuU.». 
entre  amdre  et  AVig^ere  ;  Cicéron  ob-°'^* 
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serve  aaieors  qu'il  y  a.  de  h  dife- 
rence  entre  doléns  eilabordtm ,  lors 
même  que  ce  dernier  mot  est  pris 
dans  le  sens  du  premier  :  întenst  dti- 
quid  inter  labôrem  et^dolôrem  ;  sunt 
finUima  omntno ,  sed  tam^n  differt  dli- 
ifuid  :,  labor  est  functio  tjuœdam  tel 
ainnu  vél  côrporis ,  graviôris  opéris  vel 
mûneris  ,•  dolpr  autem  motus  tuner  in 
■  \6q)ore....  dliud ,  inguam ,  est  Zlére 
Mudlaborâre.  Cum/fdricessectOfdntur 
Çn.  Mario ,  dolSaù  cum  œstu  magtto 
ducSat  agmen  ,  laborâbat. 

Les  savans  on  t  observe'  de  pareilles 
difci-ences  entr«  plusieurs  autres  mots, 
que  les  jeunes  gens  et  ceui  mû  man- 
nuent  de  goût  et  de  re/lexion  regar- 
dent come,  autant  de  synonymes.  Ce 
qui  fan  voir  qu'il  n'est  peut-être  pas 
aussi  uule  qu'on  lé  pense  de  faire  le 
thème  en  deux  façons. 

prit.  *  ^'^^  'OMte*  les  di/eretiles  'expressions 

»  qui  fffuyent  rendre  une  seule  de  nos 
»  pensées ,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit 
)»  la'bone  :  que  tout  ce  qui  ne  l'est  point 
»  estfoihle,  et  ne  satisfait  pas  un  lioma 
w  d  esprit  >K  Auisi  ceux  qui  se  sont 


^ 

# 

/     • 

nmmim 

Hto^MH 

^^■^^^^H 

hMhbhhhhi 

(   .     a-i .„ 

« 

t 

■— 

^9 


le  Ik  dife- 
^rdri8,  lors 
>t  est  pris 
nterest  dti- 
rem;  sunt 
àiffen  dli^ 
lœdam  vel 
opéns  vel 
is  as/fer  in 
est  dolére, 
secabdntur 
stu  magjio 

e  pareilles 
itres  mots, 
cjm  man- 
ion  regar- 
ymes.  Ce. 
t-étre  pas 
é  faire  le 

e  «  qu  e/i- 
vpressiàus 
de  de  nos 
e  qui  soit 
Vest  point 
s  un  home 

i  se  soui 


OBaKUTATîoir.       557 

done  là  peine  de  traduire  les  anteurs 
itins  en  un  autre  latin ,  en  afectant 
d  éviter  les  termes  dont  ces  auteurs 
ée  sont  servis  ,  auroient  pu  s'épar-  ^ 
gner  un  travail  qui  gâte  plus  le  goût 
qu'il  n'aporte^de  lumière.  L'une  e^ 
Tautre  pratique  est  une  fëcon(Ute  sté* 
rlle  aui  empêche  de  sentir  la  pro- 
priété des  termes ,  leur  énergie ,  et  la 
finesse  de  la  langue ,  corne  je  l'ai  re* 
marqué  ailleurs. 

Lucus  veut  dire  un  lM>is  consacré  k 
quelque  divinité;  Sytv4ê,  un  bois  en 
général  :  Virgile  ne  manque  pas  à  cette 
()istinctioti  ;  mais  le  Traducteur  latia 
est  obligé  do/s'écarter  (|e  l'exactitude 
de  son  original. 

Ne  qnis  sit  Içicai  qao  fo  fias  îoctet  Ap^ilôr*     Virg.  Ed.  f  « 

Ainsi  parle  Virgile^  Voici  cornent  on  *    ' 
le  tj*^ai4^  ^  Utnulta  sit  sylvn,  quâ  magis 
Apàllo  glofiétuir.  ^ 

Nex  »  necis ,  vient  de  tf\écdre  y  et  se 
dit  d'une  n^prt  violente  ;  au  lieu  que 
morf  signifie  simplement  la  mort,  la 
cessation  de  la  v^e.  Virjgile  dit  parlant 
d'Hercule  2 

Nece  Geryomt  spoliisqoe  saperbus;  ^Q.ft.y.toff: 
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Mais  son  traducteor  est  obKgë  de  dire 
morte  Gerjronùé  *' 

Je  pourois  rapbrier  un  grand  nom- 
bre  d'exemples  panels  i  je  méconten- 
terai d'obéerver.  que  plus  on  ifera  de 
procès ,  pkU.on  reconottrm  cet  usage 

rropr»  des  ier^nes  ^  et  par  coqsëqueDt 
inulîËtë  de  ces  versions  quine  sont 
ni  latines  ni  françoSses.  Ce  n*€^t  que 
pour  inspirer  le  goàt  de  cette  pro- 
priété des  mots ,  que  je  fais  ici  cette 

remarque^ 

Yoidl  les  prkiciîpaleis  raisotis  pour 
'lesquelles  il  n 'y  ajpoint  de^synonymes 

faits  y  il  y  auroit  deux  langues  ihm 
une  même  l^gue.  Quand  on  a  trou- 
vé le  signe  exçict  d'ype  î^^ij ,  on  n'en 
cherche  pas  un*  autre.  '  Les  ijfiots  an- 
ciena^ ,  et  les  mots  noùyèauxf  d'une 

langue  sont  synonyméè  : 'ii^^^  ^^^ 
synonymes  de  plusieurs  ^  niais  le  pre- 
mier n'est  plus  en  usage  :  c'est  la 
grande  ressemblance  de  signification 
qui  est  causé  que  l'usage  tf  à  conserve 
que  l'un  de  ces  termes ,  ^t  qu'il  a  re- 
jeté l'autre  come  inutile.  L'usage^  ce 
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Q^^4^  jb^es ,  y  opère  souTent  des 
merv^es  que  r^tutorité  de  tous  les 
souyeraUiui  né  pouroit  jamais  y  opérer. 

9*11^41  (^  inutile  d'avoir  plusieurs 
mots  pCHu*  99e  seule  ^lâe  }  m^is  il  est 
très-ayspuigeiilit  4 Woir.  des  mots  par* 
tici|Jifrt;]|^ow  Mîtes  les  idées  qui  ont 
quel^pMliiwdrt  eutre  él^ 

9#  P^  ooit  juger  de  la  richesse 
d'une  laufiue  par^  oqiAbre  dea  peur 
sées  qu'eue  peut  e^cpmier  ^  et  noi| 
par  le  nombre  des  aniooIalioQS  de  la 
yjcàk.  Vue  Ie^£^  aéra  i^ritablement 
riche,  si  eUe«>é^f larmes 
tinguer ,  non-s(mkpAent  lei  idoes  prin? 
clpales ,  mais  encore  leurs  diférences , 
leurs  délicatesses ,  le  plus  ou  le  moins 
d'éner^e ,  d'étendue  1  de  précision , . 
de  simplicité  et  de  composition. 

4.  Il  y  a  des*<^àsibns  où  il  est  in- 
diférent  de  se  servir  d'un  de  ces  mots 
qu'on  apèle  synonymes ,  plutôt  que 
d'un  9uire  ;  mais  aussi  il  y  a  des  oca** 
sions  où  il  est  beaucoup  mieux  de 
faire  un  choix  :  il  y  a  donc» de  la  difé- 
rençe  entre  ces  mots  ;  ils  ne  sont  donc 
pas  exactement  synonymes. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  faire  e^- 
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res ,  on  pwit  «mployerindistittél^^ 
1  un  ou  l'autre  de  ces  mots ,  ^uâq«'ils 
ioni  tons  deini  propi^s  ||%tortii,2i.  ee 
qttp«  }^t  â«ra  eMteiii#teis  éëta 
h  «mpéci»  ^r%ie  tthâcait  «ija*  ii'aît 
wne  force  pârticnKére  4itt|«Hiisa^e 
de  l  autre;  et  à  ia^lfe  il  jiik  éfoir 
«^•rd  8«lon  le  pltu  ou  i#  mèins  de 
I>«*w*ion^qtte  ^eiwinAj  «ë  mje  l'on 

;e»  «boii  «su  i«  if^  <ie  k  fiaMoe 
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Page  2.  -^ Après  le  premier  alinéa. 

J  '  I G  N  oj^  s  qui  peut  avoir  défini  les 
figures ,  des  manières  de  parler  éloignées 
de  celles*iifui  sont  naturelles  et  ordinaires; 
mais  c'est  RolNn  qui  les  a  définies,  cer- 
iains  tours  et  certaines  façons  de  s'exprir 
Commentaire,  i 
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mef  ^i/i  s'éioignent  en,  quelque  chose  de 
la  manière  commune  et  simple  de  parler, 
en  ajoutant,  toutefois,  ce  queDumarsais 
n^aiirait  pas  dû  siipjpriaier/e/  qu'on  em^ 
ploie  pour  donner  plus  de  grâce  ou  plus  de 
jorce  au  discours;  et  celle  défiaition  qui 
pourrait,  être  ,  sans  doute ,  plus  exacte 
et  plus  parfaite ,  n'est  pourtant  pas ,  ce 
nie  semble  y  si  inepte  ni  si  ridicule.  Elle 
ne  Test  pas  pltis,  assurément,  que  celle 
de  rAcadéinie  :  Les  figures  sont  un  em- 
ploi  ou  un  arrangement  de  mots  qui  donne 
de  la  force  ou  de  la  grâce  au  discours,  ou 
un  certain  tour  de  pensées  qui  j-  fait  une 
beauté,  un  om^merpt.  Et  çMe  queDu- 
marsais a  .voulu  y  substitJrJi  la  fin  de 
son  article,  ne  laisse-t-elle  riSf  h  désirer? 
Ne  présente-t-elle  ni  embarras  ni  obs- 
curité? Convient-elle  à  toutes  les  espè- 
ces de  figures,  et  fnit^eUe  bien  conce- 
voir ce  qu'est  une  figure  en  général ,  ou 
ce  que  pont  être  telle  ou  telle  figure  en 
particulier  ?  Dumarsais  lui-^inême  n'en 
était  pas,  je  pense,  très  -  satWait ,  si, 
comme  tout  l'annonce,^ il  Pavait  faiie 
avant  celle  où^  dans  VEncjclopidic  mc^ 
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ihodiijHe  ,\\  donne  les  figures  en  général 
pour  des .  modifications  particulières  par^ 
lesquelles  les  mots  ou  les  phrases  s* élot^ 
gnent  plus  ou  moins  de  l'état  simple  ^  prl 

mitif  et  fondamental  du  langage,     -  ' 

'«*■.■  "  '  ■■ 

■N 

II. 

Page  Z.'^ Après  le  troisième  alinéa^ 
et  avant  :  Les  apôtres  étaient,  etc. 

Sans  doute  que  les  figures  sont  nafiu^ 
relies ,  et  que  nous  n^ayons  besoin  ni 
d^étude  ni  d'art  pour  les  employer  j  s^ns 
doute  qu'elles  entrent  dans  le  langage  le 
plus  commun  ei  le  plus  ordinaire,  et 
que  les  ignorans,  comme  leS^savans ,  les 
ont  &  leur  portée  et  à  leur  usage  ^.  c'est 
une  vérité  qu'on  a  recoqnue  de  tout 
temps ,  et  Boileau ,  je  crois ,  avait  dit 
avant  Duraarsais,  qu'il  se  fait  plus  de 
métaphores  en  un  jour  de  marché  aux 
halles  y  qu'il  n'y  eh  a  dans  toute  l'Enéide. 
Mais  cela  n'êmpôche  point  que  les  figu- 
res ne  s'éloignent^  dans  un  senS:^,_ii£^ 
manière  simple ,  de  la  manière  ordinaire 
et  commune  de  parler.  Elles  s'en  éloignent 
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dans  ce  sens  qu'on  pourrait  leur  substL« 
tuer  quelque  chose  de  plus  ordinaire  et 
de  plus  commun;  dans  ce  sens  qu'elles 
présentent  quelque  chose  de  plus  relevé^, 
^  plus  noble,  de  plus  saillant,  dé  plus 
pittoresque;  quelque  chos*  de  plus  fort, 
de  plus  énergique,  ou  de  plus  gracieux', 
de  plus  aimable.  Elles  sont  elles-mêmes 
dans  l'ordre  naturel  et  commun  du  lan- 
gage '-  mais  elles  y  tiennent  un  rang' 
d'honneur  et  de  distinction  ,  elles  y  font 
précisément  ce  que  leur  nom  même  in- 
dique î  elles  y  Jigureni. 

Les  figures  doivent  tellement  se  àiê* 
tinguer  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  commune  de  s'exprimer  sur  le  même 
fonds  d'idées ,  que ,  si  on  s'exprime  en 
QÛet  de  cette  dernière  manière ,  il  nV  a 
plus  rien  alors ,  ou  il  n'est  plus  censé  y 
rien  avoir  de  ce  qu'on  enttnd  jfar Jîgure. 
Dumarsais  n'ignorait  pas,  sans  doute, 
que  les  figures  même  les  plus  réelles^  à 
force  de  devenir  communes  et  ordinaires, 
finissent  par  ne  pins  paraître  àesjigures^ 
ou  par  ne  plus  être  regardées  comme 
telles.  Il  Ta  reconnu,  eu  préu^ndunt  que 
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définir  les  figures  des  manières  de  parler 
éloignées  de  celles  qui  sont  communes  et 
simples ,  c'est  dire  que  les  figures  sont  de^ 
manières  âe  parler  éloignées  de  cell^è  (fui 
ne  sont  pas  figurées, 

III. 

P^g^  7-  —^^^nt  V alinéa  qui  com- 
mence par  :  Qu'est-ce  donc  que 
les  figures? 

Oui,  sans  donte,  les  figures  entrent 
dans  le  langage  lé  plus  comtnan ,  dans  le 
style  le  plus  simple,  ei  Ton  y  en  trou- 
Terait  même ,.  qui  plus  est ,  de  celles  que 
Vauteur  croit  appartenir  exclusivement 
aq  style  élevé.  Mais  s'cnsuit-il  que  lès 
^gnres,  lors  même  qu'elles  conviennent 
le  mieux,  soient  précisément  la  manière 
la  ploft  simple  et  la  plus  ordinaire  de 
parler  de  ce  dont  on  parle  ?  N'y  aurait-il 
pas  encore  une  manière  plus  simple  et 
plus  ordinaire  d'en  parler?  Ce  sérail 
d'en  parler  sans  figure.  ^ 

On  pourrait  prouver  par  mille  exem- 
ples que  les  figures  les   plus   kardie» 
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dans  le  principe,  cessent  d'être  regardées 
comme  figures,  lorsqu'elles  sont  devenues 
tout- à  fait  communes  et  usuelles.  En  voici 
quelques-uns  de  prb  au  hasard.  Fouloir, 
obéir,  manger^  mourir,  ne  conviennent ,  à 
la  rigueur,  qu'i  des  êtres  animés^  sen- 
sibles ,  et  on  n'a  pu  les  appliquer  à  des 
êtres  inanimés ,  ou  &  des  êtres  abstraits  et 
moraux,  sans  personnifier  ces  êtres,  et 
sans  faire  ce  qu'on  appelle  une  prosopo^ 
pée  ,  en  prenant  ce  mot  dans  le  sens 
qu'on  y  attache  oirdinairement.  Cepen- 
dant, pense-uon  que  ce  soit  personnifiAr 
le  bois  y  IWi^r,  le  fer,  la  rouille,  les 
plantes  j  les  passions ,  que  de  dire  :  Ce 
bois  ne  veut  pas  brûler)  T acier  obéit  plus 
^ue  le  fer  ;  la  rouille  mange  le  fer}  le  froid 
fait  mourir  les  plantes  ;  les  ^passions  ne 
durent  guère ,  elles  meurent  bientôt?  Non, 
assurément  :   et  pourquoi?  Faroe  que 
toutes  ces  figures  sont  maintenant  si  usi« 
lé<'8 ,  et  même  si  usées ,  qu'on  n'y  fait 
plus  aucune  attention. 

L'ellipse  est  une  des  figures  les  plus 
communes  du  langage  ordinaire.  Aussi,' 
comme  l'observe  Laharpe^  ne  regarde-^ 
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t-on  que  comme  des  phrases  faites  y\Sk 
plupart  des  figures,  de  ce  genre;  c'est-à- 
dire,  qu'où  4ie  les  regarde  plus  comme 
des  figures.  . 

•s 

IV.  . 

Page  i3.  —  j4prèsles  i^ersde  Mal", 

herbe. 

Il  n'y  a  point,  en  efTct,  de  figure  dans 
ce  dernier  exempte,  qui  est  de  Mal- 
herbe. Mais  n'y  en  a-t-il  pas  une  dans 
les  deux  exemples  de  Corneille ,  et  une 
qui  en  fait  précisément  toute  la  beauté , 
tout  le  mérite?  Quelle  est-elle?  Voyez 
si  yotis  n'y  reconnaissez  pas  VelUpse , 
cette  figure  de  construction  dont  le  génie 
du  style  sait  tirer  de  si  grands  avatitage?. 
Examinez  d'abord  ce  fameux  (/uil  mou^ 
rdtj  ce  trait  du  plus  grand  sublime ,  ce 
mot  auquel ,  Suivant  Voltaire ,  il  w'^n  est 
.  point  de  comparable  dans  toute  Tanti- 
quilé  :  n'est-il  pas  pour,  ce  que  je  i'0«- 
lals,  c'est  qu'il  mourût.  Examinez  ensuite 
le  mot  roî,  ce  mot  qui  seu|,  dans  la  si- 
tuation ,  comme  l'observe  Laharpe ,  dit 
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tout  ce  qu'il  ehi  possible  de  dire,  ce  |ai«l 
d'un  sublime   au*dcssus  duqael  on  lie 
conçoit  rien  :  n'est-il  pas  pour ,  vous  Je- 
rez être  ro/?  Faites  disparaître  reilipiÉe 
dans  Vun  et  l'autre  exemple ,  et  sup- 
pléez les  mots  qui  manquent ,  que  de-* 
ifiendja  la^  force,  Ténergie  de  l'expres- 
sion^ et  ce  sublime  si  admiré .^i  en 
résulte?  Il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'il 
wy  a  point  de  figure  dans  ces  exemples,, 
efqu'ils  ne  doivent  rien  aux  figures»   * 
i     Mais  il  ii'en  est  pas  moins  frai  qoè, 
si  la  beauté  de  l'expression  ne  consiste 
pas  prédsément  à  être  sans  fignre,  les 
figures  du  moins  nelkmt  pas  totii^our» 
néc^^ssairc^pour  la  beauté  de  l'exprès- 
sion.  La  strophe  de  Malherbe  le  prouTjp 
assez ,  et  ce  morceau ,  encore  plus  ctendii 
de  laHehriade^  ne  le  proure  pas  moins; 
on  y  Terra  la  plus  grande  simplicité  avec, 
le  plus  grand  sublime  >  eità  peine  quel- 
ques apparences  de  figure. 

Dans  le  centre  éclatant  de  eet  orbes  immenscf. 
Qui  n'ont  pn  nous  cacher  leur  marckc  et  leurs  di*-" 

tances. 
Luit  cet  astre  du  jour  par  Dieu  même  allonë  , 
Qui  tourne  «ntour  de  soi  sur  son  ttxe  enQ«inmé  t 
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J9b  loi  pIffUiit  Miu  fio  des  lorrent  de  lami^te  ; 
U  donne ,  cb  m  monUant ,  la  vie  à  la  matière  , 
El  dispente  les  jours,  les  saisonM  et  les  ans, 
A  des  ttidodès  divers  «ntoinr  àtw  flottani||^ 
Ces  astres  assert is  k  \m  loi  qui  les  presse, 
S'aiiirent  dans  leur  course ,  els'èvilentiian«ce8f«J 
El ,  servant  Tun  k  l'antte  çt  de  règle  et  d'appui  , 
Se  prêtent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui. 

Au^dclii  de  leur  «o«r«;  et  loin  dans  cet  espace 
Où  la  inatière  nage,  et  qae  Die»  seul  embrasse , 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fia.' 
Pans  cet  abyme  immense  il  leur  outre  un  cbemifl. 
Far^elli  tons  «es  ci^nx  U  Dieu  des  cie*»  f  éside. 


ARTICLE  li 

DITI^lOlf.  DES  riOUAXS* 

*  #    ' 

1. 
Page  i5.  —  A  la  fin  de  rarticîe. 

J'adoptb,  avec  Dumarsais ,  le  principe 
général , quil y  â  des  figures  de  pensées, 
et  quêtes  figures  de  pensées  ne  consis^^ 
ient  que  dam  la  manière  particulière  de 
penser  ou  de  sentir:  mais  Je  ne  saïa^iï^ 
être  d'accord  avec  lui  pour  Tapplicatioa 
de  ce  principe  à  certaines  ^ures^   je 
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ne  saunns  regarder  comme  figures  de 
pensées  toutes  celles  qu'il  donne  lui- 
^^1^  poiir^  telles  dans  soti  premier  tKv^ 
ticle.  Oui ,  sans  difficulté ,  la  prosopopécy 
entendue  comme  il  l'entend  et  comme 
il  Vexplique  par  rapport  à  l'exemple  de 
Fléchier  qu'il  cite  ;  mais  non  pas  ]'//i/er- 
rôgation ,  non  pas  Vexclamatiçn  ,  ni 
V apostrophe  ^  ni  V accumulation  ^  ni  l'a/i^ 
tWièse ,  ni  la  réticence  y  ni  nombre  d'au- 
tres figures  qui  approchent  plus  ou 
moins  de  celles-là.  Qu'elles  tiennent  à 
la  manière  de  penser  ou  de  sentir,  j'en 

'  conviens ,  et  l'on  pourrait  t  n  dire  autant 
de  toutes  les  figures  de  construction,  de 
toutes  les  figures  d*él6cuiion ,  et  même 
dé  toutes  les  figures  appelées  tropes.  Mais 
ne  tiennent-elles  pas  aussi  ^  et  pour  le. 
moins  autant ,  ix  la  manière  de  s'expri- 

•  mer?  et ,  si  ce  n'i»st  pas  précisément  aux 
.mots  mômes ,  n'est-ce  pas  du  moins  a 
leur  disposition ,  ou  au  tour  de  la  phrase  ? 
n'est-ce  pas  \x  l'artifice  du  discours ,  aux 
formes  du  style  ?  Enfin ,  ces  mômes  fi- 
gures sub^istetaicntpelles  encore ,  subsis- 
teraicnt-elles  au  moins  dans  leur  inté- 
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g^té ,  si  Von  employait  un  autre  tour, 
une  autre  forme  pour  l'expression  de  la 
pei^ée  ou  du  sentiment  ? 

Voyons  V interrogation.  Nous  en  avons 
une  dans  ce  que  Virgile  fait  dire  à  Bi- 
don '.  usquè  adeb-ttè  hiori  miserum  est? 
Mourir  esv.îl  donc  un  si  grand  mal  ?  ou , 
comme  le  dit  Racine  par  la  bouche  de 
Phèdre  : 

Es  we  un  si  gwiid  mal W  qtie  de  ctuw  de wrc? 
Eh  tien  !  cKangei  ce  tour  de  phrase ,  et 
dites  simplement  :  Mourir  n'est  pas  un 
:,i  grand  niai,  ou  bien  ce  n'est  pas  un  si 
grand  malheur  que  de  cesser  de  vivre;  la 
pensée  sera  la  même  quant  àU  fond , 
mais  l'expression  n'au/a  plusla  même 
forcé,  elle  n'annoncera  plus  ce  même 
mépris  de  là  vie>^  cette  même  dcter- 
;  minaUon  à  braver  Jja  mort,et  laBgure 

aura  entièrement  disparu. 
~      C'est  une  exclamation  que  ce  passage 
do  La  Bruyère  t  »  Quel  supplice  que 
„  d'entendre   décbmer  pompi'usemenl 
»  un  froid  discours,  ou  proiioucer  de 
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9  médiocres  vei%  arec  em^se!  5  »  Or 
ne  tieni^Uepas,  comme  l'interr^^on, 
au  tour  de  la  phrase^  et  nie  disparaîtra* 
t-«4e  pas  également  lout-à-faît,  si  ;i^ous 
dites ,  en  ^m  plojani  k  tour  ordinaire  : 
«  Çest  ulll)ien  grand  supplice  que  à'én- 
»  tendre  déclamer  pompeusement  un 
»  froid  dkcours,  ou  prononcer  de  mér 
»  diocre^  vers  avec  emphase  ?  » 

Ij'aposirophf  semblerait  plus  indépen- 
dante du  discours  :.  maïs  si  vous  faît^ 
attention  qu'elle  est  presque  tonjouri 
accompagnée  de  Vexclamation^  et  que 
d*ailleurs  elle  iKm^iste  à  s'adresser  tout- 
à-conp  il  ntt  tout  autre  objet  que  celui 
auquel  on.  parle ,;  tous  yerre»  qu'il  est 
bien  difficile  de  la  séparer  entièrement 
du  tour  de  la  phrase,  e|  de  la  réduire  à 
la  seule  manière  de  penser  ou  de  sentir. 

Présentez  un  à  un  et  dans  auunt  de 
phrases  différentes,  les  traits  plus  ou 
^oins  nombreux  que  Vaccumulativn  (  en 
lati^  congeries  )  **  réunit  sous  un  seul 

*  Article  I,  pftge  10,  lij^.  6  etsuiv. 
•*  Idem ,  page  5 ,  exemple  de  Fl^chitr.  ^ 
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point  de  Tué  ^  et  vous  verres  €e  que  de- 
viendra alors  éétte  figure.  Elle  tient  donc 
aussi  lassez  à  la  manière  de  parler  p<Mir 
ne  pouvoir  en  être  séparée  ? 

oc  Nous  bénissons  ceux  qui  nous  char- 
«  gent  d^imprécations  ;  nous  soufirons  les 
»  persécutions  qu*on  nous  fait  essuyer  ; 
»  et  nous  prions  pour  ceui;  qui  pronon^ 
»  cent  des  blasphèoties  contre  tlous*  ^  * 
Voilà ,  pour  le  fond  de  la  pensée  , 
Texemple  cité  par  Duniarsais,  comme 
une  triple  antithèse.  Mais  cette  antithèse 
est-elle  bien  sensible  danç  ce  nouvel^  n 
tour,  auquel  il  ne  seroit  pas  impossible 
d'ei^  substituer  un  qui  la  laissât  encore 
moins  paraître  ? 

UeUipse ,  Que  dis^tu  h  plus  ?...  **  est 
du  genre  auquel  on  a  affecté  le  nom  de 
réticence.  Or  >  il  est  évident  que  la  figure 
est  là,  précisément  dans  le  tour  de  la 
phrase  j  et  que  c'est  ce  qui  est  exprimé 
(jui  fait  deviner  ce  qu'a  supprimera  vi- 
vacité de  la  passion ,  ou  une  modération 
réfléchie. • 

*  Ariicle  l,  page  4)  Hd^*  5  et  stiiv. 
**  i(ie//i^  page 6,  au  commencement. 
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Mais  il  y  a  plus  :  Vexemple  même  cité 
par  Dumarsais,  ipour  Xb  prosopopée ,  ren- 
ferme une  autre  figure  qui  tient  toute  au 
tour  de  \a  phrase ,  et  qu41  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  prosopopée y  dont  elle- 
diffère  essentiellement.  Cette  figure  con- 
siste dans  ce  discours  direct  que  Fora- 
teur  met  dans  la  bouche  de  son  héros  :  * 
«  Pourquoi  viens-tu  mentir  pour  moi , 
»  qui  ne  mentis  jamais  pour  personne  ? 
»  Laisse-moi  reposer  dans  le  sein  de  la  ' 
»  vérité ,  et  ne  viens  pas  troubler  ma 
»  paix  par  la  flatterie  que  j*ai  haïe.  » 
Elle  est  ce  qu'on  appelle  un  dialogîsme , 
et  elle  n'aurait  pas  eu  lieu  si  Toratcur, 
parlant  toujours  en  son  nom  et  né  rap- 
portant qu'indirectement  ce  qu'il  met  en 
citation ,  eût  dit  :  «  Ce  tombeau  s'ouvri- 
»  rait^  ces  ossemens  se  rejoindraient 
»  pour  se  plaindre  de  ce  que  je  viens 
»  mentir  pour  un  homme  qui  ne  mentit 
»  jamais   pour  personne ,   et  pour  me 
»  dire  de  laisser  reposer  dans  le  sein  d<î 
»  la  vérité  celui  qui  Faima  toujours  ^  et 


*  Àrlicle  I,  page  5^  second  ftlinéa  de  la  paj^e. 
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)i  de  ne  point  troubler  ça  paix  par  la 
31  flatterie  qu'il  a  haïe.  » 

Où  est  donc  la  prosopopée  de  cet 
exemple  ?  Elle  est  dans  la  fiction  par  la- 
quelle l'orateur  suppose  que  des  louanges 
mensongères,  données  au  grand  homme 
qu  il  célèbre ,  seraient  entendues  de  lui 
dans  la  tombe,  et  le-  révolteraient  au 
point  de  Tobliger  à  se  lever  pour  désa- 
vouer et  blâmer  le  faux  panégyriste. 

En  voilà  assez  pour  faire  voir  que  la 
plupart  des  figures  dites  dépensées  nm 
sont  guè^  que  des  figures  mixtes ,  qui 
ne  tiennent  pas  moins  aux  mois  qu'aux 
pensées  mêmes,  et  que  celles  qui  sont 
vériublement  figures  de  pensées,  ou  ne 
sont  rien  que  cela,  se  réduisent  à  un 
assez  petit  nombre.  Si  lious  voulons  en 
dresser  le  tableau,  nous  n'aurons  guère 
à  y  faire  entrer,  ce  me  semble,  que  les 
suivantes  : 

^  La  prosopopIe,  entendue,  comme 
dans  l'exemple  ci-dessus  de  Fléchier , 
d'une  fiction  par  laquelle  on  se  donne  h 
soi-même  ou  l'on  donne  aux  autres  , 
pour  confidens,  pour  tcoioins  ,  pour  ju- 
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ges,  pour  accusateurs,  pour  yengeurs^ete.,. 
des  Atres  morts^  a^ns^  ^Hnuème  ina-* 
nimés/  / 

L'ÉPANORTHOSE  OU  RETROACTIOir^que 

Fou  coufoud  souvent  areo  la  corrbctioit  , 
et  qui  consiste  à  revenir  sur  ce  qu'on  a 
dit ,  pour  le  renforcer ,  ou  pour  Tadou-* 
cir ,  ou  mèoie  pour  le  rétracter. 

La  prolepse  ,  au^wment  appi^ée  bc- 
'  ccjPATioir  ou  ANTÉoccupÂTioK  ,-par  la- 
quelle on  prévient  ou  Ton  réfute  d'avance 
#ne  objection  qu'on  pourrait  essuyer,  ou 
qui  peut  donner  lieu  d'ajout^  de  nou- 
velles raisons  à  celles  qu'on  a  déjà  allé- 
guées. 

La  dubttation  ,  que  j'appellerais 
plutôt  néLiBÉRAT^oN^  et  qui  consiste , 
en  effet ,  à  délibérer  sur  je  parti  qu'on 
doit  prendre ,  quoique  souvent  on  l'ait 

déjà  pris  d'avance  )  ou  volonuirement,  ou 
par  nécessité. 

La  coMMUiiicATiOK ,  qui  consiste  à 
consulter  ceux  à  qui  ou  contre  qui  l'on 
parle,  à  entrer^  en  quelque  sorte,  en 
conférence  avec  eux,  et  à  s'en  rapporter 
à  ce  qu'ils  décideront  eux-mêmes  ^  afin 
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Ae  \e$  mieiii  persuader,  et  même ,  8on* 
veut  9  de  leur  arracher  des  aveux  plus  ou' 
moins  pénibles, 

La  coircESsiON ,  par  laquelle  on  vent 
bien  aceorder  quelque  chose  à  son  ad- 
versaire, mais  pour  en  tirer  ensuite  un 
plus  grand  avantage»  •• 

Jj'nxpoLi'iîOff ,  qui  est  pour  les  pen- 
sées ce  qu'est  la  smoNrHit  pour  les 
mots ,  e^ui  reproduit  une  même  pensée 
sous  différens  iispects  ou  sous  âîffércus 
tours ,  afin  de  la  rendre  plus  sen^ble  ou 
plus  intéressante. 

La  DïicHiFTioif ,  qui ,  sous  les  diVei-s 
noms  de  topographik  ,  de  chrokooha- 

PHIB  ,  de  PROSOPOORAPHtE  ,  d'CTHOPÉS  , 

de  iôRTaAiT ,  de  PARAttRLE ,  expose  im 
obfet  aiix  yeux  de  resprît,  et  le  fait  eon- 
nâittre  par  le  détait  des  propriétés  et  des 
circonstances  les  plus  intér<%sâVïtes. 

Ce  tableau  pourra  paraître  beaucoup 
plus  restreifft  que  celui  qu'offrent  pi  es- 
que  toutes  les  rliétoriques.  Mais  il 
s'agit  d'examiner  les  choses  en  elles- 
mêmes,  et  non.  d'en  juger  sur  la  foi  de 
tels  du  de  tels  hommes.  Pour  moi ,  ye 
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Tayoue ,  je  crois  ne  devoir  m'en  rapport 
ter  en  ceci  qu'il  mon  sens  naturel ,  et 
rautorité  des  plus  grands  maîtres,  quel- 
que imposaiite  qu'elle  soit  et  quelque 
respect  qu'elle  m'inspire  «  ne  saurait  me 
décider  par  elle  seule.  Si  tant  de  faiseurs 
do  rhétoriques  ne  veulent  être ,  comme 
tant  de  faiseurs  de  grammaires ,  que  les 
échos  ou  que  les  copistes  serviles  de  leurs 
devanciers,  suis-je  donc  obligé  en  con- 
s<)îence  d'en  faire  de  même  ?  Je 
n'aime  pas  à  innover,  et  je  sais  que  ce 
n'est  pas  toujours  sans  danger  qu'on 
l'ose ,  même  en  matière  purement  litté-* 
raire  ou  philosophique  :  mais  lorsqu'une 
innovation  parait  évidemment  néces- 
saire ,  lorsqu'on  la  dirait  presque  com- 
maodée  par  la  raison  et  par  la  vérité^ 
n'y  aurait -il  pas  quelque  lâcheté  à  se 
l'interdire ,  et  à  ne  pas  la  soumettre  au 
moins  au  jugement  du  public? 
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ARTICLE  III. 


VIVISIQII  DES   FIOVKIS   BE   MOTS. 

Page  17.  —  A  ta  fin  de  Varticte. 

JVIais  Tauteur  a  reconnu  dans  sa  pré«* 
face  ,  qu'il  importait  ,  même  pour 
rétude  et  la  connaissance  des  tropes^ 
d'avoir  line  idée  au  moins  des  autres  fi* 
gures  de  mots,  et,  qui  plus  est,  des 
figures  de  pei\^es.  Il  y  a  même  promis 
de  joindre  à  la  nouvelle  édition  de  son 
traité ,  des  notions  sur  toutes  ces  diver- 
ses figures.  S'il  ne  Ta  pas  fait,  c'est  que 
sans  doute  quelque  circonstance  impré- 
vue l'en  aura  empêcbé.  J'ai  déjà  ci-de- 
vant suppléé  à  son  défaut  pour  les  figures 
de  pensées;  je  vais  le  faire  maintenant 
pour  les  figures  de  mots^  mais  en  me 
restreignant  le  plus  qu'il  me  sera  possi- 
ble^ et  en  ne  donnant  guère,  avec  un 
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tableau  des  diverses  classes ,  «ju'ôtie  idée 
générale  de  chaque  genre  et  que  le  nom 
de  chaque  espèce.  Si  Ton  veut  de  pins 
grands  dctai's  ,  on  les.  trouvera  dans 
presque  toutes  les  rhétoriques.    '       v 

Les  figures  de  mots  autres  que  les 
Trùpes ,  ou  que  ce  qu'on  entend  commu* 
tiément  par  Tropes  ^  sont  d'abord ,  d'après 
7)nmsiTSSiis\uh'niéme,\€S^gures  de  diction 
et  \e5jigures  de  construction.  Ce  sont  en- 
suite celles  que  Ton  peut  distinguer  en 
Jigures  d'élocuiion  et  çn  figures  de  stj-le. 

Pigurea  de  DicUon. 
Les  figures  de  diction  dont  veut  parjer 
Dumarsais ,  sont  celles  qui  consistent 
dans  une  altération  quelconque  de  la 
forme  primitive  ou  ordinaire  des  mots, 
et  que  les  grammairiens  désignent  par 
le  nom  commun  de  mélaplasmes.  Elles 
n'ont  guère  lieu  que  pour  la  formation 
des  mots,  ou  que  pour  leur  introduction 
d'une  langue  dans  une- autre ,  et  elles  se 
font  de  trois  manières  différentes  :  par 
addition ,  par  soustraction  ^  ou  par  chan» 
gement  de  lettres  ou  de  syllabes.  Da;as 
le  premier  c:is ,  elles  s'appellent  pnos- 
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TSisC)    :éPENTHÈ8E,    OU    PARAGOOE^    et 

dans  le  leGond,  APHé^Ess,  syncope,  ou 
APOCOPE^  suivant  que  Taddiiioa  ou  la 
soustraction  a  Ueu  au  commencement, 
au  milieu  ^  ou  à  la  fin  du  mot.  Dans  le 
Uroisième  cas,  elles  s'appellent  DiiaisB, 

CONTB ACTION  ,  u£taTHK$E  ,  OU  COM MUTA^ 

71011  >  suivant  que  le  changement  à  lieu  y 
par  la  division  d'une  syUabe  en  deux, 
par  la  réunion  de  deux  syllabes  en  une 
seule  y  par  un  arrangement  des  lettres 
différent  de  l'arrangement  primitif ,  ou 
enfin  par  la  substitution  d'une  lettre  à 
une  autre.  Voici  des  vers  techniques  où 
l'on  a  réuni  les  caractères  de  toutes  ces 
espèces  de  méiaplasmes  s 

PftosTflisis  «pponit  eapiti  ^  ted  AfBaREftis  aufert} 
SrircoPA  àt  oi« Jio  totÛt ,  wtà  ipentbesis  tddit  j 
Abttraliit  ipogmv  ini,  fed  dftt  riajioooi } 
XJ t  valet  in  biaaa  difflart  »i  mastii  uimbi  , 
Haad  aliter  biaaa  conteactio  cogit  in  unain  : 
Litter •  fi  lestcnr  trtiif ponc ,  «ETitemais  eistat  ^ 
6i  OMIM»  f«iu  tWÊA  coMMUTATio  ?cra  csl, 

Mais^  outre  les  figures  de  diction  ci- 
dessus  ,  il  y  en  a  d'une  autre  espèce ,  et 
qui  appartiennent  bien  plus  2i  la  rhéto- 
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rîque  qu'à  la  grammaire,  quoiqu'elle^  , 
soient  tfouies  matérielles  comme  les  pre- 
mières, et  qu'elles  tiennent  à  la  forme 
et  au  son  des  mots,  bien  plus  qu'à  leur 
sens  et  à  leur  Yaleur.  Ces  figures  sont 
produites  par  Tharmonie  ,  et  consistent 
dans  la  cpnsonnance  du  mot  ayec  la 
chose  exprimée ,  ou  avec  d'autres  mots. 
On  en  peut  distinguer  six  ou  sept  :  l'ùNO- 

MATOPSE,  l'ALLITÉRATIOIf ,  la  PARAKO- 

1IA8E ,  I'antanaclase^  I'assohnahce,  la 
DÉRiYATioK  et  le  poÈt^OTE.  Dumarsaîs 
a  traité  de  l'oKoii  atopéb  ,  dans  la  seconde 
partie. de  son  Livre ,  article  XIX ;  de  la 
PARANOMASE  et  de  I'assonnavce  ,  dans 
l'article.  Jeux  de  mots  y  de  la  troisième 
partie  :  il  y  présente  l'ASSONNAifCE  sous 
le  double  titre  de  simûiter  cadens  et  de 
êimiliier  desinens ,  parce  qu'en  eflFet  elle 
est  susceptible  de  ces  deux  formes. 

Figures  de  Construction. 

liCS  figures  de  construction  résultent 
de  la  manière  dont  les  mots  sont  com- 
binés et  arrangés  dans  la  phrase.  Elhs 
ont  lieu  par  exubérance ,  par  sous-entente, 
ou  par  mutation.   Au    premier  genre  > 
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appartiennent  Tapposition  et  le  pléô- 
îTASx>|K  ;  au  second  Pellipse',  la  ôrN- 
THÈSE,  appelée  aussi  sy  ll^pse,  Iczeugme, 
et  rANACoiUTHE  5  au  troisièine,  Tinver- 

SION.     PlÉifALtAGE  ,  et  riMITATION ,  quî 

se  distingue  en  HEtt^NisME,  en  latinis- 
me ,  en  hébraïsme,  en  germanisme^  etc. 
Peut-être  Papposition  est-elle  une 
figure  d'élocutioH  ,  plutôt  que  de  con^- 
trucdon.  Elle  Test  du  moins  à«peu-prês 
autant,  ce  me  semble.  Or,  veut-on  la 
considérer  comme  figure  d'ÉiocnTiON  ? 
c'est  à  côté  de  PipiTHàTE  qu'il  faut  lui* 
marquer  sa -place.  -^ 

Figures  d'Élocudon. 

C'est  le  choix,  rassortiment  des  mots, 
et  leur  emploi  ,  leur  disposition  dans  la 
phrase  qui  donne  lieu  aux^wrej  d|V/o- 
culion.  Elles  ^e  bornent  à  l'expression 
d  une  seule  idée  ,  et  ne  consistent  qu'en 
quelques  mots  au  plus  ,  quand  ce  n'esta 
pas  en  un  setll;  C'est  là  surtout  ce  qui  les 
distingue  deafgures  de  sljle  ,  qui  s'éten- 
dcut  à  rexpreséion  de  toute  une  pensée 
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et  consistent  dans  un  assemblage  de 
mots  qui  fuît ,  shuon  toute  la  phrase ,  du 
moins  une  bonne  partie  de  la  phrase. 

Les  figures  d'élocution  cnt  lieu ,  ou 
par  ex/em/oa  :  kpithète  ,  ciacoNLOGU- 
TION;    eu  par  déduction:   répétition  , 

HÉTABOLE  ou  SYNONIfallIE  ,    GRADATION; 

OU  par  liaison  :  adjonction,  conjonC-  , 
TioN,  disjonction,  abruption  ,  ou  ce 
qu'on    appelle   communément  passage 
brusque ,  imprévu  ^passage  ex  abrupto, 

La  CIRCONLOCUTION,  telle  que  je  l'en- 
tends ici ,  est  ce  que  Ton  pouçruit  appe- 
ler une  PRONOMINATION ,  et  consiste  À 
désigner  un  objet  par  renonciation  de 
quelque «ttribiU,  de  quelque  qualité,  l'U 
de  quelque  action  propre  à  en  réveiller 
ridée  ,  plutôt  que  par  le  nom  qui  lui  est 
affecié  dans  la  langue  :  Lejits  de  Latone^ 
ou  le  dieu  de  Délos  ,  pour  Apollon  ;  le 
vainqueur  de  Darius  ,  pour  Alexandre  5  le 
fondateur  de  Rome,  pour  Roraulus  5 
taslre  du  jour  y  fOur  le  soleil  j  /^i  dons  de 
Cérhs  y  pour  le  blé^  etc. ,  etc. 
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Figures  de  Style. 

Ce  qui  fait  les  ^gures  de  sfyle ,  c'est 
un  caractère  frappant  et  peu  ordinaire 
de  vivacité ,  de  fofcje,  de  noble^e  ou  dei^ 
grâce  ,  dans  l'expression  totale  d'une 
pensée  y  n'importe  d'ailleurs  que  les 
mots  soient  pris  dans  leur  sens  propre 
ou  dans  un  sens  figuré. 
^  Ces  sortesr-de  figures  ont  lieu,  ou  par 
tour  de  phrase  -•  interrogation  ,  excla» 

MATIOir,    APOSTROPHE,    INTERRUPTION, 

SUBJEGTION ,  DIAL0GI8ME  ;  OU  par  pompe 
oratoire  :  périphrase  ,  conolobation  ou 

£NUMÉRATI0N  ,  CORRECTION  ,  SUSPEN- 
SION 5  OU  par  rapprochement  :  comparai- 
son ,    ANTITHESE  ,    RÉVERSION  ,     PARA- 

DOxiSME  OU  alliance  de  mots,  enthime- 

IIISME,    PARENTHÈSE^    EPIPHONÈME  ;    OU 

enfin  par  imitation,  par  image  :  hvpotv- 
POSE,  HARMONiSME  OU  cc  (ju'on  appelle 
ordinairement  harmonie  imitât ive. 

Telle^isont  à~peu-près  les  principale» 
figures  de  mots  autres  que  les  Tropes. 
Mais  il  faut  observer  que  plusieurs  de 
^'^s  figuMjfclWMticuIièrement  celles  do 
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la  quatriènije  classe,  les Jîgure^  de  style , 
ne  tiennent  pas  moins  à  la  pensée  qu^à 
l'expression ,  et  peuvent  ou  doivent 
même  y  à  la  rigueur ,  èti^e  considéi:ées 
comme /^lijr/e^. 

II  mé  semble  qu'on  ne  peut  s'enipé- 
cher  de  reconnaître  ces  figures  niixMs^ 
et  que  c^est  faute  de  les  avoir  irecounues, 
que  tant  d'écrivains ,  anciens  ou  moder- 
nes, sont  tombés  dans  les  plus  étranges 
méprises.  Ce  que  lesuns  regardent  comme 
une  figure  de  mots,  d'autres,  souvent, 
le  regardent  comme  une  figure  de  pen- 
sée ;  et  de  là ,  point  de  classification ,  ou 
des  classifications  peu  satisfaisaiftes^  et 
auxquelles  le  basard  semble  avoir  plutôt 
présidé  que  la  raison  et  la  log^ue. 

^A  propos  de  cette  division  des  figures 
ea  figures  de  pensées  et  en  figures  de 
mots  y  j'en  rappellerai  une  non  moins 
ancienne  ,  et  qui ,  plus  juste  en  elle- 
même  ,  n'ofire  guère  moins  de  difficultés 
et  d'inconvéniens  dans  l'application  : 
c'est  la  division  ou  distinction  des  figures 
en  figures  de  grammaire  et  en  figures  de 
rhiltoriqne.  Par  les  premières,  on  entend 
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celle»  qui  consistent  dans  te  matériel  deà 
mots,  ou  dans  le  mécanisme  de  leurs 
combinaisons  j  et  par  les  secondes ,  celles 
qui  ont  plus  de  rapport  à  Tesprit,  et 
consistent  particulièrement  dans  le.  tour 
de  la  pensée  ou  de  l'expression.  Mais 
dans  laquelle  de  ces  deux  grandes  classes- 
ranger  telles  ou^elles  figures  pari^cif^ 
lières?  e*est  sur  quoi  les  grammairiens 
et  les  rhé&eurs  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord entre  eux.  Les  uns  et  les  autres  re- 
vendiquent également  celles-ci;  quel- 
ques-uns seulement  des  premiers  ou  des 
seconda,  celles-là  :  et  quel  nVst  pas /le 
destin  malkeureux.de  certaines,  puisque 
m  les  uns  ni  les  autres  ne  veulent  les 
reconnaître  ,  et  qu'ils  se  les  renvoient 
touar-à-tocur  impitoyablement? 

Observons. d'ailleurs  qu*il  y  a  deàx 
classes  de  grammairiens  :  ces  grammai-^ 
riens  dits  grammatUles,  qtii  ne  s'occupent 
guère  que  du  matériel  des  mots,  sans 
s'élever  jusqu'à  la  sphère  des  idées,  et 
les  grammairiens  philosophes,  qui  ne 
s'occupent  des  mots  que  par  rapport  aux 
idées.  Or /ceux -ci   se  sout   attribué, 
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dans  ces  derniers  tempi^ ,  un  grand  tiom- 
bre  de  figures  qui  autrefois  n&semblaient 
regarder  que  les  rhéteurs.  C*est  Dumar- 
sais  qui  paraît  avoir  eu  le  premier  cette 
audace  :  elle  a  été  Justifiée  par  le  succès, 
et  les  rhéteurs  ejiijc^ifiêoies  ont  applaudi , 
au  lieu  de  réclamer.  Mais  cependant,. il 
faut  le  dire  /cette  espèce  de  conquête  de 
Dumarsais  n'est  point  restée  intacte,  et 
c'est  même  un  grammairien  philosopl^e , 
et  un  des  plus  distingués  après  Dumar- 
sais^  c'est  Beauzée,  dis-je  ,  qui  a  voulu 
restituer  aux  rhéteurs  une  partie  des 
usurpations  fiâtes  par  lœjavant et  illustre 
auteur  des  Tropes, 

Un  Anglais  à  qui  nous  devons  im  ex- 
ccHent  cours  de  rhétorique ,  le  docteur 
Blair,  a  reconnu  le  vice,  l'insufiîsance 
tant  de  cette  dernière  division  des  figures 
que  de  la  pjreraière.  Mais  celle  qu'il  pro- 
pose lui-même,  là  division  des  figures 
en- figures  d'imagination  et  çnjigures  de 
passion^  est-elle  donc  sans  inconvénient? 
Combien  de  figures  auxquelles  l'imagi- 
nation et  la  passion  ont  à-peu-près  la 
,  même  parti  El  combien  qui  semblent 
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n'appârtetii;*^  précisément  ni  à  l'une  ni  à 
Tautre!  Que  faire  dans  le  premier  cas  ? 
Que  faire  dans  le  second?  On  ne  peut 
rester  indécis ,  et ,  en  se  décidant,  on  ne 
peut  guère  éviter  de  prendjpe  le  change. 
Tout  cela  nous  prouve  la  nécessité 
d*un  nouveau  systèdfie  de  classification. 
Ta  Encyclopédie  méthodique  en  offre ,  à  la 
fin  du  dernier  volume  de  grammaire  et  de 
littérature ,  un  de  bien  digne  d'attention , 
et  dont  se  rapproche  beaucoup  celui  dont 
|*ai  présenté  ci-dessus  quatre  divisions. 
Voici  ce  dernier  dans  son  entier,  mais 
réduit  toutefois  à  rindicaiio»  des  diffé- 
rentes classes  :  figures  dcj  discours  , 
distinguées:  —  en  figures  de  diction, 

—  en  FIGURES  DE  CONSTRUCTION,  —  en 

FIGURES  D  ELOCUTION  ,  -^  en  FIGURES  DE 

siGNiFiCATroN  (  tropcs  proprement  dits 
et  consistant  en  un  seul  mot  ) ,  —  en  fi- 
gures d'expression  (  tropes  impropre- 
ment dits  et  consistant  eri  plusieurs  mots), 

—  en  FIGURES  DE  STYLE,  -^  et  enfin  en 
figures  de  pensées;  ces  dernières  ex- 
clusivement   réservées    aux   rhéteurs , 
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comme  tenant  à  Partifice  du  raisonne-* 
ment  où  de  la  composition;  ou  comme 
n'étant  au  fond  que  des  tours  purement 
logiques  ou  oratoires. 
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Page  17.  ^—  uiprèâ*  le  premier 


ES  TJROPEs,  dit  Bumarsais,  sont  des 
»  figures  par  lesquelles  on  fait  prendre 
j)  à  un  Vnot  une  signification  oui  n'est 
»  pas.précisémeni  la  signifiption  pro— 
r,  pre  de  ce  mot.  »  Or ,  cette  définition  WÊ 
îuc  paraît  avoir  plusieurs  défauts  e^èn- 
liels.  ï®.  Elle  qualifie  tous,  les  tropes  de 
'figures,  (Juoique  ce  ti^  n'appartienne^ 
véritablement  qu'aiix  tropes  de  choix  et 
de  goût,  c'est-à-dire,  dont  l'usage  est 
libre,  et  qu'on  ne  puisse  nullement  le 
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dcmiier  à  ces  tmpes  de  nécessité  dont 
l'usftge  est  aussi    forcé  que   celui  des 
termes  propres  auxquels  ils  suppléent.    . 
%^,  Elle  n'exprime  point  assez  cette  idée 
particulière  de  conversion  qui  se  présente 
la  première  dans  Tid^e  toute  àe  trape. 
3^.  Elle  ne  fait  point  assez  sentir  que  le 
mot  employé  par  irope^  e'est-à-dire,  le 
ttvoi  auquel  on  fait  prendre  une  signijfica^ 
lion  q-ui  n'est  pas  précisément  la  sîgnifica^ 
iion  propre  de  ce  mo/j  avait  déjà  aupara- 
vantune  signification  propre,  et^'il  peut 
la  conscrrer  ijncore  avec  la  nouvelle 
qu'on  lui  fait  prendre.  4^.  Elle  ne  rentre^^ 
pas  assez  dans  la  définition  générale  des 
figures f  dont  la  destination,  suivant  Du- , 
marsats  lui-même ,  est  de  contrihiier  a 
romcmeni  du  discours;  et  par  cette  rai- 
son   même  j    elle    convient    beaucoup 
moins  aux  tropcs  véritablement  figurés/ 
qu'à  ceux  qui  ne  méritent  point  ce  titre. 
Laliarpe^  donne    une   définition  des 
tropes  où  l'idée  de  conversion  se  trouve  ■, 
à  ,1a  vérité,  exprimée,  mais  qui,  à  cela 
prèsj  n'est  pas  moins  défectueuse  que4a 
précédente.  «  les  tropes  ou  conversions 


1 1 


; 


y 


t  > 


/  » 


i-v 


) 


iTr   ri» 


«tOi 


r.-'l-.i     , 


Z.^ 


\.-:\  .■ 


■i     -^-  1  -1  ■  I  ■  ■  (  r  ' 


9 


S 


3a  COHIIEHTIIIIE  RÀXSOnili. 

3»  de  inois  sont ,  dit-il ,  des  figures  par 
»  lesquelles  un  mot  est  détourné  de  sa 
3»  propre  signification  pour  en  prendre 
»  une  autre.  »  Mais  tous  les  tropes  sont* 
ils  des  figures  ?  Mais  pourquoi  un  mot 
est-il  ainsi,  détourné^de  sa  propre  signi- 
fication pour  en  prendre  une  autre?  mais 
quelle  est  donc  cette  nouvelle  significa- 
tion qu'il  prends  et  à  quel  titre  la  prend- 
il  ?  mais  cette  nouvelle  signification  lui 
fait-elle  perdre  Tancienne  ?  ou  ^  s'il  les 
conserve  toutes  deux,  n'y  a-t-il  jamais 
que   Pancienn^e  dd  propre  ?  Voilà  des 
questions  que  la  définition  aurait  dû  pré- 
venir :  elle  Jes  eût   prévenues  en  ny 
donnant  pas  lieu.  Il  me  semble  qu'il  y 
aurait  assez  d'exactitude  à  dire  q\xe  les 
tropes  en  générril  sont  des  conversions  de 
mots  par  les(fuelles,  on  par  nécessité  et 
pour  suppléer  a  l* indigence  dé  la  langue  y 
àupar  choix  et  pour  V ornement  du  discours, 
on  fait  prendre  aux  mots ,  dans  le  premier 
cas  y  à  titre  de  propriété  et  pour  toujours  , 
iet  dans  le  second ,  à  titre  d'emprunt  seu^ 
le  nient  et  pour  le'  moment,   lâie  nouvelle 
signification  plu4  ou  moins  différente  dQ 
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celle  tju'ih  avaient  déjà,  mais  qui  y  a 
plus  ou  moins  de  rapport ,  etliy  apporte^  au 
reste  ,  aucun  changement. 


II. 


Page  18.  —  Après  le  second  alinéa 
,   ^     de  l'article. 

Et  pourquoi  voiles  se  dit-il  quelque- 
fois pour  vaisseaux?  «  C'est  que,  dît La- 
»  harpe  (  Cours  de  littérature ,  tom.  Il  ) , 
»  la  première  ch#se  qui  frappe  les  yeux 
3»  dans  un  grand  nombre  de  navires,  ce 
D  sont,  les  voiles]  et  que  le  moyen  le 
»  plus  court  pouF  dénombrer  une  flotte , 
»  c*est  de  compter  les  voiles.  Ainsi  cette 
»  transposition  de  nom  n'fit  été  employée 
»  que  par  une  suite  naturelle  de  la  pre- 
»  mière  imp|^ssion  que  Tobjet  faisait 
»  sâfJa  vue,  » 

Mais,  c'est  quelquefois^^  remarquez-le 
bien,  et  non  pas  toujours,  que  Ton  peut 
substituer  T;oi7e5  à  vaisseaux»  On  dira 
bien,  pa^*  exemple,  une  flotte  de  vingt 
voiles  sortit  du  port,  et  prit  sa  route 
vers  Port'-Mâhon;  mais  pji  ne  dira  pas^ 
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tt/îe  /Q//e  </e  t/mgr/  î;oi7e5  se  fmUii  contre 
nnejloîtc  de  vingt  voiles,  «  La  raison  de 
»  cet  usage  est  sensible,  dit,  dans  soA 
»    Traité ^de  VArt  d^écrire ,  CondillaG, 
»  d'après  qui  je  .parle  dans  ce  moment. 
»  Les  voiles  représeqienj^nonsêtiiemcnt 
»  les  vaisseaux;  ila  l^eprésentent  en- 
»  core    en  mouvement.!   car  ils  sont 
»  rmsiniment  qui   les    fait    mouvoir. 
30  Toutes  les  fois  donc  que  votis  dites: 
»  vingt  voiles  sortirent  du  port,  et  prirent 
*  la  route  etc..^  ce  trope  fait  unç  image 
>>  qui  se  lie  y^ec  Vaction  de  la  chose. 
1:  Mais  lorsqu'il  s'agit  d'un  <t)mbai ,  les 
»  vôileô  n'en  sont  plus  rinsirument,  et 
»  Timage  devient  confuse,  parce  qu'elle 
»  n'a  pas  assez  de  râpportavec  l'action. 
»  Vous  direz  cependant  h  yôtre  choix: 
i)  J^us  avions  une  /lotte  de  vingt  voiles 
T^/ou  de  vingt  vaisseaux.  Vous  donnei«tz 
)»  même  la  préférence  au  trope  ^  parce' 
»  que  vous  le  pouvesç  toutes  les  fois  que 
»  l'image  ne  contrarie  point  la  liaison 
des  idéeà.  ^ 
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III. 


Page  ao. 


Apres  le  sixième 
alinéa. 


Les  hommes  n^out  jamais  imaginé^ 
je^crois,  de  marquer  la  mésintelligence, 
la  haine  entre  deux  peuples,  par  les 
montagnes  qui  les  séparent  ,  comme  ^ 
par  exemple ,  la  puissance  des  rois ,  par 
le  sceptre,  et  la  condition  des  berger^j  par 
la  houlette.  Ainsi ,  ce  n'est ,  ce  me  sem?^ 
ble ,  ni  par  métonymie^  ni  par  métalèpse, 
que  Louis  XIV"  a  dit  :  //  n'y^  n  plus  de 
Pyrénées,  Mais  la  mésintelligence  ,  la 
haine  élève  entre  deux  peuples ,  comme 
entre  dieux  hommes,  une  sorte  de  bâr-# 
rière  invisible,  et  forme  entre  eux  une 
véritable  séparation  morale ,  analogue  a 
la  séparation  physique  que  foirment  entre 
deux  pays ,  les  montagnes ,  ces  barrières 

«    éternelles  élevées  par  les  mains  de  la 
nature.  Louis  XIV  a  donc  comparera 

.  ,  séparation  morale  del'Espagne^ct  de  la 
France  par  la  mésintelligence  et  là 
hai^e,  à  le,ur  séparation  physiquic  par 
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le^>  ?Wnées,  et  il  Ta  naturellement  re- 
prèéietitée  sous  le  nom  de  celle-ci ,  qui 
ne  pouvait  qu'en  offrir  Timage  la  plu# 
vive  et  la  plus  frappante.  Or,  ce  tiope , 
^.tout  fondé  sur  la  comparaison  et  sur  la 
ressemblance^  est  une  métaphore  y  eï  non 
pas  une  mélonymie  ou  une  mdtakpse, 
Dumarsais  lui-môme^  a  vu  dans  un 
autre  moment  une  métaphore ,  puisqu'il 
dit  dans  V Encyclopédie ,  après  avoir  r^p- 
porté  et  expliqué  ces  mêmes  paroles  de 
Louis  XIV ,  que  tout  le  monde  en  saisit 
le  vrai  sens,  ei'tjue  les  sayànsy  recon^ 
nuretit  une  métaphore, 

IV.  ' 

Page  lii.  —  Alafinde  l'article. 

Rien,  au  contraire  ,  ne  pouvait  être 
plus  utile,  et  cette  troisième  partie  du 
traité,  n'en  est ,  assurément,  ni  la  moins 
Importante  ni  la^ moins  estimé^.  Mais  il 
ne  faut  pourtant  pas  prendre  à  la  lettre 
ce  que  dit  l'illustre  Gkiiim^irien-Phj- 
losoplie,  que  ces  divers  autr^  sens  dans 
lesquels  un  .môme  mot  peut  êtrie  pris 
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dans  le  discours ,  sont  autant  de  tropes. 
if  n'y ^  guère  d'autres  tropes  ^  je  crois, 
que  ceux  des  genres  ou  des  espèces  qu'on 
a  coutume  de  distinguer;  et  qui   sait 
même  si  on  n'a  pas  trop  multiplié  ces 
genres  et  ces  espèces  ?  Osons  examiner 
un  peu  l'exemple  cité  par  Dumarsais  çn 
faveur  de  son  principe.  Sans  doute  que 
les  mots  avenus  et  voient ,  ne  peuvent 
être  joints  immédiatement  sans  s'exclure 
l'un  l'autre ,  et  qu'il  faut ,  pour  les  ac- 
corder ensemble,  et  leur  donner  un  sens  , 
raisonnable ,  les  éloigner  un  peu  l'un  de^' 
l'autre ,  les  dWiser.  Mais  comment^opèrè^ 
i-on  celte  division  d'où  résulte  un  si  par- 
fiût  accord?  On  l'opère  en  suppléant  par 
la  pensée  quelque   chose   d'omis   dans 
l'expression;  on  l'opère,  dis-je,  en  en-t 
tendant  là  phrase  comme  si  elle  était 
ainsi  conçue  :  Ceux  qui  étaient  aveugles 
A'oîenty  ou  bien ,  les  ci-^devant  aveugles 
voient.  Or,  je  demande  si  aveuglas ,  dans 
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cas-li ,  ne  conserve  pas  son  sens  pro-» 
pro  ?  Il  ne  faut  donc  pas  Voir  un  /ro/?e  où 
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ARTICLE  V. 


■"«(.     "  ^"  ' 


11  TRÀIT£  PES  THOPSS  EST  DU  BE5S0RT  Dl  LÀ 

OBAMMAIRE«  ''    > 


îâr 


I. 


Page  22.  —  ^/^rè^   /è  premier 

alinéa. 

Lia  grammaire ,  qui,  avaift  Dumarsais, 
devait  déjà   tant    au    fameux  ouvrage 
d'Arnauld  et  de  £ancelôt,  était  pourtant 
encore  alors,  par  suite  des  vieux  préju- 
*gés  scolastiques ,  ^-peu-près  bornée  à  la 
lexicologie ,  qui  a  pour  oBjet  la  natuïre  ei 
la  signification  des  différentes  parties  du 
discours,  à  la  syntaxe^  qui  règle  les 
rapports  mutuels  des  mots  dans  la  phrase, 
et  aux  notions  ou  principes  q^i  concer- 
nent la  prononciation ,  Torthographe  et  la 
yersification.  Dumarsais  fut  donc  le  pre^ 
micr,  non  pas  qui  sentit  que  la  science 
des  mots  était  essentiellement  liée  à  la 
science  des  idées,  et  qu'il  ne  fallaitfas 
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moiB$  étudier  W  langage  danè  la  pensée 
que  \%  pensée  dans  le  lafigage ,  mais  qui 
mii  dans  un  certaia  jour  çeiiù  grande 
yéri(é,  que  Coudillac  ^,  depuis^  i^||due 
si  lumineuse  et  si  féconde.  Dès-lWs  la 
grammaire  fut  élev^au  rang  de  la  phi- 
lospphie^gu,  pour  mieux  dire,  en  de- 
viptunedçs  parties  les  plus impor tantes , 
comme  la  plus  sùr^,.  sans  contredit^  et 
la  plus  exacte.  Sontloraaine ,  par  consé- 
quent^ dut  s'agrandir^  autant  qu'il  ayait 
été  auparayaut  restreint;  et  non  seule- 
ment \e$^ropes  y  mais  ea^généxal  tous  les 
rapports  les  plqts  essentiels  de  l'expres- 
sion avec  la  pensée  durent  i^a,i<urellement 
paraître  de  son  ressort*  Et  au  reste ,  on 
n*a  gu^k'e  faii  que  Vii  rendre  les  attribu-* 
Uoas  qu'elle  eut  autrefois  ^  avant  la  dé- 
cadence des  lettres.  Un  grammatnen  , 
cliezr  les  anciens ,  n/était  pas  confondu 
avec  fe  êrr^imma/*5/e ,  ni  mis  au-dessous 
du  rliéteir  ;  c'était ,  comme  le  rapporte 
QuLniilien ,  et  cpmhie  se  plaît  aSJe  rap- 
peler 5  d'après  lui,  le  Quinlilien français, 
l-aliarpe,  tout-à-la^fois.vin  liliorateur  et 
un   pliilosophei  c'était  un  ^philologue, 
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un  critique ,  un  homme  qui  devait  réunir 
h  un  très-haut  degré  les  qualités  et  les 
connaissances  qui  font  le  profond  et  ju- 
dicieux humaniste. 
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Page  24*  —  Après  Je  cinquième 
alinéa  de  1^ article  ,  ^ù  avant  : 
Je  conviens ,  si  Ton  veut ,  etc. 

Ce  que  veut  dire  ici  Dumnrsais,  c'est, 
ce  me  .semble ,  qu'une  certaine  connais- 
sance  des  tropes  étant  indispensable.pour 
rintelligence  des  auteurs  même  les  plus 
simples ,  on  doit  donner  au  moins  une 
idée  de  ces  figures  aux  commençans  ;  et 
Ton  ne  pourra  ,  certes,  que  convenir 
qu'il  «  en  cela  parfaitement  raisoti.  Com- 
ment donc  se  fait-il  que,  dans  les  col- 
lèges ,  il  ne  soit  guère  question  des  tropes 
que  vers  la  fin  du  cours  général  d'études  ? 
qu'il  n'en  soit  pas  question  avant  la  Se- 
conde,  ou  avant  la  Rhétorique  ?  L'ou- 
vrage dç  Baniarsars  n'çst  indiqué  que 
pour  la  Seconde^  ct«ans  doute  que;  tel 
(Ju'il  esu  tl  peut  paraître ,  ou  trop  éteadu , 
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ou  trop  difficile  pour  les  classes  les  plus 
inférieures.  Mais  serait  «il  impossible 
d'en  faire  un  petit  extrait  que  Ton  join- 
drait à  la  grammaire  française,  ou  à  la 
grammaire  latine  ?  Cette  sorte  de  con- 
naissance n'est  pas  plus  au-dessus  de  la 
portée  des  enfans  que  les  premiers  prin- 
cipes des  Jangges  ,  et  je  crois  Qiômo 
qu'elle  aurait  pour  eux  infiniment  plus 
d'attraits  que  ces  principes,  si  Ion  avait, 
soin  de  la  leur  présenter  dépouillée  de 
tout  ce  quelle  a  de  trop  scientifique. 
Bien  entendu  qu'on  reviendrait  sur  tout 
ccK  dans  une  des  hautes  classes,  par 
exemple,  en  Seconde  ,  et  qu'on  c  a  ferait 
roI)jet  d'une  étude  plus  apprulundie  et 
plus  philosophique. 

^  III. 

I  ,  ■  ' 

Pagfe  26.  -  A  la  fin  de  V  article. 

Lal^iarpe  ,  dans  son  Cours  de  lUlcmtinc, 
tome- II,  se  moque  un  peu  ,tet  avec  pi^ 
sou,   de  cette   manière  d^MiselLnuT  les 


figures-,  qui  ne  consiste  guère  que  dah« 
l'exposé  et  iTNpIicatiou  de  leurs  nom; 
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scientifiques.  Il  dit  que  les  enfans,  ef- 
frayés de  ces  noms ,  leur  épouvaniail ,  et 
monstres  des  classes,  les  apprennent  sans 
les  entendre,  où  les  entendent  sans  en 
être  plus  avancés,  et  ne  lardent  pas,  au 
reste .  à  les  oublier ,  parce  qu'on  ne  leur 
*à  pns  rendu  les  choses  mômes  assez  sen- 
siUes ,  et  qu'ellcsleur  ont  été  présentées 
sous  un  appareil  pédantesque.  Mais  il 
est  si  éloigné  de  rf^rder  la  connais- 
sance des  figures  en  général ,  et  des  iropes 
eu  pariiculier,  comme  inutile  en  elle- 
mcme,  ([uUl  voudrait  en  faciliter  Vétude 
aux  commençans,  pour  les  habituer  à  se 
rendre  compte  des  expressions  dont  ils  se 
servent^  et  les  familiariser  avec  les  notions 
primitives  de  Information  des  langues.  1\ 
pense  môme  que ,. si  Von  savait  s'adresser 
a  leur  rmson  aussi  bien  qu'à  leur  mé- 
moire, et  leur  bien  expliquer  ce  qu1l  y 
a  de  caché  sous  ces  noms  grecs  qui  les 
effraient  tant ,  ils  reviendraient  bientôt 
de  leur  peur,  et  finiraient  p.t  se  récon- 
cilier   parfaitement  "avec    ces    iriôraes 
noms ,  en  voyant  qu'ils  disent  en  un  scnl 
mol  ce  que  nous  ne  potirrions  le  plus 
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souye&i  exprimer  daris  noire  langue , 
que  par  une  longue  et  pénible  circonio- 
cation.  Enfin  il  observe  qu\me  méthode 
raisonnée  ,  philosophique  ,  toile  qu'il 
j'entend,  habituerait  les  en  fans  à  penser, 
et  fixerait  les  mots  dans  leur  mémoire 
en  les  attachant  à  des  idées  claires  et 
précises.        ^ 
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Page- 27.  —  Après  le  guatrièwo 
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sa  première  significatioif,  est-il  nii  sens 
Jiguré?  Sans  doute  qu'an  mot  est  pris 
dans-le  sens  propre^  lorsqu'il  signifie  ce 
|>ourquoi  il  a  été  premièrement  étaUi  ; 
et  sans,  doute  aussi  que  lorsqu'il  est  #111 
Jlguré^  il  ne  signifie  plus  ce  pourqiloi  iL 
a  été  premièrement  établi  ':  mais  n'est-ce 
que  lorsqu'il  signifie  ce  pourquoi  il  a  été 
premièrement  établi ,  qu'il  peut  être  pris 
dans  un  sens  propre  ^  et  se  trouve-t-il 
nécessairement,  au  j%iir^ 9  par  cela  seul 
qu'il  ne  signifie  pas  ce  pourquoi  il  a  été 
premièrement  établi  ?  Enfin ,  un  même 
mot  ne*  peut-il  pas  SToir  dVutres  sens 
propres  que  le  sens  primitif?  Pour  moij^ 
il  me  semble  qu'un,  tnot  est  pris  dans 
un  sens  propre ,  ou^  si  l'on  veut,  comme 
propre ,  ton  tes' les  fpîs  que  ce  qu'il  signi- 
fie n'<^8t  particulièrement  et  proprement 
signifié  par  auctm  antre  mot  dont  on  exil 
pu,  à  la  rigueur,  se  servir 5  toutes  les 
,fois ,  dis-)e ,  que  sa  sigpifi/tation ,  primi- 
tive ou  non,  lui  est  tellement  habituelle, 
,  lellemeiit  ordinaire .  qÉi>'on*ne  saurait  la 
regarder  comthe  de  circonstacce  et  de 
sirhyAc   emprunt^  mais  qu'on  peut,  au 
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•  Cfvnt^ire  i  lu  regaid^r  comme  en  <|ael- 
^e  sorte  forcée  et  nécessaire. 

n^oi|S  d'âbbrd  pour  exemple  le  mot 
ayéna  cité  par  Dumarsais  dans  rariy^le 
précédent.  «  ,Ce  mot,  dit*>il,  signifiait 
*»  primitivement  en  latin  de  ravoine,  et 
»  il  a  ensuite  signifié  par  extension  un 
»:  chalumeau  y  \me  flûte  de  berger,  »  J'a- 
jouterai que  par'  ce  npifvel  emploi  du 
mo^t,  on  a  pris  le  nom  de  la  matière 
pour  rappliquer  à  la  chose  qui  en  était 
faîte ,  et  Jque ^  par  conséquent,  c^était 
dans  lef  principe ,  une  sorte  de  synecdo^ 
i/ue.  Mais  si,  pour  signifier  particulière- 
ment un  chalumeau,  une  flûte  de  berger, 
les  Latins  n'ont  jamais  eu  d'autre  moi 
que  celui-là,  je  demande  si  le  dernier 
sens  n^ést  pas  devenu  aussi  propre  qiie  le 
premier,  et  si ,  aii  lieu  d'un  seul  et  uiii-* 
qtie  sens  propre ,  il  ne  faut  pas  en  recoitr 
naître  déiix  duns  ce  fnot^  rendu  aI>so1u-i>> 
ment  commun  à  deux  idées  différentes; 
dès-lprs  consacré  pour  toujours  à  deux., 
usages  différons,  et  consacré. même- au- 
tant à  Vun  qu'à  Tautre ,  suivant  le  besoiii 
ou  l'occasion? 
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Voici  un  mot  gui  a^  soit  en  latm ,  soit 
en  français ,  beauièoop  plus  d'acceptions 
oitf  de  significations  différentes,  iju'iiv^n^, 
et  qui  en  a  même  un  très-^and  nonibré  : 
c'est  le  mot  j^nViii.  Ce  mot  paraît  avoir 
d^abord  ttigfiifié  pour  lt$J^atins  ce  que 
signifient  pour  fions  souffle  ^  respiration, 
haleine.  Mais  le  souffle  se  forme  d'^ir, 
ou  est  Teffeii»  de  Tair,  et,  par  ^jn^H^o- 
que ,  ou  par  métonymie  ,  )e«ipm  de  souffle 
a  éié  donne  à  l'air  qu'on  Fespi^e.  Le  vent 
imite  par  son  mouvement  Tarr  quon 
peq>ire ,  et  n'est  même  au^fond  qu'un  air 
agité,-  et  qui  va  dans  telle  ou  tel  le  direc- 
tion :  de-là  «aussi  le  nom  de  souffle  rtppli-^ 
que  au  vent,^ou  par  méïaphore  ^  ou  par 

^  Synecdoque  j  selon  le  rapport  q^'on  n  c»  u 
.ipercevoir  entré  les  doux  idées.  L(*3 
odeurs ,  les  exlialaisons ,  les  vapeurs  Wnt 

>  i^ppriées  par  Taif  ?  liennont  à  l*air^  se 
Coniondont  avec  Tair  :  lejiom  de  souffle,^ 
paraissant  donc  leur  convenir,  elles  roiit 
reçu  à  leur  tour,  ou  par  métaphore ,  on 
par  ce  qu'on  appelle  /ij/?^//^^'^,  suppose 
qu'il  faille  ,,. en  effet ,  reconnaître  des  hy 
palla^cs,,  La  respiration  ,  le  souffle  est 
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tellemel^  le  mojen  ou  le  i\pi9  de  la  yie/ 
qpe  IteJ^/Terei  viVne  ont  paru  n'être  gtiènî 
qu/une  même  choee.  Ainsi,  on  a  pensé 
nattirellement  ipit, souffle  pouvait  se  dire 
ppnr  la  vie ,  pour  les  esprits  animauf  on 
Viunx ,  et  Ton  s'est  permis  cette  sorte  de 
métonymie.  La  vie,  quand  on  a  voulu  V^ 
bien  réfléchir,  nV  pas  pu  paraître  le  seul 
ni  lé  vra^  principe  intérieur  de  la  pensée 
et  du  senti^ment ,  et  on  en  a  reconnu  un 
autr<i  plus  pur,  plus  i^oble  et  plus  par* 
fait ,  absolument  distingué  de  la  vie , 
quoique  ne  s'annonçant  guère  que  par 
elle  dans  Te  corps  orgnanisé  soumis  à  son 
action  et  &  son  influence.  Mais  par  queli 
autre  nonl^  désigner,  que  par  le  nom 
même  de  ce  qui  y  paraît  le  plus  analo- 
gue ?  .î^oi^e  a  donc  été  employé  par 
matijère  Ae  méjaphore ,  ou  par  ce  qu'on 
peut  appeler  une />i^/flp/ioreybrc^e^  i/i^w-  • 
pensable,  h  signifier  à-peu-près  ce  que 
nous  entendons  en  français  ipnt  dme,  par 
esprit ,  relativement  au  corps.  Le  côur 
rage ,  la  grandeur  d'âme  ,  la  force  d'es- 
prit ,  ne  sont  que  l'àme  courageuse  , 
grande  ^  ou  forte  j  et  la  fierté ,  l'orgueil , 
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l'ambitipii  y-ne  sont  non  plus  que  rime 
fière ,  orgueilleuse ,  ou  ambitieuse  :  il  en 
est  résulté  qne  ^v  syaecdoifue ,  on  a  ap- 
pelé ces  vertus  et  ces  passions,  du  noin 
inéiM  donné  métaphoriifuementk  Fàme, 
c'eft^^hJire ,  du  nom  de  souffle,  CVst  à- 
pen-près  ainsi ,  jlmàgine ,  que  ce  mot 
^irilUs,  qui  ne .  signifiait  piimitiVemé^ 
en  latin  que  souffle,  est  parvenu  succès- 
*  siyement  à  signiner ,  dans  la  même  lan- 
gue ,'  tant  de  choses  si  différentes  entre 
elles  ,   quoique  ,    sans  doute  ,  plus  ou 
moins  arialogues.  Or,  dirons-nous  que ,' 
de  toutes  ces  nombreuses  significations  ,^ 
que   je   suppose    toutes  aussi  usuelles, 
aussi  ordinaires  ^   aussi  inyariaklemeiit 
fixées  Tune  que  Vautre,  jl  n'y  a  de  propre 
^ue  la  seule  signification   primitive  et 
fondamentale  de  souffle?  Sans  doute  que 
toutes  celles  qui  sont  venues  après  celle- 
ci,  ont  été  dans  le  prepiier  moment  on 
quelque  sorte  figurées,  et  j'ai  même  in- 
diqué ,  en  passant ,  à  quelles  espèces  de 
figures  on  pouvait  les  rapporter  :  mais  si 
elles  sont  toutes  restées  atuchéesau  mot 
de  manière  Ix  lui  apparteiîir  exclusive- 
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ment  4  tout  autre  mot,  et  à  constituer, 
s'il  faut  le  dire,  sst  propriété  on  ses pro^ 
priéfés,  pourquoi  ne  lui  seraient- elles  pas 
aussi ,  a  leurtour ,  censéesT^roy^rex?  Pour- 
quoi, si  elles  n'ont  jamais  été,  ou  si  elles 
rie  sont  plus  que  de  simples  ea/adirèses, 
c'est-à-dire,  que  dfs  signifierions  pajr 
extension ,  par  alnis ,  et  surtout  par  néces-^ 
site,  voudrait-on  en  faire  ce  qu'elles  ont 
tout  au  moins  cej^  d'être,  de  vériubles 
figures? 

^11  ne  parait  pas  que  noire  mot  esprit, 
quoique  formé  de  spiriiuj ,  ait  jamais  si' 
gnifié  souffle;  mais  oh  est  fondé  k  croire 
que  sa  première  signification  a  été  celle 
de  substance  incorporelle ,  et  qu'il  s'est 
aussi  alors  entendu,    en    ce    sens,  de 
lame  de  Thrimme.  Que  de  nouvelles  si- 
gnifications, qui  lui  sont  ensuite  venues 
par  manière  de  synecdoque ,  de  mélorty^ 
mie,  on  de  métaphore,  et  qui  lui  sont 
testées  aùiwi  inhérentes,  aussi  habituelle^ 
que  U  première  ,  qu'il  avait  reçue  autre- 
fois  par  métaphore,  dans  le  latin  !  Ouvres 
le  Dictionnaire  de  l'Académie,  et  vous  y 
trouverez  qi^e  le  mot  esprit  ne  se  dit  pas 
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^ealemént  d'une  substance  incotporefie  > 
ou  de  rdme,  mais  qu'B  se  dît  encore  dés 
facultés  de  Vâme  en  général , Set  àfe  quel- 
.queS'Unes  en  particulier,  telles  que  la 
conception  y  riînagîna|LÎon  ,  et  le  juge- 
ment 5  qu*il  se  dit  deJa  facilité  à  conce- 
yoir  ou  à  imaginer,  et  de  la  disposition" , 
de  Vaptitude  k  telle  ou  à  telle  cËose;  qu'il 
se  dit  de  Vliumèur  et  du  Caractère ,  ou 
même  de  la  personne  par  rapport  au  ca- 
ractère de  Uesprit^^qu^se  dit  du  motif, 
de  rintention^;  de  la  mkmère  d'agir,  çt 
de  la  conduite  5  qu'il  se  ditTet  du  icns  et 
du  caractère  d-4in  auteur ,  et,'  qui , plus 
est ,  d'un  recueil  de  pensées  choisies  et 
déiaclfées  ,   extraites  de  ^fs^oiivrages  ; 
qu'il  se  dit  en  chimie  d'un  fluide  très- 
subtil,  ou  d'une  sapeur  très -volatile. 
Enfin ,  de  combieur  dç  choses  ne  se  dit-il 
pas,  sans  usurper  la  j)laçe  etlesfonc-^ 
tiôns    d'aucun   autre  mot  qdi  leur  sôit 
spécialement,  affecté  ,  et  ci^  ne  .foisam 
même  que  Suppléer  aux  mots  qui  man- 
quent à  la  langue  pour  en  représentn 
les  idées  respectives  !  Or ,  toutes  ce^  dif-^ 
fércntes  significations,  de  quelque  ma-^ 
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nîèrc  qu'elles  aient  pu  yenir ,  ne  doivent- 
elles   pas    être  maintenant  considérées 
comme  i-peu-près  aussi  propres  que  la 
première,  surtout  dès  qu'elles  ne  tien- 
nent pas  moins  nécessairement  ni  moins 
inséparablement  que  celle  *  ci  au  mot 
commun  auquel  elles  se  rattachent  Coû- 
tes,  et  que  celle-ci,  au  testç,  u'a  pas 
moins  besoin  qu'elles  d'être  déterminée 
%  par  les  circonstances  du  discours ,  ou  par 
les  autres  mots?  Aussi  est -il  à  remar- 
quer que  l'A'cadémie,  dans  le  long  ta- 
bleau qu'elléJU^ce  de  toute  cette  variété 
de  significations  ,   n'en  donne  pas  une 
seule  pour  figurée. 
'[     Mais  il  y  a  plus ,    l'Académie  elle- 
même  est  toute  ici  en  faveur  de  monopi- 
.  nion  :  si  elle  ne  dit  pas  en  propres  termes 
qu'un  même  mot  peut  avoir  plusieurs 
sens  propres  ou  comme' propres ,  elle  re-«& 
çonnait  du  ttComp  formellement  que  tous 
'^Ji^s  sens  éloignés  du  sens  primitif,  ou 
entés  sur  le  sens  primitif ,  ne  sont  pas 
des  sens  figurés.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ' 
son  Dictionnaire,  article  extension:  a  Le 
»  sens  par  extension  tient  le  milieu  entre 
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91  le  ^ens  propre  elle  sens  Jiguré.D^Yïai 
n  r éclat  de  la  lumière ,  le  mol  çtlai  est 
»  dans  le  sens  propre.  Dans  l'éclat  4e  la 
»  vetlUj  le  mot  éélat  est  dans  un  sens  fi- 
»  guré.  Mais  dans  l'éclat  du  ion,  le  mot 
y^y éclat  est  transporté  du  sens  de  la  vue 
»  auquel  il  est  propre,  au  sens  de  Touie 
»  aucjueMl  n'appartient   qu'impropre^ 

ment.  » 

II.   ■"  •    /.  ^  ' 

Page  28.  —  ytvant  :  Ce  mot  /  voîx 
^(  ^ox  ) ,  etc. 

t  Gomment  connaît-on  que  masque  ne 
doit  pas  se  prendre  là  ,  au  propre ,  pour 
faux  visage  de  toile,  de  carton,  de  cire, 
ou  de  toute  autre  matière  ?  Parce  qu'un 
tel  sens  serait  tout-à-fait  absurde  et  ri- 
dicule, et  que  toutes  les  circonstances 
du  discours  en  font  nécessairement  sup- 
poser un  a\itre.  Mais  cet  autre  sens  ne 
pourrait-il  pas  être  celui  de  personnes 
déguisées  sôus  un  masque  matériel  et  phy- 
sique? Ne  pourrait-on  pas  croire  qu'il 
s'agit  de  mas/]ues  tels  qu'on  en  voit  quel- 
quefois dans  un  bal  ,  ou  pendant  ces 
jours  4^  carnaval  consacrés  à  la  fojie? 
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Ce  sens  ne  seraii  ni  ^moins  absurde  ni 
moins  ridiîule  que  le  premier  :  car  y  a?- 
t-il  à  la  cour , ou  y  a-i-il  habiiuellemént 
et  toujours,  des  personnes  aiVisi  physi- 
quement déguisées  souf  un  faux  visage  , 
et  y  en  a-t-il  plus  qnTi  n'y  en  a  qui  se 
montrent  avec  leur  visage  un  et  tel  qu'il 
est  naturellement?  Il  ne  peut  donc  s'agir 
que  d'un  déguisement  moral  ^  que  du 
déguisement  des  opinions  pu  des  sen- 
timens^  que  du  déguisement  de  Vesprit 
ou  du  cœur;  et  masques  ne  peut  signi'*- 
.fier,  en  effet,  qu^^r^onn^j  dissimulées  y 
comme  visages  ,^m  y  est  opposé  et  fait 
si  bien  ressortir ,  par  son  opposition , 
toute  la  pensée  de  Tauteur ,  ne  peut, 
au  contl?aire ,  signifier  que  personnes 
vraies  et  sincères . ^Or j  ce  sens  est  non- 
seulement  figuré ,  mais  même  doublep 
ment  figuré ,  tant  pour  masques  que  pour 
visages ,  et  Von  voit  tout-à-la-fois,  dans 
chacun  des  deui  mois,  une  synecdoque 
de  la  partie  pour  le  tout ,  et  une  mélà--' 
phore,  .Masques  et  visages  ,  pour  person^ 
neSj  voilà  la  synecdoque  ;  masques  et  vim 
sages  y  pour  personnes  semblables ,  au 
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moral  et  quant  k  lear  àme,  aux  per- 
sonoea qui,  au  physique ,  ont  leur  visage 
masqué ,  ou  qui  le  montrent  à  décourert , 
Toilà  la  méiaphore,  luSk  'synecdoque  du 
mayque  pour  la  personne  est  sans  doute 
bien  plus  usitée  que  la  synecdoque  cor- 
respondante du  vha^e  :  et  quoi  de  plus 
commun,  de  plus  populaire ,  que  ces  fa- 
çons de  parler  oii'^iiutres  semblables  : 
Allons  voir  pasHr  tes  masques  :  Oh!  les 
vilains  masquée  que  voilà  !  On  a  chassé 
tous  les  masques  du  bal  ;  Les  masques  se 
sont  battus  entre  eux  ?  Mais  cçtte  synec- 
doque ,  en  p#frdant  cette  hardiesi^  qu^elle 
ayait  dans  fa  nouveauté ,  n'a  pourtant  pas 
perdu  tout  son  caractère jde  figure,  et  on 
ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  catO" 
chrèse,  puisque  l'idée  qui  en  fait  Tobjel 
pourrait  toujoiirs  être  exprimée  par  le 
signe  propre'  et  particulier  auquel  elle 
était  Originairement  attachée  :  qu^eat-ce^ 
en  effet ,  qui  empêcherait  de  dire  ,  per^ 
sonnes  masquées  ,  ou  personnes  à  masque? 
Personne  ^  par  exemple,  qtH,  en  latin ^ 
signifiait  masque  ,  et  éuit  employé  quel- 
quefois aussi  par  synecdoque  de  la  partie 
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pour  h  tout,  dans  le  sens  à^peurprès  ^ue 
noaii  j  attachckls  nous-mèoies ,  n'est  plus 
aujoturd'htti ,  po«Mr ,,nons  ,  quune  cû/h- 
chrèse,  puisque  nmre  langue  n'a  que  c« 
8«ttl  mol  pour  cette  même  idée. 

111. 

^oùs  ces  diUérens  sens  du  mot  voûr, 
qui  ne  sont  pas  précisément  le  premier 
sens,  peuvent  ayoir  été  dans  le  principe 
autant  de  sens  ^figurés  ;  mais  on  ne  doit 
plus  regarder  comme  véritablement  figu- 
rés ,  ceux  qui  ,  de  quelque  manière 
qu^il»  soient  venus ,  ne  peuvent  plus  être 
comptés  que  pour  des  calachrèses.  Or, 
telle  est,  ce  me  semble^  \dL métonymie  du 
signe  par  laquelle  on  prend  voix,  i°.  pour 
Vayis ,  Vopinion  ,  le  suffrage  donné  par  la 
voix  y  ou  connu  par  la  voix  ;  2°.  pour  le 
droit  de  donner  par  la  voix ,  ou  comme 
par  la  voix f  son  avis,  son  opinion,  son 
sufirage  ;  3®*  pour  le  sentiment  ou  pour 
le  jugement  du  public  manifesté  par  la 
voix,  comme  quand  on  dit,  Ù  a  /a  voixpu" 
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biique  pour  lui  j  centre  luL  Telle  est  cetce 
tyn^cdotiue  du  tauiptw  la  partie, "^T^Zr 
apelle  vqùc^  en  termes  de  grammaire,  se 
prend  poar  celte'^  modification  de  la  voiar^ 
qu'on  appelle. vo/eZ/e^  en  la  considérast 
comme  représenlée  par  récriture;  e^  cette 
synecdoque^  biei\pÎQs  hardie ,  de  la  partie 
pour  le  tou$'^  cette  synecdoque  personm- 
ficatiye  par  laquelle  on  appelle  quelque- 
fois voix  ^  un  chanteur  ou  une  chanteuse, 
<x>mme  on  appelle  ini/mmen/ ,  violon , 
flûte  ,  un  joueur  de  flùte\ ,  de  Tidon , 
d'instrument  :  Ilf  avait  à  ce  concert  six 
êHMXj  trois  violons  et  cinq  flûtes  ^  en  tout 
huit  ins/ntmens. 

Du  reste,  voix  me  parait  devoir  être 
considéré  comme  yéri  table  figure  dans 
tous  les  autres  exemples  cités  par  Du-* 
jnarsais.  J'observerai  seulement  qtie  la 
figure  n'est  pas  la  même  dans  tous  ;  que 
là,  c'esf  tme  méiaphorc,  ici  une  synecdo^ 
€fue  ou  une  métonymie.  Commençons  par 
Vexemple  ,  Dieu  écouta  la  voix  de  son 
peuple  :  eh  bien  !  soit^  voix  y  signifie  à- 
peu-près  gémissement,  prière;  mais  y 
voir  ce  qu*on  appelle  un  sens  étendu,  un 
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S«fli8  par  extension ,  ne  scmit-ce  pas  j 
Toir  ose  catachrèse  7  Q|i*e$t-ce  donc^qni 
pourrait  empêcher  à^j  Toir  une  aorte  de 
synecdoque  du  toul  pour  la  jMrtie-,  si  les 
^émissemenSy  les  prières ,  à  les  consid^ 
rer  matériellement^  lievsont,  comme  il 
n'y  appoint  de  doate,  que  des  modifica- 
tions de  la  yiÀx^  c'est-4k-4ire ,  que   la 
Toix  dëter^inée  k  tels  ou  k  tels  sons ,  à 
telles  ou  k  telles  paroles  ;  ou ,  si  Ton  na 
Teui  r^purder  qu'an  sentiment  de  dou- 
leur enrimi  par  le  gémissement  y  ou 
qu'au  Tcra  du  ccenr  rendu  par(;laL  prière 
orale ,  pourquoi  n'y  Terrait^-on  pas  una 
métonymie  du  sigrte  pour,  if  chose  ^igni^ 
fée?  l 

C'est  eette  même  sorte  de  métonymie 
qu'oflSre  le  proyerbe  populaire ,  la  voix 
du  peuple  est  la  voix  deJMtu  :  la  voix  n'y 
est  que  comme  signe  du  sentiment  ou  de 
la  YoloQté.  Remarquez  que,  de  plus,  la 
voix,  par  rapport  k  Dieu,  est  une  mé- 
impkore ,  Dieu  n'ayant  point  comme 
rhomme  une  voix  physique. 

Cette  métaphore  «e  retrouve  dans 
Texemple ,  tant  que  le  peuple  Juif  écouta 
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I0  voir  de  Dieu;  et  Yùtk  j  Tcm^de  plus, 
une  métonymie  du  signe,  00  uii«  iz-oec- 
do4jfue  du  tout,  soivimt  cpe ,  par  voûr  <fe 
Dieu^  on  Toodra  entendre  les  comman* 
démens  de  Dieu  en  tant  qu'exprimés  par 
des  mots,  on  ces  mêmes  çommandemens 
tels  qnlls  sont  daas  la  yolonté  dirine. 
Tonte  cette  partie  de  phrase  y  qui  forme 
nne  proposition  snbordoonée,  ion/  tpie 
k  peuple  Jmf  écouta  Im  voîjf  de  Dieu , 
pént  en  eSet  i:eveniry  V^^^  ^®  sems^  k, 
imnt  4fue  le  ^peupie  Juif  obéit  mmx  com^ 
wnandemeru  de  Dieu  ;  mais  c  est  par  nné 
figure  d*an  ^nrc  particulier  et  qni  ne  se 
IronTe  janaais  en  un  seul  n^t^je  crois;  par 
cette  figure  appelée  métaiepse  >  et  jnaqu*à 
présent  peut-être  asaex  mal  obaenrée  ou 
asseï  mal  définie^  cfni  consiste  à  faire 
entendre  %iïïe  «pensée  par  rexpressioa 
d'une  pensée  qui  revient  à-peu-prés  au 
même. 

Les  brebis  entendent  la  voix  du  pasteur, 
oAre,  avec  la  mèoié  métaiepse,  une  t  aie 
allégorie ,  puisque  ce  sont  deux  pensées 
distinctes  ,  dont  Tune  se  montre  sous 
rimagede  l'autre.  Quant  au  mot  Poix, 
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il  est  là  ^  mcontestaBlement ,  oo  par  m^ 
tortjrmie,  OO  par  synecdo^jue.  Mak  H  n'y 
est  point  par  m^/d^p^pf^e^^poisqQ'mi  pas- 
tenr ,  qwl  ^'îi  ^>m  nécessai^meni 
une  Toix  physique.         ^ 

On  ne  peot,  on  coiitip^^  re^rjér 
que  comme  nnè  métaphore /tènt  voix 
prêtée  an  smg,  k  la/itf^^  à  la  uériié^ 
et  cette  méuphore  est  4'aBtant  pins  bar^ 
die  qu'il  en  résnlte  une  paraonnificatioa 
de  chacune  de  ces  trois  choses. 
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^agc  Zil-r-A  laj^n  du  premier 
paragraphe. 

jJcXASSAis  nous  dit  que  par  u^î  ac^ 
cessôires  >  il  entend  les  idées  qui.  oni 
rapjport  les  nnes  aui  aL  1res.  Mais  par  ces 
idées  <£ui  ont  rapport  les  onct  aox  antres. 
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n'eiiieiid-il  que  des  idées  qui  a^pai*tièn-' 
nent  à  iin  même  ol^l,  ou  e«tetid*il 
aussi  des  idées  qui  puissent  appât  tenir  à 
des  objets  difl'érens?  S'il  n'en tehd  que 
des  idées  qui  appartiennent  à  un  m^mc 
objet,  la  liaison  qu*il  y/a  entre  ces  icTérs 
peut  bien  être  sanii  doute  la  souree  et  le 
principe  des  tropes  qui  consistent  àprf  n- 
dre  la  partie  pour  le  tout '^  ou  le  tout  pour 
la  partie ,  et  que  l'on  désigne  par  le  tiorn 
commun  de  synecdoque  :  mais  comthcnt 
pourrait-elle  être  la  source  et  le  principe 
de  la  méiorgtmie  et  de  la  métaphore  ^^ 
gui  supposent  deu:K  objets  différens,  ejC 
même  indépendans  l'un  de  Tautre  !  S'il 
•ntend  aussi  des  idées  qui  apparti?&nnent 
k  des  objets  différens,  alors  comment 
ces  idées  peureni-elles  être  appelées  ac- 
cessoires?  Les  idées  accessoires  sont,  je 
crois  i  dans  lin  assemblage  ou  groupe 
d'idées,  celles  qui  se  ratlaèbent  a  une 
idée  principale ,  dont  elles  sont;  comiT)e 
la  suite  et  l'accompagnement.  L'auteur 
eût,  ce  me  semble,  parlé  ayec^plus  de 
justesse  et  d'exactitude ,  si ,  en  rappor- 
tant I^origine  des  V  Myopes  à 'la  liaison  dcr^ 
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idéips  accessoires,  il  rràt-rapportce  aussi 
à  la  liaison  des  fdées  corrélatives  et  à  la 
liaison  des  idées  analogues^  Peut-être 
môme  eût-il  pu  comprendre  sous  la  seule 
dénomination  d* idée i  analogues ,  toutes 
les  sortes  d'idées  qui ,  soit  dans  un  même 
obj(  t,  soit  dans  des  objets  diflerens,  se 
rapportent  plus  ou  moins  les  unes  aux 
autres  ,  n'importe  de  quelle  manière. 
ÇuVst-ce,  en  effet,  qui  empêche  d'en- 
tcndro  par  idées  analogues  ,  des  idées 
entre  lesquelles  existe  une  certaine  afK- 
nité,  une  certaine  corrélation,  ou  une 
\^rtaine  ressemblance  ,  qui  fait  qu'on 
prut  souvent  rendre  commun  à  deux  ou 
ii4)|usieuis  le  signe  qui*  n'était  d'abord 
(|ue  pour  une  seule  ,  ou  échanger  le  signe 
propre  de  l'une  contre  le  signe  emprunté 
dt' l'autre?  — ' 

»  ^ 

„■'■■■'-  * 

Pagç  35.  -^  Avant  V alinéa  :  4.  Lea 
tropes  rendent,  etc. 

Tous  ces  tropes ,  considérés  isolement , 
soiii  au-tant  de  méihpliores  ;  et  si  on  les 
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considère  dans  leui^nsi^aible  et  dam 
'\  leurs  rapports  4  on  verra  que  les  uns  for- 

,  ment  entre  eux ,  dans  la  ppem  ière  phrase , 
et  les  autres ,  dans  la  seconde ,  une  grande 
mélapliore  suivie  et  soutenue.  Ces  deux 
métaphores  complejLes  tiennent  sana 
doute  plus  ou  moins;  Tune  et  l'autre, 
de  V allégorie  :  cependant ,  conlme  elles 
n'oârent  chacune  qu-un  seul;  objet ,  au 
lieu  de  deux ,  et  que  le  sens  n'y  est  pas 
double  ni  figuré  d'un  bout  à  l'autre ,  ce 
sont  moinft^  [e  crois  ^  de  véritables  a//e- 
gorieSf  que  ce  qu'on  peut  appeler  des 
allégorismes.  Mais  ce  qu!il  me  semFlc 
bien  plus  important  de  remarquer  ici 
dans  le  passage  oe  Fléchier ,  jç'est  l'exem- 
ple ,d  une  figure  trés-caractérisée  et  très- 

w  frappante,  qui  n'a  été  encore  observée, 
que  je  sache ,  par  aucun  grammairien  ni 
par  aucun  "héteurj'et  qui,  par  conséquent , 
n'a  point  encore  de  nom.  Cette  figure , 
qui  cloute  de  passîéh  ou  d'enthousiasme , 
est  le  plus  souvent  une  apostrophe-,  mais 
diffère  essentiellement  de  Vaposlrophe , 
lors  mêrae^uVUe  en  est  le  plu9  rappro- 
chée^ consiste,  conlme  on  va  le  voir ,  à 
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ittoTicer  sous  la  forme  d'un  rœu  ou  d'un 
commandement,  une  chose  déjà. faite  et 
,adc6m^e.  M^  de  Montausier  est  déjà 
mon,  et  il  ne  s*^agit  plus  de  le  disposer  , 
i  abjurer  l'hérésie,  ni  de  marquer  que 
ron  désire  qu'U  s'y  dispose.  L'orateur 
donc,  en  disant  aux  voiles 4^  tomber,  et 
aux  prêtres  de  couper,  avec  le  glaive  de 
la  parole ,  les  racines  de  Terreur ,  veut 
marquer  que  ces  voilessont  déjà  tombés , 
et  ces  racines  coupées,  et  il  ne  donne  ce 
joDr  tson  récit  que  pour  mettre  en  quel- 
f[ue  sorte  sous  les  yeux  ce  qui  en  fait 
l'objet,  et  le  rendre  aussi  présent  à' ses 
auditeurs  qu'il  le  voit  lui-même.  Ge  qui 
prouve   évidemment,  que  ce  tour  n'est 
,pas  celui  de  V apostrophe ,  c'est  que  l'ora- 
lour  eût  pu  dire  ,  quoique  sans  doute 
avfc    moins    de    force  ,  en  employant 
V apostrophe  seule  :  «  Vous  êtes  tombés, 
.J->  voiles  importuns  qui  lui  couvriez  la 
»  véritér^e  nos  mystères  ;  prêtres  de 
y  Jésu»-Christ,  vous  avez  pris  le  glaive 
)i  de  la  jparole  ,  et  vous  avez  coupé  jus- 
)    qu'aux  racines  de  l'erreur  que  la  nais- 
'    sauce  et  l'éducariou  avaient  fait  croître 
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3»  dans  son  Àme.  »^  Il  eût  pu,  an  con- 
traire, employer^  sans  Vapostrophê ,  la 
figure  dont  Vaposlrophe  vient  d*être  dé- 
pouillée, et  dire  à^ peu-prés  :   «  Qu'ils 
»  tombent  9^  ces  toiles  importuns  qui  lui 
»  couvraient  la  vérité  de  nos  mystères  ; 
»  que  les  préties  de  Jésus-Christ  preU^ 
»  nent  le  glaive  de  la  parole,  et  coupent 
p  jusqu'aiix  racines  profondes  de  cette 
»  erreur    invlétérée.'    y    Qu'on    appelle 
cette  figuré  comme  on  voudra  :  il  me 
sufiit  d'avoir  montré  qu'elle  existe,  et 
quelle  a  un  caractère  bien  distinct  et 
'  tout  particulier  qui  ne  permet  pas  de  la 
confondre  avec  lelle  ou  telle  autre  figure; 
DU,  si  Ton  ne  veut  pas  en  faire  une  es- 
pèce particulière ,  on  ne  pourra  du  moins  ^ 
s'empêcher  ji^en  faire  une  variété  ti  ès- 
distincte  d'une  autre  espèce.  Or,  l'espèce 
V  laquelle  il  me  semble  qu'il  faut  alors 
la  rapporter,  c'est  la  m^/a/e/^e.  Comme 
je  suis  fondé  à  croire  que  c'est  moi  qui 
l'ai  renv|irquée  le  premier,  j'aurais  pu 
lui  chercher  un  nom^t  j'en  avais  mémo 
imaginé  un.  Mais  le  iiom  ne  fait  rien  à 
la  chose  :  l'essentiel  est  que  la  figure  en 
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question  ne  soii  pas  une  vaine  chimère, 

et,  pour  peu  quW  reuille  y  réfléchir, 

on  ne  la  regardera  3Ûrement  pas  comme 

^telle.  '   ' 


lit. 

Page  55.  —  ^près  les  quatre  vers 

de  Brébeuf. 

Cet  exemple  de  Brébewf  se  rsippSite  à 
la  périphrase  ,  ex,  rau/teur  a  été  fondé^e 
citer,  dès  que ,  dans  son,^raité ,  il  met  la 
périphrase  au  rang  des  tropes,  quoiqu'il 
m  fasse,  dans  VEncfclppédie ,  une  figure 
dé  pensée.  Mais  à  quel  trope  de  son  sys- 
tème rapporte-.t-il  l'exemple  de  Mal- 
herbe et  celui  d'Horace  ?  Ce  ne  peut  être 
fu'à  Vallégorie.  Or,  qu'on  les  Compare, 
)it  avec  la  définition ,  soit  avcj^  lés 
<  xemples  qu'il  donn^  de  Vallégorie,  dans 
l'article  de  cette  figure,  et  l'on  verra  s'ils 
V  conviennent  parfaitement.  Ces  deux 
fxernples^i  beaux  ne  peuvent  être  cités. 
<|no  pour  \apeaonnification,  dont  Dumar- 
^sais  ne  dit  rien,  ou  que  pou i;- une  sorte 
^^yillégorie   qui  n'est  pas  celle  dont  il 
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J>arle.  Mais  si  nous  tixaminons  de  près"^ 
es  àexxx  pemonnifications  ,  nous  verrons 
qu'elles  ne  se  ressemblenLpas  parfaite- 
ment^ tous  '  égards ,  et  qu'il  y  «  même 
entre    elles    une  .  différence  essentielle. 
Celle  d'Horace  ,  toute  renfermée  dans 
«ne  seulev^plirase ,  et  toute  créée  pour  ce 
seul  momeiift,  est  plus  dans  les  mots  que 
dans  la  pensée  ^  elle  n'est  in^riie  visible- 
mont  qij'ifti    simple    jeu   d'expression , 
qu'une  ftjî^n  de  parler  hardie  et  pittores- 
que, employée  par  le  poète  pour  rendre 
plus  sensible  ce  qu'il  yeirt  dire.  Celle  de 
Malheibe.  au  contraire,  non  stuleraent 
occupe  plusieurs  phrases  et  deui  stro- 
ihes  emiéres,  niais  i'annonce  comme 
déjà  ét^blie^d'avarfce  dans  rii»iagination 
du  poète ,  et  cômin^-ayant,  qui  plus  es l^ 
d^nssa  croyan'ce-lbu^e  la  réalité  et  toute 
la  consistance  d'nn.élre  ph.ysi([iie  ;  elle 
est ,  dis- je ,  plus  de  pensée  que  de  simple 
«pression;  elle  n\st  même  que  de  pen- 
sée, 2i  proprement  parler,  et  ressemble 
parfaitement  a  ces  porsonniGcations  que 
la  Fable  nous  offre  comme  de  vrais  per- 
sonnages. Ainsi  je  croirais  qu  ou  pour^ 
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rait,  pour  la  dïstingurr  de  la  première, 
1  appeler  ou  une/a6a/ûr//o/i,  ou  une  ny^ 
thoiogisme,  sHo*  quW  la  regarde  ait 
comme  une  imitation  des  créalions  delà 
Fable,  ou  comme  une  création  fournie 
par  la  I  able  métrée. 

IT4  -^     V 

Page  37.  _  Ai-ant  l'alinéa  :  Je 
preudi-ai  la  lib<ïrlé  à  ce  sujet,  etc.  ^ 

San»  doute  que  les  Iwmmes  ,  da^ns  ^ 
1  invention  des  iropésr,  nom  guère  fait 
qu4  suivie  les  mouveinens  de  leur  im.^ 
gitiaion;  mais  Huiaginalion  na-tr-elle 
pas  été  souvent  mue  ejle  méj^ue*et  mise 
«n  Jeu  par  lette  nécessii#dont  parletit 
Cicéion  et  Boflin?  Y  a-t-il*un  trope 
plus  commun  ,  plus  éleuHu  .et  plus  varié 
que  ceb^i  qu'on  appelle  en /flcArt'^'e^  puis- 
qu'il tient  plus  ou  moriis  àe  tous  les  ' 
aaures  tropcs  ,  e»  qu  il  se  1  eirouve  pai  tout 
comme  métaphore,  comme  métonymie; 
ou  comme  .ynecdoquc?  Or,  n'est-ce  pas 
à  la  nécessité  que  la  calachrbse  AoiX,S2i 
îiaissance?  Duoiarsais  iui-niéme  ne  Iv  • 
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rea^nnaît-il  pas,  quand  il  commehce 
aiosi  l*article  de  ce*  irape,  dont  il  fait 
une.  véritable  figui^e?  «  Les  langue^  les 
»  plus  riches  n'ont  point  un  assez  grand 
»  nombre  de  mots  pour  exprimer  clia- 
»  que  idée  particulière  par  un  terme 
»  qui  ne  soit  que  le  signe  propre  de 
cette  idée  ;  ainsi  Von  est  souvent 
obligé  d'emprunter  le  mot  propre  de 
»  quelque  autre  idée  ,  qui  a  le  plus  de 
»  rapport  avec  celle  qu'on  veut  expri- 
31   mer.    »  « 

Mais  il  y  a  plus  :  dans  l'article  même 
de  la  métqphore ,  il  lui  échappe  dç  dire  : 
«  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  lan- 
«  gués  n'ont  pas  autant  de  mots  que 
»  nous  avons  d'idées  :  celle  disette  de 
mots  a  donné  lieu  a  plusieurs  méia- 
phores;  par  exemple  :  Le  cœur  tendre, 
»  le  cœur  dur,jun  rayon  de  miel ,  les 
»  rayons  d'téke  roue  ,  ele.  L'imagination 
»  vient,  pour  ainsi  Jire,  au  secours  do 
»  celte  disette  :  elle  supplée  par  l^s 
»  images  et  les  idées  accessoires  aux 
»  mots  que  la  langue  ne  peut  lui  four- 
»  nir,  »  N'est-ce  pas  là  poirier  dans  l<r 
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sens  même  de  RoUid  et  de  eicëron? 
N'est-ce  pas  avouer  que,  si  les  trope» 
sont  dus  à  imagination  comme  cause 
immédiate  et  généiatrice  ,  ils  sont  dus 
aussi,  au  moins  en  grande  partie,  à  Ja 
nécessité,  comme  cause  première  et  dé^ 
^r minante  ?  J^s  métaphores  citées  en 
exemple  ne  sont  que  âe&rcatackrèses  ; 
mè^is  «omme  elles  sont  données  pour 
vraies  métaphores  ,  elles  n'en  prêtent 
que  plus  de/oroe  k  l'argument  que  l'au- 
leur,  Ws  j  prendre  garde ,  fournit  con- 
tre luiAmême.  '"  ^'v 
Beauzée ,  collaborateur  ou  continua- 
teur de  Dumarsais,  dans  VEncyc/opé die  y 
n'a  pas  remarqué  cette  cocuradiction  du 
fameux  grammairien;  mais  il  l'a  com- 
baliu  directement  par  une  multitude  de 
raispnnemens  et  d'exemples  qui  ne  lais- 
sent rien  à  désirer.  C'est  même  ce  qu'il  a 
fait  dans  deux  articles  différens,  dans 
celui  du  mot  trope ,  et  dans  celui  du  mot 
caiaclirbse.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  mor- 
ceau de  ce  dernier  ai  licle  :  «  Celle  ima- 
»  grnatiori,  qui  ;i  tant  de  part  dans  le 
»  langage  et  dans  la  coii^iùtc  des  hom- 
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>  mrè ,  et  qu'on  ne  veiil  poini  y  avoir  été 
»  précédée  par  la  nécessité^  est  pôu  lam 
»  fille  de  celle  nécessité,  si  je  peux  par-  . 
»  1er  ainsi  :  rimaginalibn  était  néces-^ 
9  saireaùiL  hommes,  on  viont  df5  Iç 
x  voir,  pour  suppléer,  par  des  images 
a  et  des  mots  pittoresques,  à  ceux  qïii 
»  devaient  exprimer  les  idées  purement 
./intellectuelles;  et  M.  Bumarsais  lui- 
»  même,  en  avouant  la  part  .quelle  a 
»  dans  le  langage  ,  avoue  en  quelque 
»  sorte  la  nécessité  qui  l'y  a  int  oduite. 
»   Çenestpaslà,i\\\^'\\,lamarchede 

»  hnaiure.  Cesl  elle-niW  :  et  on  la 
»  reconnaît  iii  aux  caractèris  qui  soijt 
B  les  seuli^iui  puissent  la  ifanifester  ; 
»  je  veux  dire  des  faits  constans  et  des 
»  procédés  semblables  dans  tous  les 
»  temps  et  dans  tous  les  lieux,  nonob- 
»  stant  la  diversité  des  idiomes.  M.  Du-  . 
»  marsais  ^  tort  de  c  oire  qu  il  n'y  a  pas 
un  assei^rand  nombre  de  mois  qui 
suppléent  i  ceux  qui  manqpt  ni.  C'est 
une  assertion  h isardée  sans  réfltxioa  ; 
car  les  t  rmes  qui  expriiuent  des 
»  idée»  mcnules,  ^es  absuactions,  des 


riiMiifti  PiiTifè  ji 

»  considéraiions  de   Tesprit ,   d<*s  ré« 

9  flexions ,  des  relations ,  des  combinai- 

»  sons,  en  un  mot,  des  êtres  mortiix  ei 

»  mélaphjsiqnés ,  sont  les  plus  abon- 

»  dans  dans  tontes  les  laiigues  cultivées; 
».  et  il  est  impossible  de  pouyerd'un 
»  seul'  de  ces  termes .  qu*il  ne  tienne 
»  pas  il  un  radical  physique,  et,  par 
»  conséquent,  qu'il  ne  soit  pas  destiné 
9  À  suppléer  un  terme  propre.  » 

Page  4r.  —  Aprè$  le  second  alinéa 
du' paragraphe  m,  e<  avant: 
On  ne  doit  donc  jse  servir,  etc. 

A  ces  îndiciêiuses  et  excellentes  obser- 
vations^ je  Tais  en  joindre  d'aussi  im- 
portantes qur»  neuves  et  fines,  de  labbé 
de  Radonvil!it*rs,  dans  sa  Manière  d'ap^ 
prendre  les  langues.  Distinguant  enlr^  les 
traces  d'usage,  qni  appartirnneni  a  la 
l;ingne  ,  et  les  tropes  d'invention  ,  qui 
appartiennent  à  Té^Miyain  ,  il  marque, 
avee  un  goAfnon  moins  sûr  que  déli<*at, 
ce  qui  convient  aux  uns  et  ce  qui  con- 
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Tient  aux  antres ,  et  indiqQe,  en  maître 
de  Varty  comment  Ton  pent  quelquefois 
firanckir  les  limites  de  Tusage ,  et  être 
bardi  ,  original ,  sans  tomber  dans  la 
barbarie  ou  dans  le  ridicule.  «  Enflammé 
»  de  colère  y  est,  dit-il,  une  figure  qui 
»  est  aujourd'hui  du  fonds  de  la  langue 
»  française.  Le  premier  qui  s'en  est 
»  serri  était  sans  doute  virement  frappé 
»  de  la  situation  de  Phomme  irrité  qu'il 
»  Toulait  peindre^.  Mais  depuis  que  cette 
»  façon  de  parler  est  deyenue  commune, 
»  et  comme  tme  espèce  de  monnaie 
»  usée  et  effacée  par  la  circulation ,  elle 
»  a  beaucoup  perdu  de  sa  force.  Les 
»  figures  nouvelles  que  les  orateurs ,  et 
»  surtout  les  poètes ,  inventent  tous  les 
»  jours,  sont  plus  énergiques.  Corneille 
3»  fait  dire  à  Othon  : 

Je  les  Tojais  tout  trois  s^empressér  sons  QO  mattrc, 
Qui ,  char'gë  d*aii  long  âge,  a  peu  de  temps  à  Tét  re^ 
^l  tous  trois  à  Tcovi  s^empressrr  ardemment 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

»   Qui  ne  voit ,  dans  le  mot  dçxorerait , 

w  Tindignation  contre  les  trois  favoris 

.  n  ainsi  représentés  comme  trois  loiip^ 


% 


I  mattre 
ilqaefois 
,  Cl  être 

dans  la 
njlamme 
gure  qui 
ia  langue 

sVn  est 
m  frappé 
rilé  qu'il 
que  celte 
)mmunc, 
monnaie 
lion ,  elle 
>rcc.  Les 
iteurs ,  et 
L  lôns  les 
[Corneille 


un  mattre, 
ipsà  l'être i 
imcot 
t.  ^ 

Worerait , 

favoris 

ois  loiip^ 


! 


vmSMîilai  vAETim» 


'O 


75 


m  atlacbés  sur  leur  proie  ?.  Cette  figure  ' 

•  est  nne  création^  du  génie  de<^omeîlle. 
n  Avant  loi^  on  n'avait  pas  dit  en.firan- 
a  çais  ^Êévoftr  on  règne.  Chargé  d'dge 
9  est  de  la  langue;  dévorer  un  règne  ^^ 
m  du  poète  »; 

Mais  si  les  iropes  ttusage  le  cèdent 
ordinairement  pour  Ténergie  aux  tropes 
nouveaux ,  ils  ont  du  moins  l'avantage  d'ê- 
tre toujours  ^railtîs  piar  lârf  an^oe ,  quand 
même  le  rapport  des  idées  serait  faux  en 
lui-même,  4iV  ils  ne  peuvent  donner 
prise  k  la  critique,  qu'autant  qu'ils  ne  se 
trouveraient  en  harmonie  ni  airec  le  ton 
du  sujet,  ni  avec  l'impression  qu'il  s'agit 

•  d'exprimer  ou  de  produire.  Les  tropes 
nouveaux,an  coairaice,  ne  sont  pas  tou- 
jours y  il  s'en  faut ,  adoptas,  ni  par  consé- 
quent, garantis  par  la  langue.  Tandis 
que  les  iàia  font  une  sorte  de  foi  tune, 
sont  noB-seulement  applaudis ,  mais 
même  répétés,  et  passent  bientôt  dans 
l'usage  commun ,  les  autres ,  condamnés 
sans  retour  dès  l'origiBe ,  demeurent  aux 
risques  et  périls  de  1  inventeur.  S'ils  ont 
pour  fondemfi|t  un  rapport  d'idées,  ou 

^ommmaîrç.  %         4 
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^4  convtHYaiKi  Ain^wi. 
fauXy  ^  lû^rre^  ou  pea  agrad>le  à  ob-  > 
serreTy  en  refaiite  t^  l'insuait  cette  mTen- 
tk>n  malheureuse  ^  éi  c^est  ainsi  qu'on  a 
traité  le  Gr^fier  i^hùt^  et  \^  Pkémmèètte 
potager.  Voilà  à-peu-prèt  ce  que  dit  en- 
core Tabbé  de  Radonyil|liers,  que  je  n'ai  ^ 
guère  fait  que  réduire. 

Page  4^  — ^  ^  fi^  ^  para 
graphe  irais.    * 

Ccsi  ce  que  l'Abbé  de  Radonrilliers 
a  su  parfaitement  développer  et  fiiil% 
sentir  dans  VexplicaUon  d^nn  vers  pitto- 
resque d'Horace.  On  me  saura  gré  de 
citer  ce  morceau ,  m  admi^  dir cardinal 
Maur^,  qui  en  a  ocfié  sbn  d|ûcours  de  ré- 
ception à  llnsniou  «  ITor^re  (  Ode  ^  \\ 
»  ¥ortune)  peint  en  ces  tekmes  les  fau\ 
s   amis  »  : 

'    ferre  /tàgum  pariiêt  dolosif 

«  c'est-i-dire  lilléraleaienl  <iro«y>eMr 

^  9  à  por&r  le "p3mg  de  ameert :  mais  Us 

«  amis  ne  portent  point  ui|i  (oug.  Qu*' 

I»  veut  donc  dire  le  poète  ?  Le  nidi  d^- 
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rénigme  est  le  devoir  de  tamliié ^  et  U 
pensée  rendjie  simplement  est  celle- 
ci  r  ils  trommeni  parce  quib  ne  rempMs* 
stni  pas  mutuellement  les  devoirs  de  • 
t amitié.  JC^esi  «ne  remarque  Traie  ^  « 
OMÛs  cémronne  et  sanis  arrémenjL 
Change!  à  présent  arec  Horace  les  de- 
TOtrs  de  Famitié  en  on  Joag  qnè  denx 
amis  sont  conrenns  de  porter  énsem* 
blé  ;  TOje«  ensuite  ce  que  la  poésie 
^ii)oote  k  U  pensée  »  en  f  exprimant  par  ^ 
cette  image  ;  tojcx  le  faqx  ami  qm 
fléchit  sons. le  jong,  et  se  décharge 
adrt^itement  de  sa  part  do  fbrdean  y  en 
le  lattSâltt  tout  entier  sur  les  épaolrs 
de  son  compagnon,  lequel  de  son  coté 
lui  répond  par  le  àiéme  mOQTement, 
pour  se  soustraire  at|  poids  qqXîl  de- 
vrait  porter, yîrrre /ii^m  parîter  à 
Coiiibien  d*idées  fustos,  fines,  agréa- 
bles ,  cette  image  réreille  dans  Totre 
esprit!  Quels  senti  mens  de  compas- 
sion pour  Tarai  trahi ,  d*iuJigh:!ttoa 
Co/itre  le  trarJ^re  !  Le.sljrle  a  loat  fiit  : 
la  pensée  prise  en  clle-m^toe  n*a  que 
de  la  justesse,  et  tout  son  ngrcmcnc 
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76      f^ûMMUnr  11%^  nàisonni. 
»ési' renfermé  ds^ns  Fetpression  ûgaréë' 
»,  dont  le  pçéie  Va  rcyèlue.  » 

Mais  ce  n*€8t  pas  seuj^ment  par.  les 
images  plus  ou  moins  yi^es  qu^ils  ofFrent 
hi  notre  eàprit,  ni  par  les  énigmes  fa- 
ciles et  ingénieuses  qu'ils  nous  procurent 
le  plaisir  de  4^yiner,  que  les  tropes  peu- 
vent  nous  plaire  :  ce  qui  souvent  aussi  ne 
contribue  pas  peu  k  leur  agrément,  à 
leur  charme,  c'e^^t  4e  peindre  le  senti- 
ment et  de  dévoiler ,  de  rendre  les  émo-^ 
lions  du  Cjûeur  avec  autant  d'énergie  que 
dé  vérité./^coutons  encore  TAbbé  de 
Kadonvilhers  dans  un  autre  morceau, 
cité  aussi  par  le  même  orateur  :  «  Je 
>  vous  dis.  César  vole  aux  combats. 
Cette  façon  de  parler  n'exprimeras 
une4utre  façon  de  penser  que  ceUë4n  : 
CésaVrnarche  taux  combats  avecpromp- 
iiiuàcMQn  intention  n'est  pas  de  vous 
faire  croire  que  César  ne  touche  point 
la  terre  ^  et  qu'il  fende  l'air  comme  un  ' 
ois^u.  Mais  je  sais  que  ce  discours 
exagéré  tous  fera  mieux  comprendre 
combien  je  suis  frappé  de  la  célérité 
avec  laquelle  César  va  combattre.  Uno 
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Il  figure  de  mots  est  donc  un  mensongt^ 
«  dWé.  espèce .  bien  Singulière  :  il  ne 
^  vous  trbpipe  pas  sur  ce  que  je  pense 
«d'un  objet,  et  il  vous  communique 
»  toutel  les  impressions  que  les  objets 
9  fonj^  sur  moi.  Ce  sont  auLant  d'erreurs 
31  de  convetrtion;  mais  ce  langage  figuré 
»  de  celui  qui  parle,  vous  avertit  avec 
»  plus  de  force  des  éentimens  dont  il  est 
».  ému*  »  ^ 

'      ''"     ;  ■      "TII.         .• 

Vigé  /^>r^jiprès  le  second  alinéa^ 
eu  avant  :  z.  Un^mot  ne  con- 
serve «  etc. 

Noua  avons  vu  y  dans  Varticle  vi ,  qu'il 
faut  distinguer  entre  le  sens  propre  elle 
sens  primitif  y  que  tout  sens  ajouté  au  sens 
primitif  par  extension^  par  nécessité,  ne 
doit  étrecdnsidéré  que  comme  un  non» 
y  eau  sens  propre  ;  que  du  moins,  d'après 
VAcadémie  même ,  ce  n'est  pas  ui^  sens 
figuré  ;  et  qu^nfin  il  n'y  «  de  véritable- 
ment figurés,  que  les  sens  de  circons^ 
tance  et  d'emprunt >  et  qui  sont  plus  ou 
moins  éloignés  tant  du  sens  propre  que 
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dti  sens  exiensif.  Je  ne  sais  donc  pas  si 
leé  mots  tes  plus  commnns  et  les  plus 
i^iléa.  dans  le  discours ,  sont  en  eiï^t 
ce^x  qui  ont  le  plus  de  sens  figurés  :  mais 
ils  sont  au  moins,  selon  toute  apparence, 
ceuf^ui  ont.  le  plus  de  ces  sens  exiensif  s , 
quW  peut  assimiler  au  sens  propre.  Il 
^c\parait  môme  que  tels  sont  à-peu-près 
tous  les  divers  sens  de  faire  e\  à' avoir 
sur-âjoutés  au  sens  priraiiif.  Ces  deux 
verbes,  qui  se  reirouyentjpartout,  peu- 
vent bien  sans  doute  jtfir  leur  combi- 
naison avec  d'autres  mots,  contribuer  à 
former  des  sr^ns  £^résj  mais  ^  ne  crois 
pas  que ,  dans  aucun  cas ,  ils  en  forment 
par  eux  seuls.  Quant  aux  vskoxs  corps  ^ 
âme ,  tête  \  couleur^  il  serait  difficile  do 
décider  si  c'est  par  extension  ou  au  fi- 
guré qu'ils  se  viennent  le  plus  souvent. 
Ce  qu'il  y  a  de  ceituiti,  c'eA  qu'ils  se 
prennent  très-souvent  tant  dans  un  sens 
que  d.  ns  l'autre,  et,  pour  8*en  cenvaia* 
cre,  on  na  besoin  qne  de  parootirir,^ 
dans  le  DictionnairQ  de  1'^  cadémie ,  les 
articles  qui  les  concernent. 
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ARTICLE  PIIEMIER. 

hJL  OATACHilifC. 
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Page  76.  --  -^  /a  /î/i  ife  ^'article. 

ijBT  article^  Vnn  des  plus  propres  à 
faire  connaître  resprit  des  langoes,  ne 
laisse  rîeti  à  désirer  pour  la  jostesse  des 
obsenraiions  de  détaiU  Si  Ton  petit  j 
reprendre  quelque  inesactitade,  ce  n*esi 
guère ^  je  crois,  ^>n  ce  que  la  cata^ 
chrhse  y  semble  présentée  comme  uri^ 
vériiaUe  figure  ^^t  comme  un  trope  p^r- 
ticulte|%.La  caiachrisç  n^est  piis  une  fi* 
gure,  puisqu'elle  est  d'un  usage  forcé,  et 
que  toute  figure,  d'après  la  définition 
môme  du  mot ,  est  esseniie llemcnt  de 
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choilc  ei.de  çoùt.  La  catocAm^  ii>8t  pas 
un  tro{^  ÎMH'ticulier,  si,  an  lieu  ée  se 
distinguer  deftou^  les  autres  tropesj)ar 
un  caracière  et  une  nature  qni-'i^e^oit 
qu'à  elle^ule,  elle  se  confond  toujours , 
au  contraire,  tantôt  avec  celui-ci  ^niôi 
avec  celui-là,  au  point  de  n'être; ianïaî s 
au  fond  qu'une  métaphore  pçii^une  mé- 
tonymie, ou  qu'une  synecdoque.  Or, 
cVst  ce  qu'on  a  déjà  pu  voir  dans  notre 
article  vi  de  la  première  partie ,  et  c'est 

/même  ce  qui  résulte  évidemment,  soit 
des  diveAes  analyses  de  I^marsais^  soit 
de  quelques  aveux  noff- équivoques  qui' 
lui  sont  échappés.  !      *  > 

;  D*abord,  Dumarsais  reconnaii  for- 
làellenient  à  la  fin  de. son  article,  que  la 
catachrèse  est  une  sorte  d«  métaphore 
lorsqu il  y  a  comparaison  et  imitation, 
comme  à^ns  ferrer  d* argent  ^  feuille  dé 
papier,  etc.  :  et  la  chose,  d'ailleurs,  est 
évi4enie  par  elle-mémfe,  puisque  ce  qui 
fait  la  métaphore,  c'est  la  comparaison 

^pt  la  ressemblance  entre  deux  idées.  Or 
ce  qu'il  dit  àe  ferrer  d' argent ,  de  feuille 
de  papier  y  etc.,  cto  peut  le  dire  de  bâtir 
un  vais  se  au,  pour  le  construire  j  de  pètere  ^ 
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(aller  v6rs),  pour  souhaiter ^  briguer,  ^de^ 
mander,  frapper,  attaquer  y  et^  d*€im- 
madvertere  (  loumer  son  esprit,  son  sen- 
timent yers)  foar  £onsidérery  remarquer^ 
et  même  pour  tourner  son  ressentiment  y 
sa  colère  contre ,  sévir  contre ,  punie  /  de 
succurrere  (  courir  sus  ou  sur  ) ,  pour 
aidera  secourir.  C'es^  l'analbgie ,  la  res- 
«semblance,  qui^  dans  tous  jBes  mots,  a 
conduit  de  la  première  signlfieatioii^  à 
toutes  les  autres.  Le  même  rappel  a 
évidemment  déterminé  les  différens  nsa* 
ges  de  chaque  préposition* 

La  cHtâchrèsê  par  laqueHe  on  dit  Lan^^ 
gi/e  latine  y  Langue  française,  consiste 
dans  remploi  du  nom  d'une  sorte  de 
cause  instramentale  pour  Teffet  qu'elle 
sert  à  produire;  et  elle  est  fondée  sur  un 
rapport  de  corrélation,  de  correspon- 
dance entre  cette  oause  et  son  effet.  C'est 
donc  une  métonymie  ;  et  Dumarsais  lui- 
même  le  dit  eTpressémenl. 

Il  eût  pu  voir  aussi  une  métonymie 

dans  lé  Qomi  de  sabbat,  donne  ches  les 

Juifs ,  au  jour  de  la  semaine  consacré  au 

,  ifepos,  que  ce  nom  signifie,  C'est  une  mé- 
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umymîe  d#  la  chose  poor  le  temps  de  la 
cuôsé^  laquelle  revient  à  une  métonymie 
de  la  chose  pour  le  Heu  ;  ou  c^esl ,  si  Ton 
Veut^  une  métouyoïfie  de  Tefifet  pour  la 
cause  occasionnelle^  tel  jlhir  devant^ 
d'après  la  loi  \  donner  lieu  à  là  chose 
dont  le  nom  lui  est  affecté.    ^  f 

Ce  fut  sans  doute  par  suite  du  rapport 
qui  sert  de  fMdementà  la  métaphore,  que^ 
Ton  appliqua  V  Thomme  coupable  d'avpir 
tué  sa  mère  ,  on  son  frère ,  ou  sa  soeur,  ou 
son  enfant  ou  une  personne  âaerée^  le  nom 
inventé  pour  désigner  im  ho^me  meur- 
trier de  son  pn^è  père.  Maïs-  quand  on 
a  appelé  parneide  le  crime  niièiQê  que 
<K>mitiet  le  parricide ,  on  a  pris  ht  cause 
pour  l'effet,  et  cVst  une  métotD^mie,  CVst 
encore  une  métonymie ,  mais  une  méto- 
nyn^ie  de  Teffet  pout*  la  cause ,  si  cVst  le 
crime  qui  a  eu  le  prepiier  le  nom  de 
parneide.  - 

Il  ne  reste  plus  qu'à  trouVer  dans  l'ar- 
ticle de  Damarsais  quelque  catachrèse- 
synecdoque.  Or,  n'en  est-ce  pas  incon- 
testablement une,  et  une  du  tout  ponr  la 
partie,  que  celle  par  laquelle  le  nom 
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heures  qui  ne  signifiait  d'abord  que  le 
temps ,  a  été  ensuite  appliqué  aux  quatre 
saisons,   et  puis  aux  douze  parties  tant 
.  de  la  nuit  que  dM  jour  ? 

Nous  ayoiis  remarqué  ailkurs  (  arti- 
cle VI ,  première  partie  )  la  catachrés^ 
avena  pour /Uiie  de  berger ^  comme  une 
,  synecdoque  de  la  matière. . 

Qu'est-^e-donc  que  la  caiachrèse? 
C'cst^  comme  le  dit  Beàuxée ,  l'usage 
qu'on  est  forcé  de  fieiire  d'un  trope,  pour 
exprimer' une  idée  qui  n'a  point  de  terme 
propre  y  par  le  terme  d'une  aulrê  idée 
qui  a  quelque  rapport  à  la  première. 

Mais  si  la  catachrèse  n'est  précisé- 
ment ni  un  uope  particulier ,  ni  tel  ou 
tel  autre  trope  ,  et  si  elle  n'est  piks  non 
plus  une  vraie  figure,  elle  n'en  a  pas 
moins  d'influence  sur  les  langues  y  et 
n  on  contribue  pas  moins  à  les  étendre , 
à  les  compléter,  à  les  enriehir ,  h  les 
porfcciionner,  ^n .  multipliant  h  l'infini 
la^  valeur  et  les  usages  des  mots.  Non- 
seulement  elle  a  tous  les  trppes  h  sa  dis- 
position, non  i- seulement  elle  les  fait 
lous  servir  à  ses  fîns^  et  les  force  h  lui 
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prêter  leurs  ressources ,  mw  jglle  étend 
son  empire  sur  toutes  les  espèces  de  mots 
qui  peuvent  avoir  pour  objet  quelque 
idée^  ou  quelqife  rapport  entre  les  idées. 
Ainsi  leà  prépositions ,  Ifes  adverbes ,  les 
cbnJQnciions ,  ne  sojitpas  moins  de  son 
domaine  que  les  noms,  que  les  adjectifs 
etqùé  lesyeibes  eux-mêmes.  Je  ne  dirai- 
pas  que  les  termes  abstraits^  les  termçs 
moraux  ou  ta^yétaphjsique^lni  sont  soumis 
comme  les  terniea  physiques  ;  mais  je 
dirai  que  c'est  à  elle  que  nous  devons 
tous  ces  termes^  sans  aucune  exception, 
parce  qu'ils  n^ont  pu  être  tous,  primjti- 
Tement,  que  des  termes  physiques ,  c'est- 
i-dire,  que  des  signes  d'idées  pliis  ou 
moine  sensibles.  H' ne  peut,  je  crbis, 
rester  aucun  doute  à  cet  égard  ^  d'af)rès 
tout  ce  qui  a  été  dit  (encore  article  vi , 
première  partie  )  sur  le  motlatin  spiritm , 
et  9ur  le  mot  français  e#/^ri^^  qui  en  a  été 
formé.  - 

Dumarsais  n'a  pas  manqué  d'observer 
qu'il  y  a  même  des  mots  qui  ont  perdu 
leur  première  signification,  pour  ne  re- 
tcnii-  que  celle  qulls  ont  reçue  par  ca- 
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tadirèse.  Mû'iB  peut-être   aurait-il   Ad 
donner  un  peu  plus  de  d^veloppeineiit  k 
une  observation  aiMsi  im^runte.  ^  cité 
bien  le  verbe  ièet>ira^  et  les  nom$  prince 
et  empereur  commeJi|yant  perdu ,  Ipn  pas« 
sant  dans  notre  langue^  la  première  si- 
gnificaticni  qu'ils  avaient  dans  le  latin^  et 
il  eût  pu  y  joindre ,  entre  autres,  le  mot 
esprit:  mais  il  ne  ditâ  que^anr  comme 
ayant  perdu  dans  la  langue  même  où  il 
se  trouve,  c'est-i-dirè  en  français,  la 
première  signification  qu'il  y  a  eue  dans 
un  temps.  Je  vais  joindre  à  ce  ^emier 
exemple  celui   d^ayeugiemeritj   cité   par 
Beauaée.  Ayeuglement  n'a Viû s'entendre, 
dans  le  pidncipe  ,  que  de  la  privation  dr. 
sens  de  la  vue  ;  mais  comment  exprimer 
directement  et  sans  comparaison  ce  frou" 
hle  et  cet  ôbscurcissemehtdeïa  raison  qui 
•  »^péchc  d'apercevoir,  soit  les  véritables 
^lées  des  choses,  soit  leurs  vériubles 
riipports?  La  catachrèse  est  venue  au  se- 
cours ,  et  a  transporté  du  corps  i  l'esprit, 
par  le  moyen  de  la  métaphore ^  le  mot 
msuylcnienL  Ce  motqui n'avaii^d'aîbord, 
puru  que  convenir  à-pou-près  à  Vidé© 
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intellectuelle^  a  fini  par  paraître  ne  plus 
convetiir  qu'à  elle  seule,  et  lui  est  resté 
en  towte  propriété  ;  f^  sorte  quil  a  fallu 
tirer  du  Latin  le^Wtcécité,  pour  signi- 
fier la  j^Tation  de  la  Yue  physique.  Au- 
jouKÎlinîMonc  on  ne  se  sert  plus  du  mot 
aveàglemehi  dans  le  sens  primitif,  si  ce 
n'est  <ians  le  langage  de  l'Ecriture  et  de 
la  Religion  ,  comme  dans  cette  phrase  : 
Dieu  U  frappa  d'un  aveuglement  éternel. 


ARTICLE  11. 

Là  uironruit. 


T. 


Page  77.  —  A  la  fin  du  second 

alinéa. 

.Aïs  ne  convenait-îl  pas  de  définir 
ceilte  figure  en  général ,  ayant  d'en  con- 
sidérer les  diverses  espèces?  Dire  que 
la  mélonymic  est  un  nom  pour  un  autre 
wom  ,  ce  n'est  guère  que  dire  qu'elle  est 
un  t^opa  :  car  tous  les  trppès  en  général 
sont  un  mot  pour  un  autre  mot,  et  ce 
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mot  èsilc  plus  souvent  un  nom.  U  me 
semble  que  Dumarsais ,  qui  savait  si 
bien  en  quoi  b  ^ton3f:^aûe  diffère  des^ 
nuires  tropea,  Attrait  pu.owwrqneir  ici  cette 
diiTérence,  qui  consiste  dagp^e  rapport 
particulier  qui  hrrèert  de  fOT^Jfcnt.  Or 
ce  rapport  est  un  apport  de  co-exis- 
t^nce ,  un  rapport  de  corrélîttion ,  ou  si 
Ton  veut ,  de  correspondance  entre  deux 
objets,  ou  entre  deux  idées.  ■    ^ 

Je  ne  prétends  pas  définir  rigoureuse- 
ment la  métonymie  ;  mais  ce  sera ,  je 
pense,  en  donner  une  idée  juste  et  une 
idée  scîffi^nte,  que  de  dire  que  c'esà  un 
trope  qui  consiste  à  désigner  un  objet  par 
le  nom  d'un^utrè  objet ,  avec  lequel  il  a 
un  rapport  plus  ou  moins  direct  ,  niais  tel 
cependant  que  les  deux  objets  existant 
séparément  l'un  de  l' autre ,  et  ne  sont 
point  censés  ^  ne  former  ensemble  qu'un 
seul  et  même  tout. 
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Page  77. —  S^  la  fin  de  F  alinéa 
marqué  du  chiffre  \. 

Je  ne  (pVsi  ce  ne  serait  pas  une  ellipse 
p1ut6t  qu'une  méjipymie  proprement 
dite.  Vivre  de  son  travail  né  pourrait-il 
pas  signiÇer  simplement  vivre  ,  subsister 
du  produit  de  son  travail ,  ou  fHirlê  moyen 
de  son  travail  ?  Et  n'en  serait-^il  pas  à 
peu-près  de  même  de  ces  autres  façons 
de  parler  :  vivre  de  la  chasse ,  vivre  de  la 
pèche ,  vivre  de  l'autel ,  vivtede  sa  plume , 
vivre  de  son  bien  ,  de  ses  revenus  ^  etc.  ? 
Mais  que  ce  soit  une  véritable  ihctony- 
mie  :   quelle  est  cette  espèce  de^u«e 
prise  pour  IVffet  ?  Elle  ne  produit  m 
immédiatement^  ni  par  f^Ue-mème  ,  ni 
par  elle  seule ,  ni  nécessairement  et  en 
vertu  des  lois  de  la  nature  ;  elle  ne  pro- 
duit que  comme  moyen  ,  ou  que  comme, 
une  sorte  d'instrument  :   ce  n'est  donc 
•pas  uoej  cause  efSciente  ,  ni  une  cause 
aclive\  ni  une  cause  physique ,  mais  uiic 
sorte  de  cause  instrumentale. 
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Page  78.  —  Avant  les  vers  de  Vir^^ 
gile  :  Tum  Cererem  corruptam....  ' 

Oui^  tel  est  bien  à  peu-près  sans  doute 
le-^ens  principal  que  Térence  a  eu  en  vne  : 
Point  d'amour  quand  on  n*a  ni  pain  ni  vht; 
on  ne  songe  guère  à  l'amour  quand  on  n'a  ni 
de  quoi  manger  ni  de  quoi  boire ,  quand  on 
{ n'a  pas  de  quoi  viV/v.Mais  outre  ce  sens^  qui 
est  le  sens  spirituel  et  moral ,  n'y  enâet- il 
pas  un  autre  bien  marqué,  bien  distinct , 
et  qui  mçme  se  présente  le  premier  à 
Vesprit  A  N'y  a-t-il  pas  un  sens  littéral 
et  propre  ,  un  sens  où  Fénus ,  Cerès  et 
Bacchus  doivent  être  réellement  pris  pour 
les  diviniii's  de  ces  noms  ?  Et  qui  pourrait 
dire  que  Cércs  est  là  pour  \c  blc  ou  pour 
le  pain  ,  et  Bacchus  pour  le  vin ,  comme; 
dans  ces  exemples  cités  par  Dumarsais, 
oii  Ton  trouve-  un  vieux  Bacchus  et  une 
Cérts  corrompue  ?  Qui  pourrait  dire  que 
Fénus  y  est  pour  la  passion  de  V amour  ^ 
comuie  dans  ce  vtrs  oùHoracê  ditq\i*Mrt<f 
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funeste  Fénus  et  un  fèv^ffréné  ruinent  ^ 

mettent  à  nu  : 

'  I    '    ■■ 

Qmem  damnosa  Fenus,  ^uemprœcefs  alcm 
nudai.,.  ?        .  ^ 

*  ■ 

C'est  Jonc  une  alWgoric  ,  sniTant  moî  , 
que  celte  figtu;e  du  Passage  de  Térence , 
et  )e  ne  saQra&^^r^îr  un^  seule  mcto^ 
njraie. 

Quant  à  la  traduction  de  ce  passage 
par  madame  des  Salières ,  elle  est 
aussi  allégoriqcie ,  sans  doute ,  mais  Ta- 
mour  n*y  est  point ,  ce  me  semble^  per« 
sonnifié^  puisque  /oipgutr  peut  se  dire  des 
choses  inanimées.  Le  sens  est  donc:  La 
plÊision  de  l'amour  est  Jaibh ,  languis-^ 
fanié ,  Mans  Bacchùs  et  Cércs ,  c'crsirà-dire^ 
ii  Bacchus  et  Céres  ne  la  soutiennent  ou 
Me  la  raniment  par  leurs  dons  ;  ce  qui  rcw 
vient  à ,  si  Von  n'a  pas  de  quoi  boire  ni 
de  quoi  manger.  Or ,  il  n  j  a  qu'une  seule 
'paMe  dç  ce  sens ,  que  la  dernière  ,  qui 
sôu  ugurée  et  double,  et  Tautre  est  p:  opre 
et.  simples  ce  n'ëii  donc  pas  une  traie 
Allégorie ,  mais  unaltégonsme  ,  c*csl-à- 
^lire,  une  manière  d*allégorie. 
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Page  ^.—Avanif alinéa:  Jésus- 

^      r     Christ  hii-méme,  etc. 

?  "        ■ 

Oui  y  c'esi  ia  vériublement  prendre 
la  cause  pgùr  Teffei,  poisqM.le  sujet  , 
qui  a  produit  Pouvrage ,  et  auquel  Texis- 
tcDce  de  VouTrage  est  due ,  upst  sans 
cootredit  laT  cause  de  TooTrage.  liais  eti 
est-'ii  de  aiéme  dus  Teiiemple  précé* 
dent?  Un  gctténl  est-U  la  cause  de  son 
armée  ?  Une  armée  ettrclle  l  eflei  de  son 
général  ?  Duoiarsais  a  tooIu  dire  ,  sans 
doute  y  que  le  général  est  le  premier,  le 
principal  moteur  ou  directeur  des  expé-  - 
ditions  de  son  armée;  «joen  peut ,  îiar 
con^uent,  le  regarder  comme  la  pri  nci- 
pie  cause  de  tout  oe  que  rarméo  cxéouie, 
et  quec^est  ce  qu  on  fait  lorsqu'on  lui  at- 
iribue  particulièrement  tout  œ  qui ,  a  la 
rigueur,  doilsen  tendre  de  tootelarmce. 
Mais  est-ce  s>xprimer  bien  exactement  7 
que  de  dire ,  que"  c'est  alors  fn^endre  la 
lause  pour  T effet  ?  dr  cet  ellet ,  qoel 
♦'5i-il  ?  C?  ja\'st  sûrement  pus  larait'c  ; 
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rarmée  est  aussi  un^  cause  ,  à  son  tour  ', 
et  chaque  soldat  même  en  est  une  pour 
toutes  les  actions  auxquelles  il  prend 
part.  M:âsjtouies  cescauses  particulières 
et  cette  grande  cause  générale  qui  en 
résulte,  sont  subordonnées  à  la  cause 
première  et  principale  qui  les  fait  agir. 
Ainsi,  quand  on  attribue  particulière^ 
ment  à  celle-ci  ce  qu'elle  n'a  opéré  qu'a- 
Tec  4e  secours  des  autres  ,  on  prend  une 
seule  cotise  pour  toutes  les  causes  ,  et  noii 
pas  une  cause  pour  un  effet,  CVst  ce  qui 
a  lieu  dans  ces  exemples  :  Alexandre 
défit  les  Perses  à  Arbelles  i  César  coiujuit 
les  Gaules  :  Scipion  détruisit  Cartilage. 
^  Peut-être  yaudrait-il  mieux  voir  là  des 
Synecdoques  que  des  métonymies:  Un  gé^ 
néral  ne  fait  qu'un  avec  son  armée  ,  et  il 
est ,  par  rapport  à  son  armée  ,  ce  quVst 
la  tête  par  rapport  au  corps.  Ainsi, 
n'est-ce  pas  pn»ndre  la  partie  pour  le 
tout ,  mais  toutefois  la  partie  la  plus 
noble ,  que  de  prendre  le  général  pour 
Vàrmée?  N'est-ce  pas,  par  conséquent^ 
isiX^enne  Synecdoque  7 
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Page  8f .  '•^  Avant  l^ alinéa  :,  au  ïen 
du  nom  dé  Teffet ,  etc.    ^ 

Si  vous  considi^rez  Jacob  comme'  le 
père  du  peuple  Juif^  et  Israël  elJuda 
comme  les  père»  de  deax  tribus  de  ce 
peuplé  y.  alors  les  noms  de  Jacob ,  de 
Judoy  d^ Israël,  employés  pour  désirer 
tout  le  peuple,  ou  telle  on  telle  tribu  , 
pourront  vous  paraître  des  métonymies , 
parce  ^*il  j  a  entre  le^père  et  les  en- 
fans'le  même  rapport  qu^ntre  la  cause 
et  Teffet.  Mais  si  vous  considérez  ces 
patriarches  comme  cliels  de  la  nalion 
Juive  ,  ou  de  telle  ou  telle  tribu  ,  Vous 
verrez  dans  cet  emploi  de  nom ,  une 
synecdoque,  la  partie  pour  le  tout,  la 
tête  pour  le  corps:  et  ce  sera  d'autant 
plus  juste  que  les  natrons  forment  cha- 
cune une  so  te  de  corps  analogue  à  un 
corps  physique  ,  et  qu'elles  ne  meurent 
pas ,  mais  se  soutiennent  et  se  perpétuent 
par  toutes  les  générations  qui  se  succè- 
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dent  d'ftge  en  Âge.  Je  crois  même  qu'il 
y  a  des  cas  où  ce  njer  peu^  être,  à  rigou- 
reusement parler  ,  qu^une  synecdoque  ; 
par  ex<?mpi«^;:Wi^fi^,iè  iiOBi  ^è*  Jùda  , 
ê^sraël^  ou  d^  tot^t  autre  q«i  i/est  pas , 
coinme  Jacob ,  le  père  de  toute  la  na- 
tion, est  misdàbs  un  sens  étendu  ,  ainsi 
que  le  dit  Dnmarsais,  pour  marqlier 
toute  la  nation.  Il  y  a  même  alors  une 
double  syne^dofue ,  d'abord  le  cbef  d'une 
tribu  pour  toute  la  tribu  :  ^necdoque  dej 
la  partie  pour  le  tout  ;  et  puis  une  seulc^ 
tribu  pour  toute  la  nation  :  synecdoque  de 
l'espèce  pour  le  genre:  oii.,  si  Ton  veut 
considérer  ]a  tribu  comme  une  frâc-r 
tion  de  la  nation,  ce  sera  un.e  autre  4^- 
necdoque  de  la  partie  pour  le. tout» 


€ 


VI. 


Page  S2.^^vûnt  r alinéa:  slyle 
signifie  aussi,  etc. 

Dire  d'un  auteur  que  c'est  une  bonne 
plume  ,  une  excellente  plume ,  c'iîsl  bien 
sans  doute  prendre  la  cause  instrumeur 
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ule  p«r  rapport  à  J'efiêt  ;  tnab  es^Mse  la 
prendre  pcNir  l'effei  nièmeP  SumArsais 
n'a  eu  garde  de  le  prétendre  ;  mais'  U  a 
oublié  d'observer  que  cVat  prendre  la 
cause  iiûtramenule  pour  la  cause  inteU 
]igeme  et  morale^  à  laquelle  elle  est 
subordonnée.  Il  eH  est  de  même  quand 
on  dit  d'un  peintre  habile  ,  que  c'est  un 
savant  pinceau ,  et ,  en  général ,  toutes  les  / 
fc:  qu'on  désigne  quelqu'un  par  le  nom/ 
d'un  irtstrument ,  qui  est  celui  de  son  ar^ 
ou  de  sa  profession.  / 

Page  86.  —  Avant  T alinéa  :  dans  I|^ 
Genèse^  etc. 

Ovide  peint  les  Centaures  entassant  l|bs 
forêts  sur  le  malheureux  Cœnée ,  et  c'est 
a  ce  sujet  qu'il  dit  qu'en  un  instant  le 
mont  Pélion  n'eut  plus  d'ombres',  immé- 
diaiiement  après  avoir  dit  que  le  mont 
Oihys  se  vit  dépouillé  de  ses  arbres  : 


••••••• 


Parpoque  in  tempore  nndus         ' 
ArboriiOihrys  crut,  nec  habfbai  Pélion  umbras. 
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Or^  loin  que  le  mot  ombré  me  semble  lit 
une  méionymie  de  l'^ffei  pour  la  cause , 
il  ne  me  paurait  méme*pMy  je  Fayoue  , 
ime  métonymie.  Eet-€e  qu'on  ne  peut  pas 
direan  propre^  qu'une  moittagnen*a;K>m/ 
4t ombre  ycommf  on  dit  qu'elle  nVst  point 
<mièragée ,  qn'eïy^^  esi\iji^couyerl  ?l^\  £Si 
mèmeyisihle,  d'auprès  toutes  les  circons- 
tances dn  discours  y  que  c'est  cette  pri*. 
valionf d'ombre  que  le  poète  a  eu  surtout 
^en  yue  d'exprimer.  U  a  youlu  montrer 
^entièrement  nu  /entièrement  exposé  aux 
regards  du  soleil ,  ce  même  mont  qu  il 
r^résente  killeurs  comme'  tourné  yersie 
midi  y  obversus  in  ^ustros  ,  mais   aussi 
comme  très-ombragé , , comme  couvert 
de  pins  à  son  sommet;  et  de  chênes  dans 
tout  le  reste  de  sa  surface  : 

Summa  virent,  pinu,  aeiera  quercus  hahct. 

*=^      - 
Enfin  Ovide  n'aurait-il  pas  pu  dire,  en 

parlant  du  mont  Félion  seul  :  i7  esttelle- 

ment  depoùUié  de  tes  arbres,  <juii  na  plus 

d'ombre?  Or,  dans  ce  cas-là,  ombre  ne 

serait-il  pas  au  propre  ?  Eh  bien  !  Poiu- 

l[uoi  n'en  serait-il  pas  de  même  dans  k 
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cas  en  question  ?  Sans  doute  qu^on  pour- 
rak  que]qii<|Eo&^  dire  figcu^ément-  d'un 
lieu  quelconque.,  qu'il  n'a  point  it ombre  ^ 
pour  signifier  qu'i/  n'a  point  et  arbres^ 
Mais  la  figure  ne^rait  pas  dans  le  mot 
omUre  seul:  elle  serait  dans  toute  la 
phra^  qui  présenterait  un  sens  indirect 
pour  lé  sens  direct;  et  ce' i|e  serait  point 
uip  méionfnUe  ^msàs  une  méiaiepse* 

VIII. 

^  '  .  *  '  '  ' 

Page  6ff.—j4i^anù:  Ul.  Le  cpiitenant  ^ 
pour  le  conteno* 

La  ïàitonymie ,  d'après,  rétjrmôlc^ie 
même  du  mot,  ne  peut  consister  qu'en 
un  nom.  Pâle  n'est  donc  pas  une  méto- 
nymie ,  dans  la  pâle  mort  d'Horace ,  ni 
dans  la  pâle  Prrene  de  Perse.  Mais  ce- 
pendant n'y  a-t-il  pas  quelque  figure  dann 
ces  exemples  ?  Voyons. 

PaUida   mors  œtfuo    puisât  pedc  pauperum 
tabernas  regumguc  turrcs» 

Tel  est  le  texte  d'Horace.  Le  poète. 
Commentaire*  5 
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comme  o»  le  voit ,  donne  des  piedi  à  la 
mort  y  et  la  fait  heurter  aux  portes. 
Maia  n^eei*ce  pas  toi  donner  par  cela* 
même  un  corps ,  une  figure  ,  et  tout  ce 
qui -Qonstitue  une  personne  physique? 
Or  en  lui  donnant  cela ,  n'étaiuil  pas 
naturel  de  lui  donner  aussi  une  couleur, 
un  teilit  !  Maintenant,  cette  couleur,  ce 
teint,  queldevait-il  être  ?  Tel  aa^  doute 
qu'on  le  voit  dans  les  personnes  privées 
de  vie  ,  ou  dans  ces  spectres  hideux  que 
notre  imagination  se  représente  quelque-^- 
fois  malgré  elle-même.  De  liT  Vadjectif 
pâle ,  joint  comme  épithètc  au  nom  de  la 
mort  personnifiée.  Deux  figures,  par  consé- 
quent, dans  l'exemple  d'Horace:  une 
figure  d'élocution,  et  une  figure  d'ex- 
pression; une  épithète  ,  et  une  pérsonni^ 
Jîcaiîon, 

Voici  maintenant  le  texte  de  Perse  : 

Heliconidasque ,  j^allidamque  Pyrerwn 
mis  relintjuo  ,  <juorum  imagines  latnbunt 
Hederœsequae€S,\lfTo\o%vi€)*' 

Or  s'agit-il  là  ,  comme  le  croit  Dumar- 
sais,   de  la  fontaine  Prnène  ^consacrée 
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aux  Mttses  ,  et  de  cette  fontaine  comme 
foiitainé,  oa  bien  de  la  nymphe  Pyrcne 
que  les  Dieux  changèrent  par  pitié  en 
fontaine  ,  comme  incoAaolable    de^la 
mort  de  sa  fille  ?  Il  me  parait  indubita- 
ble que  c^estde  la  nymphe  même  Pyrhne 
qu*il  s'agit /puisque  ce  nom  se  trouve 
joint  à  celui  des  habitans  de  l'Hélicony  à 
celui  dos  Muses.  M.  Sélis,  d'ailleurs,  ne  Va 
pas  entendu  autrement  dans  sa  Traduc- 
tion si  justement  estimée:  /abandonne, 
dit-il  y  les  habitans  de  VHéUcon  et  la  pâle 
déUé  de   Pyrèné  à  ceux  dont  le  lierre 
flexible  caresse  les  images.  Mais  s*il  en  est 
ainsi  9  répithète\dey?^/e  a-t-elle  rien  qui 
'  étonne  ?    Ne    conyient-elle    pasyà    la 
nymphe  ,  soit  \  cause  de  son  extrême 
douleur  y  soit  à  cause  de  la~pSleur  que 
I  on  contracte  assez  souvent  en  buvant  à 
sa  fontaine  ,  c'est-à  dire  ,  en  consacrant 
ses  veilles  aux  Muses  ?  Si  l'on  veut ,  au 
contraire  ,  qu'il  soit  question  de  la  fon- 
taine mème^  Tépithète  de  pdle  ne  peut 
lui  convenir  que  par  cette  espèce  de  mé- 
taphore ,  souvent  plus  que  hardie ,  et ,  au 
reste,  plus  commune  en  latinqu*cnfran- 
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çais,  dont  quelques- UDB /et  entre  autres, 
le  Guide  des  humants fes^  font  une  hy^aU 
lage.  Il  nous  suffit  ici  de  prouver  que  ce 
n'est  pas  une  métonymie  ,  et  c*en  est  si 
peu  une  que  \&  Pyrènûy  ou  nymphe  ou 
fbnuine^  parait  sous  son  vériuble  nom, 
et  non  pas  sotis  un  nom  d'emprunt. 

Page  87.  --  Avant  r alinéa  :  le  Cîçl^ 
ou  les  Anges  et  les  SaintSi  etc. 

0- 

Or  pou|r  cot^e  d'or  est  tine  synecdoque 
de  la  matière  ;  la  coupe  pour  le  vin  est  une 
inétony mie ,  si  en  eifet  la  coupe  est-pour 
le  vin ,  et  ^  si  pleno  seproluii auro  signifie  à 
la  lettré,  il  se  lava,  s 'an  osa  de  cet  or  plein. 
Mais  peut-être  est-il  permis  d'entendre 
simplement ,  il  se  lava ,  s'arrosa  avec 
l'or  pu  in  y  â  plein  or  \  Vor  étant  plein  ^ 
ou  encore  par  le  mojen  de  l'or  plein  y 
pour  avec  la  coupe  d'or  pleine ,  à  pleine 
coupe  d'or,  la  coupe  wor  étant  pleine ^ 
etc.  Au  surplus  ,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  la  inéionyinie  en  question  eût 
lieu  en  latin,  puisqu'elle  a  lieu  en  fran- 
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çais;,  0&  Ton  dit  ,  boire  un  vémk  pleih  , 
une  bouteille  pleine  ,  boire  la  coup>  ? ,  boire 
le  calice  ,  etcf.  Si  Toïi  veut  absolament 


lot     V 


la  voir  dans  auro  pleno  ae  proltii  ^  on 


peut  ia  voir  aussi  ^  et  avec  non  irJoinsde 
raison ,  dans  hausii-spumantem  pc  ieram  , 
en  prenant  fiausii  dails  son  sens  le  plus 
ordinaire  ,  qui  est  celui  de  6oiri?,  d>- 
voler:  c'est  alors  littéralement  ^  ibut,  il 
avala  la  coupe  écumanle. 

' .  X.  ■ 

Page  9^1  ^As^aru  :  V.  Le  sîgnB  pour 
la  chose, etc.  - 

On  a  sans  doute  cornmencë  par  prendre 
récolede  Sorbonne  et  Isa^  or  bonne  mfine, 
pour  les  docteurs  de  Sorbonne  y  et  c'était 
une  métony  mie  du  contenant;  métonymie 
personnificative ,  et  d'autant  plus  hardie 
qu'elle  réunissait  et  confondait  plusieurs 
personnes  en  une  seule.  C'est  ensuite  psr 
rapji>ort  à  la  Sorbonne  ainsi  entendue  , 
qu  on  a  dit  la  Sorbonne,  pour  les  senti  mens, 
pour  ^a  doctrine  de  ia  Sorbonne.  Cette 
dernière  métonymie  ^  qui  est  de  la  cause 
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poitr  re%|,  en  sup}K>ae  donc  oné^  antre 
dom  elle  esiuée;  et ,  au  lieu  d'une  seule 
métonymie,  il  Lui  y  en  Toir  deux.  On 
pouiTait  liriéme  y  en  Toir  uois,  si  ïa 
àiaisoQ  de  Sorbanne  avait  eu  son  nom 
^  avant  Texistence  de  Pécole  k  laquelle 
^  elle  était  consacrée^ 

Ces  observ  ations  s^applicpcnt  naturel* 
leœeni  aax  métonymies  du  Lycét\  de 
V Académie  ,  du  Portiffue ,  et  k  toutes  les 
autres  métonymies  semblables. 

..      XI.     "  ,     . 

Page  96.  -^  Aidant  :  Les  divers 
^  sy  Idoles,  etc. 

Cahi/ies  ^cheveux  blancs)  pour  la 
vieillesse,  etpubes  (  poil  follet  )  pour  la 
jeunesse ,  sont  sans  contredit  deux  méto- 
nymies du  signe  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
simplement  des  métonymies,  et  il  y  a  de 
plus  dans  chacune  une  double  synecdo- 
que: d^abord,  une  synecdoque  de  la  partie 
pour  le  tout,  les  cheveux  <i%i  la  barbe  Ae 
rfaomme  vieux  ou  de  Thomme  jc'une, 
pour  la  personne  même  de  l'homme  ;  et 
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foOêy  ttné(,By,iiecdoque  d'abftixMiion ,  la 
weilfesse  pour  rhouinae  vieux  ^  et  lajèu^ 
nesse  pour  rhomme  jeune. 

Celte  synecdoque  d'abstraction  ne  se 
trouye  pas  dans  notre  phrase  populaire  t 
c^eMtune  jeune  6arie/  mais  ilVy  trouve, 
avçf^a  métonymie  du  signe;,  une  synec- 
doque de  la  partie  pour  le  tout. 

XII. 

.  -         '  '    ^       ■  '  ' . 

Page  ioo.— Avant  :  VII.  Les  parties 
'  à\i  corps,  etc. 

Le  concret  et  VabsiraU  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose  considérée  sous 
deux  points  de  vue  différens  :  Tun,  cette 
chose  considérée  en  tant  qu'unie  au  sujet 
en  qui  elle  existe  réellement ,  et  qui  lui 
sert  de  support  \  Fautre ,  cette  cliose  con- 
sidérée comme  si  elle  était  séparée  du 
sujet ,  et  avait  une  existence  propre  et 
particulière.^  Il  n'y  a  donc  pas  entfe  et^x 
cette  simple  corrélation  ou  correspou-- 
dance  qui  sert  de  fondement  à  la  méto- 
nymie :  par  conséquent ,  on  ne  peut  pas 
rapportera  la^métonyiuic  la  substitution 
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de  Tun  h  Tautre  dans  le  discours.  Noas 
yerrons  qu'il  faut  la  rapporter  à  la  syiiec* 
doque. 


<»Kk 


XIII. 

Page  102.  —  Avant  :  VIII.  Le  nom 
du  maître,  etc. 

Oui,  par  in^Jtonymie,  et  par  métonj-^ 
mie  du  physique  pour  le  mor^il ,  la  langue 
se  proud  poui-  la  parole  ,  et  la  féie  pour 
le  jugement,  comme  aussi  pour  Vhu* 
meur ,  pou|r  le  caractère  :  et  c'est  ce 
qui  a  lieu  quand  on  dit  de  quelqu'un-, 
un  il  a  de  la  langue  y  bonne  langue,  la 
langue  bien  pendue  ,  etc.  y  ou  que  &esi  un 
homme  de  tété  ,  qu'iY  a  dé  Ifi  tête  ,  qu'i/  a 
la  té  te  chaude,  la  télé  légère,  qu'il  a 
mauvaise  tête  ,  etc.  Mais  quand  on  dit 
que  c'est  une  méchante  langue,  une  langue 
de  serpent ,  de  vipère,  que  cest  une  lan^ 
gue  dorée ,  etc.  ;  ou  que  c'est  une  bonne 
le  te  ,  une  forte  tête  ,  uu<-  tête  légire  y  une 
tête  Jolie  ,  une  tête  a  Véventy  etc.,  alors 
il  y  a  ,  outre  la  métonymie  du  physique 
pour   le  moral ,  une  synecdoque  de  la 
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partie  pour  le  tcm't^  poisqtt'on  prend  la 
téi^  on  la  langue  pour  toute  la  personne. 


XIV.       . 

P^agc  io3.  ^  Aidant  :  Voîla  ïe$  prin-* 

^  vpales ,  etc. 

('  ■ .  - 

Damarsais  s'est  bien  pen  ëtendi^sar 
celte  espèce  de  métonymie ,  qu'on  pour- 
rait appeler  la  métonymie  du  maître  ou 
du  patron  pour  la  chikse.  Ce  n*est  pour^r 
tant  pas  £iute  d^exemples.  Il  aurait  pu  j 
rapporter,  entre  autres ,  ceux  où  Virgile 
dit  Orcus  y  nom  de  Plnton^  pour  Yenfer; 
lares  ,  pénates  ,  pour  foyei-s  ,  ppur«"taai- 
sons,  ou  pour  toits  ;  jifitée,  Gyas^  Capys,, 
pour  les  vaisseaux  à^ArUée^  de  CapySy  de 
Gyas.  .        •  . 

Et  nous-stnérhes  ,  ne  disons-nous  pas 
en  français  nos  pénates  ,  nos  lares  ,  pour 
nos  foyers,  pour  notre  n^ison  ?  {Redon- 
nons-nous pa|  k  nos  templës^à  nos  villes, 
le  nom  de  ceux  à  qji^  noils  les  consa- 
crons, ou  sous  l^es.  auspices  de  qui  nous 
les  menons  ?^e  disons-nous  paa 3  A^e- 
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^Dmme^  SmUU^Roch,  Smmi  ^  Smlpice  , 
SaiiU-Pierre,  Wé,  poor  les  ^liws  de 
^olre^Dame,  de  SainuRoch,  etc.?  5«i/i/- 
E tienne,  Sainly^Q^nery  Saini^Fiour,  etc. , 
poor  let  Tille$  de  Saû^V-Edenoe,  de 
^'Saini-Omer,  etc.?     .. 

,  Maî^ quand  noas  disôna  qh  Louis  d'or, 
irn  PWtppe  ttor ,  |Mi  aiivipleaieiil  an 
Lomt^ûn  Philippe  ^  poar  une  piAré  d'or 
porunt  reinpreiàie  d'uB  Louis  oa  d'un 
PiUlippe^  ily  a,  outre  la  métonymie  du 

pj^tàron^,  Li  niêlonymk  de  la  cmife  o^Vc- 
hire,  métonymie  par  laqndle  ou  prend 
le  nom  de  roriginàl  pour  toa  iotafe. 
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ARTICLE  II L 


LA  MiTALirsi. 


Page  104.  -^  A  la  fin  du  premier 

alinéa. 

Ucji  9  tel  eti  bien  le  canccife  de  k  m^ 
/â/^pie  :  elle  fiât  entendre  one  chose  per 
une  antre  qui  la  précède ,  ta  auiiiM  Tac- 
compagne,  en  esl  nn  adîoint,  nne  cifw 
constance  <]nelconque ,  on  enfin  s*j  rat* 
uche  00  s'y  rapporte  de  manière  à  U 
rappeler  h.  Tesprit.  Mais  Dnmarsais  ne 
s'esi-il  pas  mèprisen  la  regardant  comme 
une  espèce  de  métonymie  ?  La  métony- 
mie ne  dcHt  conlBbr,  selon  Ini-mème^ 
quVn  nn  nom ,  et  qu*en  an  seul  nom  , 
eoi ployé  pour  nn  antre  ;  et  U  méialepse  , 
ilaprès  la  plupart  des  exemples  qu'il 
cite  y  consiste  non-seulement  en  plu- 
sieurs mots,  et  en  mots  de  divers^enres^ 


% 


ti 
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mais  même  ea  une  proposition  entière. 
Cependant  j'aYonerai  qu'il  y  a  nne  sorte 
de  rapport  entre  lamétalepse  et  laméto- 
iiymie  •*  la  métonymie  représente  une  idée 
substantive  par  le  terme ,  le  signe  d^une 
autre  iaée  substantive,  et  lamétalepse  re- 
présente toute  une  combiiiaison  d'idées , 
un  jugement,  une  pensée ,  par  Texpres- 
sion  d*un  autre||ugement ,  d'une  autre 
pensée. 

Beausée  trouve  aussi  (  Encyclopédie, 
ai^ticle  métalepse  )  que  Dumarsais  s'est 
mépris  en  donnant  la  m^/a/e/^^e  pour  une 
.espace  de  méior^mie ;  et  il  ajoute: 
«  Cette  méprise  d'un  si  habile  grammai- 
»  rien  prouve  seulement  cotnbien  est 
»  délicate  en  effet  la  différence  qui  dis- 
»  tingue  les  deux  figures  :  car  d'ailleurs  le 
»  philosophe  les  a  bien  distinguées  dans 
»  les  détails.  »  Mais^'ne  se  méprend-il 
pas  k  son  tour,  en  donnant  la  mJtalepse 
pour  ce  qu'i  l  appelle  une^îg^ure  d'oraison , 
c'est-à-dire  poàr  un  trope  en  un  srul 
mot,  pour  un  trope  proprement  dit? 
Ne  se  méprend-il  pas  en  adoptant  sans 
restriction,  Sans  réserve,  tous  les  détails 
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de  Tariicle-de  Duoiarsais  qui  suivent  la 
définition?  Un  tort-bien  plus  réel  de  sa 
part,  c'eit  de  n'être  pas  sur  ce  point 
d'accord  avec  lui-même ,  et  de  se  contre- 
dire de  la  manière  la  plus  choquante: 
dans  l'article  /rope  du  même  ouvrage,  il 
fait  plus  encore 'que  partager  la  méprise 
qu'il  reproche  à  Dumarsais  dans  l'article 
métalepse  ;  il  va  jusqu'à  dire  qu'il  faut 
rapporter  à  la  métonymie  ,  ce  que  Von 
lîésignÀpar  la  dérpornination  superflue  da 
méiaiepse, 

II. 

Page  ïo6.  —yi/i^a/ï^;  On  croit  avant 
que  de ,  etc. 

Le  qaot  sors  n'est  dans  aucun  de  ces 
cas-là  une  métaphore.  Eh  bien  !  oui,  il 
signifie  souvent  en  latin  ,'soît  le  partage 
fait  au  sort ,  soit  la  portion  même  échue 
eu  partage.  Mais  n'est-ce  pas  alors  une 
véritable  métonymie ,  une  métonymie  de 
la  cause  pour  l'effet  ?  Le  sprt ,  en  pré- 
sidant à  un  partage^  et  en  réglant,  en 
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diêtriboant  bs  iota ,  n'esuil  pas  cerne  U 
cause  efiScienie  ,  la^  cause  même  et  du 
partage  et  des  lots  ?  Il  est  vrai  quV/  Us 
précède  ,  qjà'ilen  est  VaniécêdenL  Mais  ne 
faut^il  pas  toujours  que  la  cause  soii 
avant  Teffet^  et  qae  IVffet  Tienne  après 
la  cause?  Quelle  est  la  métonymie  de  la 
cause  pour  Teffet,  et  de  Teffet  pour  la 
4^ause  y  o&  ne  se  trouvent  pas  un  aruécc- 
dent  et  un  conséquent  ? 

Que  sors  y  chez  les  Latins  ,  se  prenne 
aussi  pour  Jugement ,  je  suis  loin  d'en 
disconvenir  :  mais  que  s'en  suit^il  ?  Que 
c'est  encore  alors  une  sorte  de  métemy^ 
mîe  de  la  cause ^  parce  que  le  sort, *en 
appelant  le»  afiaires,  en  provoque,  en 
fait  rendre  le  jugement ,  et  que  provoquer 
un  jugement  et  le  faire  rendre,  c'est  en 
être  une  cause  i  quelconque.  Mais  esuil 
bien  sûr  que  sors  ,  comme  le  veut  Du-» 
marsais  ,  signifie  jugement ,  arrêt,  dans 
le  vers  de  Virgile  : 

Ncc  verh  hœ  sine  sorte  datœ  ,  sinejudlre,  sedes. 

Pourquoi  le  mot  sors  ne  serait-il  pas  là 
dans  le  sens  propre,  aussi  bien  que  le 
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moijugê  j>  Pburquoi  n'eniendrait-ôn  pas 
le  Terf  dans  ce  sens  que  ee^  demeures 
n'ont  été  domiéeKjù  sans  le  sort  y  ni  sans 
juge,  qu'elles^ont  été  données  par  le  sort 
et  par  un  juge ,  qu'elles  ont  été  données 
dans  l'ordre  prescrit  par  le  sort,  de  même 
que  domnées  par  la  décision  ,  par  l'arrêt 
d'un  juge  ?  Cette  explication  paraît  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Et  puis , 
s'il  y  a  dans  le  vers  un  mot  qui  doive  se 
prendre  four  jugement,  n'est-ce  pas 
plutôt  le  motyii^e  que  le  mot  sort  ?  Le 
poète  aurait-il  voulu  e^cprinier  deux  fois 
la  mêi;^e  chose  ? 

Quant  il  sors  pour  réponse  de  roraclc , 
ou  pour  Toracle  même ,  c'est  évidem- 
ment une  métonymie  de  l'effet  pour  la 
cai<f 6,  puisque  c'étaient  les  réponses  des 
oracles ,  ou  les  oracles  qui  faisaient  le 


sort. 


III. 


Page  108.  — ^m/2^;  Un  mort  est 
regretté,  etc. 

Je  crois  que  l'idée  première  et  directe 
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que  Mithridate  avait  ici  en  yue,  était 

celle  de  vivre;  et  ce  q^le  prcmve,  c'est 

qu'il  répond  à  cette  invitation,  à  ce  vau 

deMonimë.* 

'  "    "^  ...     / ,   . 

p^if^z.  Seigneur,  vît^s  pour  nous  voir  Pan  et 

l'autre  - 

Sacrifier  toujours  notre  bonbeur  tu  retire  ; 
p^ii^z  pour  triompher  d?un  ennemi  Ti^incu^ 
Pour  tenger. 


••••#• 


Vouloir  que  f  ai  vécu  soit ,  dans  ce  sens- 
là  ,  pour  Je  suis  mort ,  ou  je  me  meurs  , 
c'est  se  méprendre  bien  singulièrement, 
ce  me  semble.  Pourquoi  ne  pas  y  voir  ce 
qui  est  si  clair,  si  évident:  Tai  vécu  tout 
ce  que  je  dois  vivre  ?       .       ' 
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I  y. 

Page  III. -^-//(^tfnV;  On  rapporte 

aussi,  etc. 

De  toutes  les  métalepses.  de  ces  deux 
paragraphes,  y  en  a-l-il  une  seule  même 
de  véritable  ?  i£)»i5,  dans  le  vers  de  Vir- 
gile, est  visiblement  pour  moissons, 
c'èst-à-dire  pour  blés  â  récolter  ou  déjà 
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récollés  j  c'est  la  partie  pour  le  toul, 
c'est  une  synecdoique.  Substituez  moh'' 
sons  k  épis  ,  et  dites  ,  après  quelques 
moissons  9  quelques  moissons  sera  pour 
quelques  éié$.  Or  qu'est-ce  que  la  mi>îsson 
par  rapport  à  Vite?  Çest,  ce  me  sem- 
ble ,  une  sorte  de  signe  ,  puisque ,  si  on 
voulait  figurer  l'été  ,  on  lui  mettrait  sû- 
rement des  épis  ''dans  la  main  ou  sur  la 
tête.  C'est  donc  une  métonymie  do  signé 
que  le  nom  de  moisson  pour  celui  d'eV^. 

Il  en  est  de  même  do  nom  de  ven- 
dange  pour  celui  d'automne  :  de  même 
du  mot  feuilles  pour  signifier  la  saison 
dçs  feuilles:  la  chose  est  évidente. 
Quant  au  mot  d'aolf/pour  celui  de  mois-^ 
son,  cVst  encore  une  métonymie;  m^ra 
une  métonymie  d'une  espèce  différente , 
Et  de  quelle  espèce  donc  ?  De  celle  (pi W 
pourrai  t  appeler  métonymie  du  temps\  mais 
qui  rentre,  comme  nous  avons  eu,  je  crois, 
occasion  de  l'observer,  dans  l'espèce  con- 
nue sous  le  nom  de  métonymie  du  lieu. 

Dumarsais  iious  eût  offert  de  vérita^ 
l)les  métalepses,  s'il  eût  cité  des  exem- 
ples tels  que  ceur-ci^: 


r 


\. 


/ 


t» 


V 


it4      COVIiiVtAtBC  1AIM]|XA« 

Horace  dit,  SaiiM  IV ,  Lir.  Il ,  qo'il 
ne  sttffi;  pM  d^enierer  au  marché  les 
pdâftons  les  plos  ckef8\^  iî  Ton  m  sait 
pas  lequel  ésl  le  meillear  en  rago&t ,  ex 
lequel  aimplemem  grillé  Jhm  ifue  le 
convive  se  remette  languissammeni  sur  le 
coiide  : 

Xamguidustn  euhitumjam  se  eonv%¥4L  reportât. 

Mais  eat-ce  clone  cette  dernière  idée  qu'il 
à  prtncipalem^t  en  Tue  ?  Non  y  il  lésxi 
dire  :  Fera^ue  le  com^ivé^se  remette  à 
manger  y  ou  réveillera  V appétit  du  convive, 
Lc^^ciena  se  tei^ien,t  ï  taUe  appuyés 
sur  le  c^dé. 

■s  , 

Titjre,  dans  la  première  Eglogne  de 
Viq[ile  ,  in?ite  MéKbée  à  passer  la  nuit 
ayec  lui  sur  un  lit  de  feuillage  ,  et,  pour 
lui  exprimer  qu'il  se  fiiit  tard ,  que  le 
jour  est  sur  son  déclin,  ou  que  la  nuit 
approche,  il  emploie  le  tour  suivant  : 
déjà  tu  vois  au  loin  la  JUmée  sortir  de 
dessus  les  toits  de  tous  ces  hameaux ,  et 
T ombre  des.  montagnes  s' allonger  dans  la 
plaine  .• 
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EtfamsmihmaproeulvUlarum  culmina  fumant, 
Ma/oras^ue  eadunt,  altis  dem^nfibuâ  umbrœ. 

C'est  quVn  ^et,  aux  approches  de  la 
nuit ,  \n  mères  de  laoïilta  nOlumem  W 
feu  pour  préparer  le  repas  du  soir,  et  que 
les  ombres  des  objew  s'allongent  toujours 
de  plus  en  pli«i  jusqu'il  ce  qu'enfin  le  so- 
leil ait  tout-à-fait  disparu  sous  lliori- 
son.  ^  • 

Cett  le  mém^  tour  dans  ce  Ters  de  la 
seconde  ëglogue ,  où  le  berger  G>i7don 
dit  que  déjà  les  taureaux  rapportent  sus^ 
pendits  â  leur  cou  les  instrumens  du  labour- 
rage  ,  et  que  le  soleil  en  se  retimnt  redou-^ 
ble  les  ombres  i.   ' 

Aspicè^aratrajugo  refirunl  suspensajuuenci , 
Et  sol  ereseenUs  descendeni  duplicat  ambras. 

Hippolyte  voudrait  se  justifier  auprès 
de  Thésée  de  Thorribie  inrpuution  d'in- 
ceste. Mais  il  lui  répugne  trop  d'accuser 
ouvertement  Phèdre  :  il  se  contente  de  la 
laire  soupçonner  par  cette  métalepse  inV 
génieuse  : 
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Tons  ne  parlet  loujonrt  d'ineetU  et  d*adtiltére. 
Je  me  tait.  Cependiiit  Phèdre  iort d'une  mère, 
Phèdre  étt  d'un  ttog^  Seigneur^  yoof  le  UiH  trop 

hieii  9 
De  toutet  oet  horreart|  pins  rempli  que  le  mien.  . 
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Page  I  la.  •— ^  la  fin  de  t article. 

La  métalepse  fait  bien  plus  encore  que  " 
transfonner  les  poètes  en  héros  des  faits 
<{a'ils  célèbrent;  elle  fait  bien  plus  que  les 
représenter  comme  opérant  eux-mêmes 
les  effets  qu'ils  peignent  ou  chantent  :  elle 
va  quelquefois  jusqu'à  représenter  comme 
cause  efficiente ,  ou  comme  cause  morale 
d*un  effet,  ce  qui  en  est  à  peine  la  cause 
occasionnelle  ,  ou  la  cause  physique.  Est- 
ce /par  eiiemple,  la  prenaièrey%Me,  est-ce 
la  chaleur^  ou  si  Ton  veut ,  la  saison  des 
premières  figues  etd^^^andes  chaleurs, 
des  chaleurs  meurtrières ,  qui  entoure  de 
lugubres  licteurs  V ordonrunjteur  des  funé^ 
railles  ?  Non ,  mars  c'est  dans  cette  saison 
que  Tordonnateur  des^funérailles  se  n^on- 
ue  partout^,  environné  de  son  cscoiie 
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lugubre. Cependant  Horace  dit,  épit.  ¥ii> 
livre  I. 

.........  Ditm  ficus  prima ,  calorque 

Designatorein  décorât  lièioribus  atris. 

Est-ce  le  soleil  qui  en  ramenant,  à 
mesure  qu'il  s'éloigne, le  doux  temps  du 
repos ,  délivre  du  joug  les  bœuf  s  fatigués  ? 
Non  ^mais  quand  le  soleil ,  en  se  retirant 
de  notre  hémisphère  ^  jr.fi^i^  place  à  la 
nuit^  on  met  un  terme  aux  fatigues  des 
bœufs ,  et  on  les  affranchit  de  leur  joug. 
Cependant  9  écoutez  le  même  poète  :  il 
TOUS  dit ,  Ode  vi  du  -S^liyre  : 

Sol  ubi  montiu/n 

Mutarei  unibras ,  eijuga  demerei 
Bobus  faUgalis  y  amicum 
^     Tempus  agtns  abeunte  curru* 
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Page  i\^.—A\fimi:  Voici  diffé:- 
V  rentes  tories.  y  * 

VjEtte  définiiion  est  un  peu  vague,  et 
ne  fait  pas  aMes  connaitre  pourquoi  ni  en 
vertu  de  quel  rapport  on  prend  un  moi 
dans  une  signification  plus  générale ,  du 
dans  une  significat,ion  plus  particulière 
que  celle  qu'il  s  dans  lé  sens  propre. 
N'y  aurait-il  pas  plus  de  précision  et  plus 
d'exactitude  à  définir  la  synecdoque  un 
irope  par  lequel  on  désigne  un  objet  par 
le  nom  itun  autre  objet  avec  le^/uel  il 
forme  un  ensemble  ^  un  tout  ou  pltysique 
ou  métaphysiifue ,  comme  l'existence  ou 
'  l'idée  de  l'un  se  trouvant  renfermée  >  com-' 
prise  dans  l'existence  ou  dané  l'idée  de 
l'autre  ?  On  verrait  que  le  fondement  de 
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te  tn^  et  ce  qui  le  ditiiiigiùe  penico- 
lièremettt ,  c'esi  un  npporC  d'affinité  et 
de  connexion  entre  deux  diqelt,  entre 
deux  idées;  et  Foii  n'en  yerrait  pas  moins 
V  toujours  que  son  effet  (  catx'est  son  effet, 
et  non  sa  àature)  est  Ae  faire  entendre  le 
plus  pour  le  moins,  ou  le^moins  pouf7e 
plus  ;  puis^W  Terrait  le  plus  grand  objet 
énoncé  pour  le  plus  petit ,  ou  le  plus  petit 
énoncé  pour  le  plus  grand. 
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Page  11^  ^  Avant ill.  H  7  a  au 
contraire ,  etc. 

Lé  mot  nombre  n'est,  je  crois,  un  nom  de 
genre  que  quand  il  est  pris  arithmétique- 
m€9t  et  pourune  ioUection  de  choses  pa- 
reilles ou  de  choses  distinctes,  ou^  si  Von 
veu t>pour  oe  qu'on  appelle  quantiié  discrète 
ou  discontinue.  Alors,  on  peut  distinguer 
auunt  de  6es  sortes  de  collections ,  que- 
l*oa  peut  supposer  de  fois  Tunité  ajoutée 
à  elle-même  >  ce  qui  va  jusqu'à  Vii||ni; 
€t  toutes  ces  coUeciions  particulières  sont 
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comme  autant  d'espèces  de  nombre.  On 
peut  ensuite  considérer  ces  collectons, 
ou  par  rapport  à  la  quan  tité ,  ou  par  ra  p- 
poit  à  Tordre^  soit  des  choses,  soit  des 
parties  qui  en  font  Tobjet  :  de-là,  deux 
M^  autres  espèces  de  nombres ,  le  nombre  car- 
dinal et  le  nombre  ordfnaL  En  les  consi- 
dérant sous  d'autres  iPapports,  on  distin-^ 
guera  le  nombre  nombrani  ou  abstrait^  et 
le  nombre  nombre  ou  concret \  le  nombre 
pair  et  le  noinbre  impair 'y  le  nombre  en- 
tier et  le  nombre  fractionnaire ,  etc.  Mais 
sous  quelque  point  de  vue  qu'on  examine^ 
.^  soit  riiarmonie  et  le  chani  eh  géneMl, 
90Ïi  les  vers  en  particulier  y  soit  certaines 
mesures  ,  proportions  ,  ou  cadences^  des 
vers  ou  de  la  prose,  trouvera-t-on  ja-^ 
.  mais  qu'ils  puissent  être  rapportés  à  ce 
même  genre  comme  des  espèces?  Tout 
ce  qu  on  pourra  trouver,  c'est  que  le  mot 
nombre  a  été  transporté  par  extension  et 
par  une  sorte  de  métaphore ,  du  langage 
de  TÂrithmétique  dans  celui  de  la 
Littérature,  pour  la  signification  parti- 
culière à  laquelle  il  s'y  trouye  consacré; 
et    qu'enfin   ce   mot,  dans  sa  siguill- 
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III. 


Page  1,1  g.  -^jiprhs  les  vers  d*Ho^ 
.  i^e  ;.  590^0113  ^grestium,  etc. 

£e-n6m'  de  tempe  est-il  uh  nom  d'es- 
pèce ,  un  nom  fait  pour  designer  indis- 
tinctement toute  belle  vallée  quelconque , 
ou  bien  un  nom  prbpre ,  un  nom  parti- 
culièrement affecté  à  telle  vallée  .\  telle 
campagne,  plutôt  qu*à  telle  autre?  pu- 
marsais  lui-môme  leconnaitque  c^étnit 
le  nom  particulier  de  cette  belle  et  dé-^ 
licieuse  campagne,  située  entre  le  mont 
Ossa  et  le  mont  Olympe ,  dans  la  Thes- 
salie.  Il  ne  faut  donc  pas  voir  Xk  une 
sjnecdoque  de  V espèce  ^   mais  un  nom 
propre  pour  un  nom  comnmn ,  et  i  ette 
espèce  de  synecdoque  qu'on  appelle  a/i- 
tonomase.    C^est    exactement    la    même 
(igure  que  lorsque  les  Latins  disent  ponius 
(le  pont)  po^r  la  mer  en  général,  ou 
pour  toute  autre  mer  que  le  pont.  Et  cette 
figure  n'est  pas  si  rare  dans  noUre  langue  y 

'  Commentaire.  6 
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^u*oa  ne  pèi  làtn  j  en  treWci^^  |Aoi 
d'un  exemple  :  en  voici  i»  4mis  ces 
vers  de  Deliile ,  poème  de  la  Pitié  : 

L»  Bort  de  tons  thaén  menaçait  Ict  famiU^; 
^  ècilt  tt^Ol  différtfM  i*afeVaicnt  ««âC  lUaitllct. 

Bastille  l$?gtifâariorighia:Y6nièiflQti  tliù- 
teau  ajanl  plusieurs  tours  pcbche  Inine 
de  Taulre  ;  mais  ce  nom  .était  devenu  le 
nom  propre  de  cette  fameuse  prison  d'é- 
tat^fçpii  fut  renvt^rsee  en  17899  et  c'est 
par  antonomase  que  Dell Ue  Tapplique  à 
ces  innombrables  prison^  où  les  mille  et 
mille  tyrans  révolutionnaires  entassaient 
leurs  victimes. 

IV. 

Page  1 19:— -^van^;IlI.Sjnecdoque 

dans  le  nombre. 

•  •  • 

la'dmc  et  le  corps  de  l'homme  con-* 
courent  à  ne  former  ensemble  par  leur 
union  qu*un  seul  tout,  qui  est  Thomnir 
Dirme.  Ainsi  il  ne  f;»ut  pas,  jce  me  semble, 
los  considérer,  |Hir  rapport!  i*homme, 
comme  dmix  esp4ices  ,  mais  commt» 
deux  parties  difTérentes,  Tune  invisible 
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tx  de  U  H^^nre  des  si^uhcet  spiri- 
tuelles, r«uue  visible  »  palpable,  et  ds 
ik  natiire  des  subsunces  matérielles.  Or, 
^V\b%  conaîdérer  comme  deux  parties 
diffîfeiites  4«  rhoaune,  quelle  figure' 
doit-rfl  res«jdter  de  la  désigiutioa  de 
tout  rbom^ne  par  Tun  ou  l'autre  des 
deux  noios?  Une  synecdoque  de  la  pai^ 
lie  pour  le  tout. 

Cependant  Vesprii  et  le  corps  peuTent 
être  préseH^és^omme  deux  espèces: 
c'est  loesqu'on  les  considère  abstractÎTe- 
ment  ei  esk  général  comme  des  êubsiam" 
ces  ou  coaune  des  éires.  Alors  ils  se 
rapportent  ou  au  genre  de  la  substance , 
qui  comprend  les  corps  et  les  e^prita ,  ou 
au  genre ,  encon^  plus  éten4p  ,  de  Vétn , 
qui  comiprend  les  substances  etles  modes. 

T.       ' 

Page  laa— .  AiwU:  3.  Un^  nombre 
certain  pour,  etc. 

La  synecdoque  ne  peut  ^  je  crois, 
couime  la  métonymie,  consister  que  dans 
un  nom  ,  ou  que  dans  l^équivaleni  d'un 
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nom  ;  ei  les  ]pronoms  personnels,  quoi* 
qu'ils  tiennent  Ja  place  d'un  nom  ,  sont 
spécialement  destinés  h  maïquer  le  rôle 
et  le  rang  des  persolmages  qui  figpmu 
dans  le  commerce  de  la  parole.  D'ail- 
leurs ,  lô  mot  ^mployé^par  synecdoque 
doit  présenter  uàe  idée  complète^sans  ïe 
secours  du  verbe ,  et  un  pronom  ne  peut 
guère  jrien  signifier  qu'autant  qu'il  est 
joint  au  verbe.  Je  ne  dis  pas  que  l'emploi 
d'un  pronom  pluriel  pour  le  pronom 
singulier  correspondant  ^  ne  soit  une 
figure  ;  mais  cette  figure  est  toute  diiïe- 
rente  de  celle  dont  il  s'agit  ici.  Nous 
pourrons  la  remarquer  ailleurs  sous  un 
autre  nom,  et  même  sous  deux  noms 
diiîérens  ,  sous  le  nom  ai' association,  et 
soïus  le  nom  A'énaiiage  ;  figure  d'éipres^ 
sion ,  sous  le  premier ,  et  figure  de  Cons- 
truction sous  \é  Second»  : 


VI. 


Page  x^j.-^AvantV  alinéa:  Vonde^ 
dans  te  sens  propre^  etc. 

Noos  ayons  déjà  observé,  au  sujet  de 


r 


5,  quoi- 
Il ,  sont 
r  l«  rôle 
figprput 
.  D»aiU 
lecdoque 
9  sans  le 
ne  peut 
5U*il  est 
l'emploi 
prénom 
»oit  une 
le  diiïe- 
;i.  Nous 
sous  un 
dx  noms 
ation ,  et 
.'exprès- 
de  cfons- 


Vonde^ 


c. 


sujet  de 


SECONDE   PABTIE.  ia5 

1^  métalepse ,  que  moisson  pour  ^/^,  est 
une  métonymie  du  signe.  Ainsi,  quand  on 
dit,  après  quelques  moissons  ,  pour  faire 
entendre  quelques  éiés ,  quelqi^es  années , 
il  y  a  tout  à-larfois  métonymie  et  synec- 
doque. 

VII. 

Page  12^.  r^A^^ant  r  alinéa  :  Lors« 
qu'un  citoyen  Komaia  ,  etc. 

«r  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi ,  ob- 
»  serve  Beauzée ,  que  Cidon  éuit  assise 
»  au  milieu  du  temple  et  aux  portes  delà 
»  /!>^e«e ,  c'ëst-i-dire  ,  de  son  sanctuai^ 
n  fe?  Cette  explicaâon  est  toute  simple; 
»  et  de  Tatitre  part ,  la  figure  eot  tii'ée 
»  dé  bien  l6in.  »  Il  est  impossible  de 
n'être  pas  de  cet avit,  étonne  conçoit paS 
comment  Duniarsaislhi^u  tomber  dans 
une  pareille  méprise.  Les  traducteurs  de 
Virgile  les  plus  estimés^  et  particulière-^ 
ment  M.  Binet ,  n'ont  entendu ,  comme 
Beauzée ,  par  foribus  divœ ,  que  les 
portes  du  sanctuaire  de  la  déesse.  Ainsi 
porte  n'est  pas  là  pour  temple  ;  mais  je 
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dirai  plus  :  il  n'c«l  même  pas  pour  ^/inc- 
iuairc  ;  il  est  au  piopre,  pour /fi^r/e  , 
caïu^e  qnanri  on  dit ,  frapper  à  la  porté 
de  queiquun ,  refuser  sa  porte  à  ffùel-^ 
qu'un  ;  et  toate  là  figure  de  réduit  à  une 
ellipse  ,  que  Poii  supplée  aisément  :  les 
portes  de  la  déesse  y  pour  les  portes  du 
sanctuaire  de  la  déesse,  comme  la  porte 
de  quelqu'un ,  pour  lu  porte  de  la  maison 
de,  quelqu'un. 

VIII. 

Page  i2È.  —  Ai^a^t:  Nous  dî^m, 
1         ily  a  ,etc. 

Dans!::  Porte  pour  la  Coar  Ottomane , 
où  pour  le  Gr.nn,d-Seignem' ,  il  j  âd'abord 
la  for/e  pçur  le  palais:  synecdoque  delà  . 
partie  pour  le  tard  ,  H  j  à  ensuite  le  pa- 
lais nommé  ta  PdÊÊe^  pour  le  Sonrerain 
ou  pour  la  Cour  qui  j  réside  :  métonymie 
du  contenant  pour  le  contenu.  Mais  il  ne 
saurait  j  aYo|ir  une  antonomoéf  r  |ntis- 
que  09  n'est- U  iii  un  nom  propre  pour  un 
nomfcoRraïuii,  ni  un  nom  commun  pour 
m  ttOQi  propre  dans  une  même  espéoe 
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d'ob^eiA»  ïj^iporie  cooiioe  por/e ,  ou  la 
Porte  oomme  fmiais ,  ^^^elle  par  rapf^ 
port  à  U  Cour  Ouauaane ,  o«  par  rapport 
au  Çraud-S^ig^car  .  ce  qu'est  l'eapèea 
par  ra^rt  i  Vindkida ,  <m  p(ndividtt 
par  rapport  à  Teapèce  ? 


t^^ 


Page   i2i.  ^  Avant  :  On  trouva 
aussi  des  noms» 

Feu  se  dit  «jaelquefoU,  il  ^st  vrai,  pour 
famitle.  Mis  céiiWk  pas  par  synecdo- 
que, puisque  iè/é?%^iile  peut,  sous  aucun 
rapport,  être  ccn«?  ùiifte  partie  de  la 
famille.  Pac  <jael  trope  est-<:e  donc  7  Par 
une  métonymie  du  sigiie.  On  veut  quel- 
quefois indiquer  la  famille  comme  une 
réunion  de  pertonnes  logées  dans  la 
même  maison^  faisant  ménage  ensem- 
ble, et  vivant  d'alimens  préparés  en 
commun.  Or,  c'est  à  quoi  le  moi/ew  est 
d'auunt  plus  propre  qu'il  ny  avait  autre- 
fois qu'un  scul/eii  pour  toute  la  famille , 
et  que  même  encore  aujourd'hui  cliaquo 
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famille  n*en  a  ordinairemetil  qu*nii  éewî 
pour  tous  les  divers  besoins  du  ménage. 
Cepf  iidanl  jç^ne  dis  fas  que /eu  dans 
cec.isr-là,  ne  puisse,  à  la  rigueur ,  éire 
une  synecdoque.  Mais  alors  H  f^iit  Ten- 
tendi  e  du  ménage  ,  et  non  dé  la  famille 
mètne  y  cl  prendre  ménage  ,  non  dans  le 
sens  de  famille ,  niais  dans  le  sens  de 
tout  ce  qui  sei  t  ii  Pentretién,  à  la  sùbsis^ 
tance  de  la  famille:  ' 

X. 

Page  124,  —  Avant:  y.  On  se  sert 
souvent,  etc# 

Les  fleuves  fom  partie  d*un  pajs*  ils  y 
sont  pourra  terre  ,  pour  les  campagnes, 
ce  qu'est  le  sartg  pour  le  corps  animal; 
ils-y  sont  pour  les  villes  des  sources  d'a- 
bondance et  de  prospérité  5  mais  ils  ne 
font  en  aucune  manière  partie  d'nn 
peuple.  Ainsi  ,  dans  les  exemples  cités 
par  Dumarsui|y  le  Tibre  n^est  pas  pour 
les  Romains ,  mais  pour  Tlulie  ;  le  Nil 
pour  les  .Egyptiens  ,  mais  pour  l'Egypte; 
la  Seine  pour  lés  Français ,  mais  potu*  la 
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France  ;  fe  Tage  pcmr  lei  Espagnols , 
mais  pour  VEspagne. 

■    -XI.  'V    • 

Page   127.—  Avant  :  Mais  il  ne 
^--       faixt  t)as  croire 

Dans  cet  exfimple  oi  Virgile  appelle 
du  nom  de  taureaux  un  ounuge  de  cuirs 
de  taureaux,  el  dans  les  cas  où  noos.disons 
en  frartçais^iin  casioif  pour  on  chapean  de 
poU  de  castor,  il  est  aisé  de  reconnaître , 
outre  la  synecdoque  de  la  maUère,  une 
synecdoque  du  tout  pour  la  partie^c'esi 
le  nom  de  taureaux  donné  aux  cuirs  de 
taureaux,  et  le  nom  de  ca*/or  donné  au 
yoUdecàstor.  C'est  par  cette  mêtne  dou- 
ble synecdoque  que  nous  disons  fourré 
d'hermine  pour/ourr^  de  peau  d'hermine  i 
rt  à  ces  deux  synecdoques  s'en  joignent 
deux  antres,  quand  nous  disons,   vêtu 
de  pourpre.  Les  Yoici  toutes  quatre  :  le 
nom  du  poisson  pourpre  donné  au  sang 
de  ce  poisson  (  c'est  le  tout  pour  la  par- 
tie) ;  lenomdu  sang  donné  -  ia  couleur 
(c'est  la  matière  pour  la  chose);  le  nom 
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de  la  couleur  doMié  jr  l^étofie  (  c'est  la 
partie  pour  le  tout  )  ;  el  enfin  le  noi»  de 
létoffe  pour  l'habit  ( c'est  la  matière  en- 
core  pour  ta  chose  ).  Mais  observons  que 
toutes  ce» ajneodoques ,  pourpre,  it  Tex- 
ception  des  deux  derniire»,  sont  des 
catachrèses  ;  et  qu'il  en  est  de  même  de 
toute»  les  synecdoques  reconnues  dans 
les  mots  hermine  y  castor  et  taureau. 


ARTICLE  V. 
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Page  i^d^^  Après  le  troisième 
alinéa  de  la  page^  ej^  avant  : 
Ainsi  on  donne  par  ei^Uence. 

t/MAasAis  me  paraît  s'être  mépris  en 
cet  endroit ,  ainsi  que  plus  bas ,  lorsqu  il 
▼eut  ^  que  le  destructeur  dé  Curtlw^  et 
de  NumoHce  pour  Scipion  Emiiien,  soit 
une  antonomase  ;  et  Beauzée  est  tombé 
dans  la  même  méprise  ,  qu;iQd  ,  a  ces 
exemples,  il  a  aionté  ceux  qui  suivent  : 
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ni* 

«nom  de 

alière  en- 
rvons  que 

sont  des 
même  de 
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reau. 


x>isiémè 
avanù  : 
Jence« 

i^pris  en 

Lorsqu'il 

riliagc  et 

ien,  soit 

U  tombé 
1 ,  à  CCS 
suivent  : 


Le  vainqueur  de  Darius  pour  Alexandre  ; 
l'auteur  de  Tétémaque  iponr  Fénélon;  le 
père  de  la  Tragédie  française  pour  P.  Cor- 
neïlle  ;  etc.  Non ,  ce  ne  sont  pas  là  des 
antonomases ,  mais  Seulement  des  circon- 
locutions ,  comme  si  Von  disait ,  celui 
qui  vainquit  Darius;  celui  qui  détruisit 
Cartilage  et  Numance,  etc.  :  ou  ce  sont , 
Si  Ton  veut,  des  équivaîens  de  noms 
propres ,  qui  ne  diflïrent  des  noms 
propres ,  qu'en  ce  qu'ils  consistent  eh 
plusieurs  mots  ,  et  qu'en  ce  qu'ils  pré- 
sentent l'objet  sous  tel  rapport  plutôt  que 
sous  tel  autre.  Du  reste  ,  ils  ne  le  dé- 
guisent pas  plus  que  ne  le  déguiserait  un 
second  nom  propre  :  si  quaçd  on  dit 
t auteur  de  la  Henriade ,  j'ai  besoin ,  pour 
recoAnattre  Voluire  ,  de  savoir  que  c'eit 
lui  qui  si  fait  la  Henriade  ,  je  ti'ai  pas 
moins  besoin,  quand  on  dit  Arouet ,  do 
Savoir  qu'il  a  aussi  le  nom  d! Arouet. 
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Page  1 56.  —  Av.ant  :  IL  La  seconde 
espèce  d'antonomase. 

.y 

Encore  une  méprise  y  ce  me  semble. 
ïà  antonomase  ne  doit  être  qu'un  seul  mot, 
et  9  dans  /oi  salique,  )e  yois  deux  mots 
bien  distincts  ,  loi  et  saliquè.  Le  mot  de 
ra/i/oitonui5e  ne  doit  être  4]u^un  nom ,  ou 
qu*un  éqiHvalent  de  nom ,  et  dans  loisalir^ 
que  ,  je  yois  un  nom  (  loi  )  avec  im  ad«» 
jectif  (  salique  ) ,  qui  le  dêteri^ine.  Im 
salique  ne  saurait  donc  être  considéré 
comme  une  antonomase.  Ce  serait  diffé* 
rent  si  Von  disait  la  ialU/ue  j  %vl  lieu  de 
la  loi  ^alique  :  alors  il  n^  aurait  qu*un 
seul  mot  y  et  ce  mot  serait  un  équivalent 
de  nom ,  un  adjectif  transformé  en  nom. 
Mais  la  salique  ne  se  dit  pas,  et  ne  sVst 
jamais  dit.  D'ailleurs,  s'il  se  disait,  il 
faudrait,  en  reconnaissant  Vantonomase , 
ne  plus  la  regarder  que  comme  un  mot 
propre  ,  ou  que  comme  une  caiachrèse, 
Qu'estrce  donc  que  loisalit/ue ,  si  ce  n'est 
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pa«  une  antonomase  7  CTcst  te  mot  loi 
détenniné  par  ma  adjectif,  qui  autrefois 
lui  fiiiseit  signifier  beaucoup  plus  qu'an-- 
jourd'hui ,  ou  toute  autre  chose  que  ce 
qu'il  signifie  aujonrdhui:  car  par  loi  sa^ 
?i^iie,oiiy entend  aujourd'hui  que  la  loi 
i  exclut  les  fenàmes  de  la  succession  à  la 
oûne  j  et  autrefois  oii  entendait  aussi , 
oo^lW  entendait  même  seulement  peut- 
être  ,\une  loi  èpd  escluaitles  femmes  de 
là  succession  aux  fie£i. 


^ 


III. 


^age  145.  —  A  la  fin  de  Var^cle. 
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Jj  antonomase  peut  donc  avoir  lieu  par 
allusion  ?  Oui ,  et  c'est  surtout  lorsqu  elle 
est,  comme  ici,  un  hom  propre  pour  un 
nom  çomnittn.  EUe  ne  peut  même  alors 
avoir  lieu,  je  crois,  que  par  allusion, 
<îar  pourquoi  cet  échange  de  nom ,  si  ce 
n'est  pour  réveiller  les  idées,  pariicu^p- 
lières  attachées  à  celui  qu'on  substitue  ji 
l'autre 7  Mais  il  ne  s*en  suit  pas  que  IW 
tonomase ,  dans  ce  cas,  soit  en  elle-même 
une  allusion^  £lle  est,  au  contraire,  vp, 


t» 


N; 


tm  eerum  #eiiê  y  vêêb  wnÀe  mièuiphore  : 
car  elle 6upposeoéeei6aireiii€iU  une  com- 
p^aison  ucite  et  use  refsecnblance  entre 
les  deux  ol^eu.  Slle  peut  èire  aussi 
une  ironie  ,  et  «êHie  una  ironie  icès- 
piquantesans  doute:  c'eaifoandon  rem- 
ploie par  manière  de  mioquerie  y  pour 
faire  sentir  entre  les  deux  ol^^ts,  non 
ps  une  similitude ,  mais  une  opposition 
marquée  et  un  vrai  contraste  5  coûime 
quand  Boileau  dit  :  .    ' 

Je  le  déclare  doîKs  :  Quinanlt  est  un  Virgile. 

j'ai  dit  que  VaiUonomase  à^nn  nom 
propre  pour  un  nom  commun  est  une 
méuphore  ;  )e  pourrais  dire  qu'§tle  est 
quelquefois  une  sorte  de  méumo^hose. 
C*est  lorsqu'elle  a  lieu,  non  pas  par  assi- 
milation seulement,  mais  par  identifica-- 
iion ,  c*esl-à-dire,  lorsqu'on  ne  fait  ps  du 
nom  propre  emprunté  une  sorte  de  nom 
commun  susceptible  de  nombre  et  de 
plus  ou  moins  d'étendue,  comme  dans 
Texemple  ci-dessus  de  Boileau,  mais 
qu'on  le  laisse  dans  son  état  primitif  ^  et, 
par  conséquent ,  nom  propre  et  indivi- 
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dofll,4Ni4eMfoiiriacit  le  nouviA  oljet au- 
^1  cm  rappH(j«e  avec  cehii  dont  on 

remprunte;  comme  quand  Boilean,  dans 
fPSMe  Jiur  la  prise  de  Namur,  donne  un 

instant   I^is  XIV  pour  Jupiter  lui- 
m<âme  :  ^- 

.C*tÊt  JufûUr  en  personne ,  , 

Oo  e'est  le  vainqueor  de  Mars; 

ou  comme  quand  Voltaire,  ressuscitant 
poéiiquep^^t  |i^rmi  «>oiis  des  favoris 
d'odieuse  mémoire,  fait  «ntrer  tous  les 
,  mlains^  ches  eux,  de  faméliques  auteurs, 
pouç'fe  plus  inf&me  des  tôles  : 

Souvent  dans  ses  chagrins  nn  misérable  acteur 
Descend  «u  rôle  fflfre^z  de  ealonmiateur  :      -- 
Au  lever  de  Sé/am,  oiies  NeUar,  chea  Narcisse , 
Il  distille  à  lon^  tirait»  son  aliaarde  maliee. 

Ces  antonomases  par  identification  sont 
certainemeitt  plus  hardies  et  plus  vives 
que  les  amtres;  mais  aussi  elles  sont  en 
général  plus  difficiles  a  reconnaltrç ,  et  il 
faut,  pour  les  deviner^  plus  encore  que 
de  la  pénétriition  et  de  la  sagacité;  il 
faut  ceruines  données  qui  peuvent  oftm- 
quer  quelquefois  ^  et  surtout  dans  les 
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i36     ei>iiiimii^irAiM  Ik44«%sa^ 
auteor»  anciens.  Il  f  «^  ^robaïUeiÉuent 
dans  Horace  beaucoup  de  qea  aorlea  d'é- 
nigmes. ,   ;  ,  * 
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Page  145.—  ^  la  fin  de  T article. 

Cette  sorte  de  figure  est  très-réelle  Ev 
revient  même  assez  souvent  dans  *Ie 
discours.  Mais  elle  n'est,  ce  me  semble, 
ni  bien  dénommée,  ni  l>ien  définie,  et 
Ton  pourrait  en  désirer  ^elques  exem- 
ples de  plus.  Tranchons  Ic^mot  :  cet 
article  serait  tout  à  refaire. 

Dès  que  le  nom  de  communication  se 
trouve*  affecté  ii  une  figure  de  pénsce , 
cherchons-en  un  autre.  Peut-être  même 
que  Cv^;  nom  de  communicaiion  ne  dirait 
pas  assi^s  bien  ce  qu'il  S^agit  de  dire.  Ou 
jugera  si  celui  à^ association  ne  convient 
pas  mieux  :  d'abord,  il  n>st  point  pHs  à 
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r  tàrticle. 

ès-réelle  il 
Ht  dans  *Ie 
me  semble , 
i  définie ,  et 
qoes  exeni- 
5  mot  :  cet 

untcation  se 
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ne  convient 
point  pris  à 


une  autre  figure  f  et  ne  £iit  pas  dmû^le 
eçiploi;  ensuite 9  il  exprime  la  natare  de 
la  figure  telle  jurécisément  que  je  la  coii- , 
çois.  Cette  figure  consiste  suiyant  moi, 
ou  à  s'associer  à  d'autre^,  ou  &  en  asso^ 
cier  d'autres  à  soi,  Ai  à   les   associer^ 
entre  eux ,  pour  rendre  commun  è  toos 
ce  qui /au  fond^  ne  î>eut  8*e|itetidre  que 
d'un  seul  ou  que  de  quelques-uns  ;  dans 
le  premier  jcas^  pour  déguiser  des  re- 
proches, des  Iremontrances  ou  des  avis, 
et  montrer  qu'on  ne  fiiit  qu'un  ayec  ç^x 
il  qui  l'on  s'associe  ;  dans  le  second ,  pour 
donner  à  ce  qu'on  dit  plus  d*infipoi^nce 
et  de  poids,  et  en  faire  comme  l'expres- 
sion d'un  sentiment  ou  d'un  yœu  com- 
mun ,  ou  pour  s'encourager ,  s*enhardir , 

ou  se  consoler,  en  se  donnant  des  com  - 
pagnons  d'entreprise ,  de  honte ,  ou  d'in« 
fortune;  dans  le  troisième ,  pour  louer 
ou  pour  blâmer  ceux  à  qui  Ton  s^adresse, 
et  leur  faire  partager  ou  Thonneur  ou  la 
honte  de  la  cho 
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Premiî^  èspècè^àmciùikn. 

Caton,  dans  soii  diacoars  •onlrc  Ca- 
tiljna,mielUnl  en  oppowtîon  les yerib^ 
ancienfres  avec  les  vices  modernes ,  dit  i 
«  Att  lieu  de  ces  vertus ,  nous  avons  le 
»  luxe  et  Tavariée,  nous  vantons  ropu-^ 
»  lence  y  et  nous  nous  livrons  k  la  mol- 
»  lesse :  Prohis,nos  habemùs  /uxuriùi/n 
»  atquc    ayariiiam  ;  Uudamus    divUiaSy 
•  sequknur   inertiapi.  »    Et  cepen^int 
Caton  partageait. il  ces  vices^  lui  qui  en 
avait  fait  si  souvent,  et  en  pif  in  sénat,  l'ob- 
jet de  ses  invectives  ?  lui  qui  /incapable 
de  se  pardonner  à  lui-même  k  moindre 
faute ,  ne  pouvait  passer  aux  autres  les 
excès  de  leurs  passions  ? 

Llniiip* ,  dans /ei  Mow/eur»  de  Ra- 
cine ,  présentant  les  petits  cKiens  de  Ci- 
uon  au  juge  pour  exciter  sa  compassion , 
parle  en  leur  faveur  comme  s  il  éuit  Vun 
d'eux,  pt  nnmme_si  leur  cause  éuit  U 

sienne  : 

\  ,r, Vene»  ,  ftmjlle  dë§olée  ! 

Venei,  pauvret  enfansqu'oo  tail  rendre  orplieliû*! 
Veoe»  faire  parler  Vo§e«priU  enfanlin»  ! 
Oui,  messieurs^  you«  Toyc»  ici  notre  misère  ; 
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ifoitne  7^^  fait  q^  uousfâmos  tngexuirés , 
iNoin  ffè^w  ,AÎm  mous. 
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Les  rtjrois  premiers  vers  poanraient  fairfe 
dQm»t^.QeUe  obsécrtiion  ,  h  ôdicnle- 
ment  pathétique,  n*est  pas  présentée  par 
llntimé  comme  le  cri  même  des  petits 
chiens ,  dont  il  ne  serait ,  en  ce  cas ,  que 
récho  oii  l'organe;  et  si  après,  Ou: y 
messieurs .  il  ne  faut  pas  sous-enteiidre , 
disitnirih ,  que  Torateur  aurait  supprimé 
par  ce^Ue  figure  d*élocution,appetée7>âi- 
sag^e  ex  abntpto.Miis ,  pour  se  convaincre 
du  contraire ,  il  suffit  de  voir  que  les  vci  s 
de  rohsécMtion  ne  sont  poiiit  distingués 
par  des  guillemets  du  reste  du  dis(  ourt. 
DViUeurs ,  peut-on  supposer  qu2  Tin- 
timé  ne  sache  pas,  en  nvocat  aussi  zélé 
qu*éloquent,  épouser  la  catise  et  les  in- 
térêts de  ses  pliens,  j'usquà  ^'identifier 
en  quelque  sorte  avctc  eux? 

Baî\eaii  iie  feint-^il  pas  de  se  coodiini- 
ner  avec  Optia  dans  ces  vers  de  sa  Sa- 
tire I  X  : 

5Mir  oà  ton  si  hiirdt ,  sans  être  téméraire , 
Kacati  pourrait  cban^tr  au  défaut  d*un  Hoiii«rr. 
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Jff  aie  pour  Colin  et  mm ,  qui  rîmons  «o  hMard  , 
•   Que  l^ao^oar  de  btlimer  fit  poètes  par  art  ^ 

Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  fwtre  éloqoenee^  . 
Le  jploi  sur  est  pour' liou^  de  garder  le  tUfiioe.  w 

Seconde  espèce  d^ association. 

•».      .  •  ■    «  • 

Cicéroii|(^pl|iidant  pour  le  ^li^  Ar- 
chXas ,  dit  eh  ne  parlant  que  de  lui  seul  : 
«  Que  si  cette  voix^  animée  |>ar  ses 
«  exhortations ,  et  formée  par  ses  leçons^  „ 
.»  a  été  quelquefois  utile  aux  malheu- 
]•  reux,  celui  de  qui  nous  avons^  reçu 
»  ravanta|;e  de  pouvoir  secourir  les  uns 
»  et  ^uver  les  autres,-  a  tout  droit, 
»  assurément ,  de  réclamer  notre  miriis- 
»  tère  pour  sa  défense  et  sa  conserva- 
»  tîon.  »  «  Qute  si  A<»c?  vox,  hi^'us  hor-  ^ 
»  iatu  prœceplisque  confirmaia  ,  nonnuliis 
»  aliquando  salutifuU  :•  à  quo  îd  accepi- 
i)  muSj  qùo  ^cœieris  opiiulari,  et  alios 
>»  serviyre  possumus^  huic  profectb  ipsi 
»   ^uantiim  est  situm  in  nohis y  et  opem  et 

>»  salutem  ferre  àehetnuB.  » 

Dolabella  voudrait  engager  César  à 
différer  Tépoique  de  son  couronnement, 
et  cberchê  h  lui  faire  craindre  mille  pré- 
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sages  sinistres ,  il  lui  faire  craindre  même 
la  mort.  LUntrépide,  Tiiiébranlable  César 
lui  dit  dans  sa  réponse  : 

Les  Dieux,  du  haut  du  Ciel,  ont  compté  nos  Années 
Saluons  y  MHS  recaler,  nos  baaies  destinëes  ; 

et  répithète  ie  hautes ,  jointe  à  destinées  y 
prouve  assez  qu4l  ne  parle  point  dans  un 
sens  général,  mais  qu'il  n'entend,  au 
fond,  parler  que  de  lui  seul. 

C*est  à  cette  même  espèce  dW^oc^/ion 
que  l'on  peut  rapporter  Teraiploi  de  la 
première  personne  du  pluriel  pour  la 
première  du  singulier,  quaud  un  roi, 
par  exemple  ,  dit  :  Nous  voulons ,  nous 
statuons,  nous  ordonnons,  pourye  veux,  je 

.,  statue  y  j'ordonne;  telle  est  notre  volonté  y 
pour  telle  est  ma  volonté:  un  orateur: 
Nous  vous  demandons  un  moment  d* attend 
Hon  !  on  uli  écriyain  :  Nous  comptons  sur 
V  indulgence  de  nos  lecteurs.  Pré  tendra- t-on 
que  le  Roi  parle  tant  au  nom  de  son  conseil 
ou  de  ses  ministres  qu'en  son  propre 
nom  ?   CVst  si  peu  vrai  qu'il  dit  notre 

.  conseil ,  nos  ministres ,  comme  notre  peu*^ 
pic ,  nos  peuples  ,  notre  rojaume ,  notre  ' 
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régné,  etc-  ,  l^i  q^'ïi  allie  toujours  le 

pronom  peîrsoiinèl  nous  ,  tv^c  son  nom 

individuel  et  avec  #on  titre  àc  Jioi  :  Louis 

par  la  grâce  dcDisu^Boi  de  france  , 

nous,  etc. Prfitcndra-t^oii que  Vi^cri vain, 

du  moins  y  et  Torateur  parlent  comme 

membres  d'une-  société  dont  ils  se  font 

les  interprètes  ?  S'il  y  a  des  cas  où  cela 

peut  être  ,  il  y  en  a  mille  où  cela  n*est 

pas,  et  où  par  nous  on  ne  ,peut  évideia- 

ment  entendre  que  y>. 

Troisième  espèce  d'associaUoh. 

Alexandre,  répondant  àunelettre  hau- 
taine de  Darius,  reprocTie  à  ce  prince  tous 
les  torts  de  ses  prédécesseurs ,  comme 
s'ils  éuicnt  les  siens  propres^  et  lui  dit: 
»  Qui  ne  sait  que  Philippe ,  mon  père , 
»  a  été  assassiné  par  des  misérables  que 
»  vos  Perses  avaient  séduits ,  sous  Tespé- 
»  rance  d'une  fortune  considérable?  Car 

»  vous  entreprenez  des  guerres  de  bn- 

j)  gaîulage  ;   et,   les  armes  à  la  main, 

«  vous  mettez  a  prix  les  têtes  de  vos  cii- 

»  nciiiis  :   c'est  ainsi  que  '  vous-même  ^ 
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»  dernièremi^ni  ,  etc.  Philippum  verb 
»■  parentem  ineum ,  tjuis  ignorai  ah  iis 
»  interfectufm  tsséy  ifuos  ingentis  pecuniœ 
»  spe  soilicUayerani  vesiri?  impia  enim 
»  bellas\X9ciD\m\etquum\x3iieîiûsarmaf 
»  lie  i  ta  mini  |  hostium  capita  :  sicul  tu 
»  proximè ,  etc.  » 

Le  Fajrsali  du  Danidie ,  dans  son  âpre 
et  ëlocpiente  harangue ,  reproche  aux 
Romains  et  au  Sénat  assemblés  ,  des 
excès  et  des  crimes  qui  ne  devaient  s'en- 
tendre que  de  ces  iniques  prêteurs  contre 
qui  il  demande  justice. 

Qii'«TC«-toiis  apprk  «uix  Germaios? 

lU  ont  l'adrefse  et  le  courage  : 
^'Àtils  aTai^nt  eu  l'avidité , 

CoWfkie  VôuB ,  jet  la  violence , 
IPétit-êtVe  éfei  votii«  )>tace ,  ilsaaraiedt  la  pui^s^auce 
Et  sauràiant  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

^Vntrte  ffs?k  peine  en  la  pettéé^. 

IM  Éiàj«Élé  de  viM  fttttefs 

Elle- même  en  est  offensée  : 

Car  sachez  que  les  immortels 
Ont  tet  regards  sUr  nous.  Gr  le  es  a  vos  er-àmplest 
Ils  h'oVitdieviint  («8  Vé^ntcftie  Ûes  objeU  d'liorreur| 

'Dt  mépris  dVuK  et  de  leurs  temples  y 
D^avarice  qui  va  jusques  à  la  fureur. 
Kien  ne  suffit  aux  gens  qui  nous  viennent  de  Home. 
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ARTICLE  Vn« 


LÀ  LITaiE. 


I. 


( 


Page  146.  —  i4  /a  /î»  de  l'article. 

«  Les  grammairiens ,  cl  avec  eux  Du- 
»  marsais,  dit  Beauzéé,  regardaient  la 
»  litote  comme  un  trope.  Mais  si  les 
B  tropes  ,  selon  Dumarsais  même ,  sont 
»  des    figures    par   lesquelles   on    fait 
»  prendre  à  un  mot  une  signification  <iui 
,  n'est  pas  précisément  la  signification 
»  propre  de  ce  mot ,  je  ue  vois  pas  qu'il 
,  y  ait  aucun  trope  dans  les  exemples 
,  qu'on  donne  de  cette  figure  :  cliaque 
,  mot  y  coiwierve  aa  signification  pro- 
«  pre  et  primordiale  ;  la  seule  chose  qu  il 
»  y  ait  de  remarquable ,    c'est  que  la 
,  /i/o/«ne  dit  pas  expressément  tout  ce 
»  qu'on  pense;  mais  les  circonsunces 
'  •  l'indiquent  si  bii^n  qu'on  est  sûr  d  être 
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»  eh  tendu*,  t'est  donc  en  effet  une  figure 
»  dépensée;  et  c'est  une  figure  par  fic- 
»  tion,  puisqu'on  feint  de  ne  dire  que  ce 
»  qu'on  exprime^  qndi^u'on  yeuillc  en 

»'  effet  fàii^'^ètitendre  qaelijué  chose  au- 

'n-^delfc.  »»' V^':-   ;»-■■,  *    . 

'    C^est  a8S€^  bien  prouver  que  la  litote 
li'est  pas  un  trope  proprement  dit,  iln 
tn^pe  en  eii  seul  mot:  mais  ce  n'est  pas  non 
pitis  '  tlne  '^Qgiàre  de  ^ttséé  proprement 
ditèj^piriéqttie  ,  loitk  d'ètlre  indépendante 
dé  Petpréësidn,  ëHèies^y  au  contraire,  à 
peu^rès  toute  entière  dans  l'expression 
mémv.  ''  Que  l'oh  parle  sans  feinte ,  sans 
détoni^V®^  cpièTon  dise,  par  exemple, 
je  ne  puis  (fue  pqus  blflmer,  au  lieu  de  ,7e 
ne  pmi$*vm$komert  Pythagolheest  un  digne 
intérptëik' âéta'tiàtùrè  et  de  la  vérité  ,  au 
lien  de ,  Pftha^ore  est  un  interprétede  la 
nature  et  de  la  vérité  qui  n'est  point  à  dé^ 
daigner  ;  et  l'on  verra  qu'il  n'y  a  plus 
de  Kiote.  La  litote  est  donc  une  sorte  de 
tropé en  plusieurs  mots ,  c'est-à-dire ,  une 
fig^ë  ^^èlpreflfsioii ,  que  Von  pourrait 
définbr ,'  ce  me  semble ,  un  artifice  d*ex^ 
presifonpar  le(juel ,  au  lieu  d* affirmer  po^ 
Commentaire»  "  7 
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sitinemefU  um^h(Hi9,  on  nie  la  chose 
contraire ,  afifèi  de  donner  par  celte  néga- 
Hon  pbis  d'énergie  ei  de  poids  à  V affirma" 
tiQnpQsitiye,  que  l^çn  déguisa 

lidbaipe  4U  qua  h  liMeest  Part  de 
paraître   affaiblir    par    Vexpressio^'  vn^ 

pemée  qu^on  vent  Ims^r  dam  toute  sa 

fotrcç.  Maift  il  Toii  trouye  cett0  définiûoa 

lu»  peu  iTAp  vague  ^  du  mpiiift  on  ^e  irou^ 

T9i^  pas  déplacé  l'exaDipW  «fA  Ut  suît  i 

ee  «091  ces  pailles  di'Jphigéiue   à  $oa 

pèjyos,  npr^  aroic  patu  ié^Âgafk  i  luî 

obéûr  î  •':'■  -:'^¥  '•]•>   ^{  ' '•*».r''*ri*''> {f^^-^.  t 

(Si  )ipurta9tt  ee  iftp^ot,  «i  «eita  obë4«Mija# 
Parait  digAe  |i  vos  yen»  d'uM  autre  rêoomj^eose  ; 
Si  d\ipe  m^re  tti  pleurs  i;ous  plaignes  les  ennuis  ^ 
j^ose  dire/SelgD«iir/(jtt'^nPMt'6âkJ6  i^is; 
Pisut^tre  atow^èpttAeurt  «■râoÉWmt^init.yie , 

»  fcûble  ;  Qiai^   coiumo   <;et^   retenue 

»  uiôme j,  après  ce4protie^tations4^Qbéis- 

31  sance ,  eik  laM^w  «ntondre  aq  çop^^'uu 

y>  père  plus  qu'elle  n'ien^  ditl^M*  i^il^ii- 

D  fice  de  dÎQtioa  \m\cu  ménagé  pi^oduli  le 

y>  niôiue  e(i'oi  qu'une  fymmè  niodesie  et 

»  sensible,  qui  baisse   les  yeux  quand 
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«elle   €raHtc   rexpression    de  se»  re- 


ARTICLE   VIII. 

L*HYPEllBOLE, 

Page  j47  —  ^  la  fin  du  premier 
alinéa  y  et  avant  :  Julius  Solinus 
dît,  etc. 

Lé'ttTPiBBOLi  est  ane  figure  qui  exagère 
les  choses  en  bien  ou  en  mal ,  et  les  pro- 
sente au-dessus  ou  au-dessous  de  la  réa- 
lité, selon  la  manière  dont  Pimagination 
est  frappée  ou  la  passion  émue.  Si  les 
mots  ne  doivent  pus  y  être  pris  h  la  lettre , 
ce  a'est ,  comme  pour  la  litote ,  que  d'a- 
près left  circonstances  du  discours ,  et 
que  parce  qu6  l'on  sait  qu'il  y  a  dans  le 
langage,  de  ces  mensonges  faits  précisé* 
ment  pour  conduire  à  la  vérité ,  et  servir 
à  fixer  ce  quil  faut  croire.  Mais  consi- 
dérés en  eux-mêmes  et  daôs  tous  leurs 
rapports  grammaticaux,  ils  pe  peuvent 
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avoir  que  leur  signification  propre  et 
primordiale ,  ou,  s'ils  en  ont  une  autre  » 
c'est  en  vertu  de  toute  autre  figure  que 
riiyperbole.  il  y  a  même  plus.*  l'hyper- 
bole ,  pour  être  une  beauté  d'expression 
^et  pour  plaire,  doit  porter  le  caractère 
de  la  bonne  foi  et  de  la  franchise ,  et  ne 
paraître  de  la  part  de  celui  qui  parle  que 
le  langage  même  de  la  persuasion.  Ge 
n'est  pas  tout  :  il  faut  que  celui  qiii  écoute 
puisse  partager  jusqu'à  un  certain  point 
rillusion ,  et  ail  besoin  pcut-^êlre  d'un 
peu  de  réflexion  pour  n  être  pas  dupe , 
c'est-à-dire ,  pour  réduire  les  mots  à  leur 
juste  valeur.  Tout  cela  suppose  que  l'hy- 
perbole, en  passant  la  croyance,  ne  doit 
pas  passer  la  mesure  ;  qu'elle  ne  doit  pas 
heurter  la  vraisemblance,  en  heurtant 
la  vérité.  On  ne  fera  pas  ce  reproche  à 
rhyperbolc  des  àeux  vers  qui  terminent 
le  second  diant  de  la  Henriade  et  le  ta- 
bleau de  la  Saïnt-Barthélemy  c 

Etales  fleuvrs  français  les  eaux  elltanglantëef 

^  'apportaient  que  îles  morts  âjax  mers  épouyantées* 

«   Ou  sait  bien ,  dit  Laharpe  ,  qu'il  y 
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un  nom,  se  rapporter  à  VantonontaM^. 

.    .-.mi—uuj- ■min.uiiiiL.-.iiiuiHiy-^        .     11    m— l^j^^  j..«iimuji.i»BiiiL  .j«jjj.jiMiwi^w»|||p|iwaHHfcp||WiyWwpili 


1 


f 


^re  et 
tutre^ 
e  que 
^per- 
^asion 
ictère 
et  ne 
Leipie 
m.  Ge 
koute 
point 
i  d'un 
dupe  9 
à  leur 

le  doit 
[>itpas 
urtant 
œtue  il 
dinent 
le  u- 


éef 

lu'iïy 


SICOIIDC    PAIITlté  1^9 

j>  a  quelque  chose  au-delà  de  Texacte 
»  vériié  5  mais  ici  la  vérité  est  en  elle- 
;•  même  si  terrible,  qu'on  n'aperçoit  pas 
]i  ce  que  le  poète  y  ajoute.  » 

II. 

♦    ■      .... 

Page    i49-  -*  As^^Mè  :  Les  esprits 

vifs,  etc. 

• 

Je  croirais  que  le  correctif,  /W)arai/i5t 
dire^  si  Von  p^  ainsi  parler  j  fait  plus 
qu'adoucir  l'hyperbole ,  et  qu'il  la  détruit 
même  entièrement.  Un  correctif  qui  l'a- 
doucirait véritablement,  en  la  laissant 
subsister,  ce  serait,  ce  me  semble,  celui- 
ci  :  vous  diriez  y  vous  croiriez  y  etc.  On  le 
trouve  dans  les  vers  de  Virgile  relatifs 
aux  vaisseaux  d'Auguste  et  d'Antoine, 
représentés  sur  le  bouclier  d'Enée,  et 
dans  la  traduction  de  ces  mêmes  vers  par 
Delille  : 

4 

AUa  peiunt  :  pelago  credas  innare  révulsas 
CycùdaSy  aut  montes  concurrcre  montihus  altos. 
Tout  s'ëbrjinle  ;  on  croit  voir  sur  les  eaux  écu- 

mantef. 
Voguer^  s'en ire-cboqucr  les  CyoUdes  flottantes , 
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Ou  y  trtiDantles  foré u  sur  tes  gouffres  profonde. 
Les  moisis  atee  fracas  heurter  contre  les  monts. 

Ce  qui  serait  aussi  sans  dout^  un  très- 
bon  correctif  de  Thyperbole  V  surtout 
quand  elle  est  un  peu  forte ,  ce  serait  de 
ne  pas  la  présenter  brusquement ,  mais 
de  disposer  d'atanoe  Pâaditeur  ou  le  leè* 
leur  à  la  recevoir  et  à  la  goûter  sans 
peine,  et  de  ïy  disposer  en  montant  son 
imagination  au  degré  convenable  d'exal- 
tation. C'est  ainsi  qu'Homère ,  avant  de 
dire  que  Poiyphémé  a  arraché  la  cime 
d'une  montagne ,  «  déjà  rendu  cette  action^ 
possible  et  vraisemblable  par  la  desctîp- 
tion  du  Cyclope ,  à  qui  il  donne  une  taille 
énorme,  un  grand  pin  pour  massue,  et 
Neptune  pour  père.  C'est  avec  le  même 
art  qu'Ovide  amène  Thyporbole  par  la- 
quelle il  assimile  le  dragon  de  Mars 
au  signe  céleste,  qui  est  si  grand  que„ 
selon  l'expression  de  Virgile ,  il  ressem- 
ble à  un  fleuve.  «  Comme  il  augmente 
»  son  objet  par  degrés,  dit  M.  de  Saint- 
»  Ange  !  comme  toutes  les  images  qu'il 
»  accumule  vont  toujours  en  croissant  ! 
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D'abord 9  eest  le  dragon  mpnstmeux 
qui  s'élance  ho^$  de  rantie,  puis,  qui 
se  roule  en  orbes  immenses ,  qui  se 
courbe  en  arc ,  qui  élève  sa  tété  au- 
D  dessus  de  la  forêt,  et  qui  enfin  paiail 
»  égal  au  dragon  célesle^^»  Voici  ce 
moiceati  tfadait  par  l'auteur  même  qui 
nous  fournit  ceS  observations  : 

Les  soldats  de  Çrdmus ,  condaits  par  le  mallicitr , 
A  peioe  ont  de  ce  bois  percé  la  sombre  borreur  ; 
A  peine  l'iurlie  creuse  a  retenti  dans  l'ofide  ; 
Le  dragon  élancé  de  sa  grotte  profonde  ,  • 
S'alloBfe,^et  de  sesyeox  dardant  de  longt  éclairs  p 
B^ln  tfiffllÊment  terrible  épouvante  les  airs, 
A  lookorfible  aapeet  y  les  Tyrieft  pt^liaKBt  ; 
Ils  laissent  échapper  les  omet  qu'ils  remplissent.^ 
Le  serpent  se  replie  en  eercles  redoublés  ; 
Sondais  par  uh  élan  ses  anneaux  déroulés    ,    -^ 
Forment  nn  aro  immense  et  s'allongent  snr  Pberbe. 
Tonl-à-coûp  dans,l«s  airs  il  dresse  un  eoâ  superbe^ 
Sur  la  forêt  au  loin  domine ,  et  semble  égal 
jiu  dragon  éioilé  du  pôle  boréal. 

Mais  il  faut  toujours  se  souvenir  qu'il 
y  ades  hyperboles  ([ue  rien  ne  peut  auto» 
jiser,  à  quelque  degré  que  se  montre  exal-« 
tée  Tirriçiginatidn  de  celui  qui  parle.  Ge 
sont  celles  qui  expriment  plus  qu'on  ne 
peut  penser  naturellement^  c*est-à-<Ure, 
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chrèses  :  mais  si  elles  ne  sont  pas  toutes 
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celles 'qui  excèclenl  visiblement  Vidée 
([ti  on^  ou  (Ju'on  peut  avoir.  Celui  qui  sou- 
pirail de  voir  Louis  XIV  trop  à  rétroit 
dans  le  Louvre,  et  qui  disait  pour  sa  rai- 

•pa, 

U«e  si  grande  majesU 

A  urop  peu  de  ioiâte  U  terre  ^ 

le  pensait-il?  pouyait-il  le  penser?  C'est, 
dit  Marmoutel ,  la  pierre  de  touche  ûe 
rhyperbole,. 

lii: 

Page  i5o.  —  Aidant  :  «  Les  Grecs 
avaient  uVÊt  grande  passion^  etc.  » 

Des  ruisseaux  de  larmes  est ,  comme 
des  ruisseaux  de  vin  ,des  ruisseau  de  sang  y 
une  hyperbole  du  fonds  même  de  la  lan- 
gue ,  et  qui  ,  quoique  toujours  noble  , 
assurément ,  et  digne  du  style  le  plus 
élevé,  n*en  a  pas  moins  cessé  de  paraître 
hardie,  tant  elle  est^'usiiée  et  commune! 
Terser  des  ruisseaux  de  larmes  ;  des  ruis- 
seaux de  vin,  des  ruisseaux  de  sang  y  cou- 
Jaient  par  les  rues  ,  sont  daus  la  bouche 
de  tout  le  monde,  et  n'c tonnent  plus 
pci  sonne.  ( 
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Je  ne  saurais  penser  avec*no^^e  grami- 
mairien  ,  que  nom  ^sons  très^raremeni 
d*hrperboles  en  français  ;  il  me  semble , 
au  contraire,  qi^  nous  en  usons  très-* 
fréquemment,  non-sèulement  dans  tes 
façons  de  parler  communes  et  proverbiales  j 
non-seulement  dans  le  style  satirique  et 
hadinj  mais  môme  dans  le  style  sublime 
et  poétique ,  et  en  général  dans  toutes  les 
sortes  de  style.  On  en  sera  cpnyaincu ,  si 
Ton  veut  faire  attention  qu'il  n'y  a  pres- 
que pas  ime  seule  métaphore  qui  ne  soit 
plus  ou  moins  hyperbolique,  et  qu  il  y  a 
bien  peu  de  discours  de  quelque  genre, 
que  ce  soit,  où  il  n'entre  plus  bu  moins 
de  métaphores.  Laharpe  obsenrc  que  l'a- 
bus de  rhyperbole  n'empêche  pas  que 
cette  figure  ne  puisse  entrer  heureuse- 
ment daus  le  ^tyle  noble ,  et  surtout  dans 
Les  sujets  où  notre  esprit  est  monté  au 
grand ,  comme  dans  l'Ode  et  dans  TE- 
popée/ 
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IV. 

Page  i5o.  — ^;?nb  /ei  deux^ers 

de  Boileau. 

I 

Entre  autres  exemples  où  Juvénal  a 

exagéré   Pexagéraihn ,    comm^    1«   dit 

Laharpe ,  on  peut  ciur  celui  où  il  repré* 

sente  sous  le  poids  énorme  d'une  voiture 

chargée  dont  ressieir  vient  à  se  rompre 

dans  une  rue  de  Rome,  ks  corpi,  les 

membres ,  et  les  os  des  passans  Ullemeni 

écrasés  y  quU  n'en  reste   rien^  et  qu'ils 

deviennent  invisibles  commé^dme. 

Mais  Virgile  lui-même ,  le  fudicieux , 
le  sage  Virgile,  na-t-il  pas  plus  d'une 
foisoutrériiyperbole,etparticulièrement 

dans  son  Episode  des  prodiges  arrivés  à 
la  mort  de  César,  et  dans  oeUe  de  ses 
Kglogues  qui  a  pour  objet  THorosçope  de 

Marcellus? 

Lu  de  nos  poètes  est  surloui  connu 
poui  avoir  poussé  trop  loin  l'abus  de  celle 
figure.  En  traduisant  le  plus  empli»»- 
«pe  des  poètes  bliris,  il  a    plub  dune 
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fois  enchéri  sur  lui  :  on  sait  les  yers  de 
Boileau  : 

Hais  n'allem  pas  non  plus  sur  les  pas  deBrébeuf  ^ 
fléme  en  une  Fharsaû:  ciHasser  sor  les  rite» , 
I>e  morts  et  denioat^in*  ccmt  montagnes  ptain^ 
tiues. 

«  Il  serait  bon ,  dit  Crevier,  de  se  ràp- 
»  peler  dans  IHisaga  de  rhyperbole  ce 

.»  badinagesiagréabl^deLaFonuineiSur 
»  Tabus  de  cette  fignre  :  v 

Mâme  disp«U  vfinl  entre  deux  voysfeort  : 

L*«a  <r«ox  était  de  eet  conteurs  / 

Qm  a*ont  jasMiê  rien  ▼«  qii*t?eo  an  mieroMop^. 
Tout  est  gîint  ohes  ens.  Ecoutes  les  :  PEuropft , 
Comme  l' Alri^pe  ^  aura  des  monstres  k  foison. 
Celui-ci  se  croyait  Thyperbole  permise  i 
J*ai  ru,  dit^il,  un  cboa  plus  grand  qo*nne  maison/ 
Et  moi,  dit  ranue  ^  on  pot  aussi  grand  qu*utt« 

égKse. 
Le  premier  se  moquant ,  l*aatrr  ini  dit  :  lont  doux. 
On  le  fit  po^r  cuire  tos  cLoux. 
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ARTICLE  IX. 


1  HT?  OTTPOSE. 


Page  i54,  — ^7a7&ï  ^  ïarUcle. 

' kSii*  y  a  quelque  sorte  de  trope  à  parler 
du  passé  commets' il  était  présent  y  y  en 
a-t-il  moins  ii  paraître  vouloir  être 
éclairci  sur  ce  dont  nonrseulement  on  ne 
douté  pas,  mais  dont  on  est  même  plei- 
nement convaincu?  Pourquoi  donci)u- 
marsais  n'a^t-il  pas  parlé  de  Vinterroga-^ 
tion  comme  de  Vhjpotypose  ?  Mais  quelle 
sorte  de  trope  y  a-t-il  k  parler  dupasse 
comniesHl  étaitprésent?  En  qàoîTa  signi- 
fication des  mots  y  est-elle  changée  ?  En 
quoi  Texpression  s  y  trouve-t-elle  tan^ 

,Soit  pou  détournée  de  la  pensée  qui  en, 
fait  l'objet?  Dans  lent  récit,  dans  toute 
description,  on  suppose  nécessairement 
les  choses  présentes  à  Tesprit  de  cèpx  à 
qui  l'on  parlé,  comme  on  lésa  présentes  au 
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sien  ppopr^jjç  et,  ipour  ainsi  dire,  à  ses  pro- 
pres Y^ux  ;  on  suppose ,  dis-) e ,  ceux  à  qui   . 
Ton  parle  témoins  oculaires ,  comme  on 
Test  en  quelque  sorte  soi-ménae  5  et  c'est 
d'après  cette  suppositioii  que  Ton  emploie 
naturellement  le  présent  pour  le  passé , 
sans  que  les  mots  changent  pour  cela  de 
Signification  et  en  prennent  une  toute 
nouvelle.  Et  quand  41  «^«pitd^  fJ^ 
futures  j  n'emploie-t-on  pas  aussi  quel** 
qaefois  le  présent  pour  le  futur?  Est-il 
mêm<î  sans  exemple  qu'on  représente 
comme  déjà  passé  ce  qui  n'est  pas  en- 

core? 

Au  reste,  est-ce  l'emploi  du  présent 
pour  le  passé  qui  fait  seul  Vhypotypose , 

;  comme  Dumarsais  semble  le  dire?  Est- 
ce  dans  cet  emploi  que  Vhypotypose  con- 

'  siste  essentiellement  y  et  ne  peut-elle 
avoir  lieu  sans  cela?  On  peut,  je  crois, 
citer  pour  celte  figure,  ces  vers  de  la 
Henriade  : 

Jf  ne  vous  peindrai  point  le  tnmuUc  et  le»  cria. 
Le  sAng  de  tout  ç6té«  ruisselant  d^n»  Paris  j 
Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  Son  père, 
Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  la  mère  , 
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Ld^époni  expirant  loui  Uuri  toits  embratéf  , 
Les  èsAvtA  au  berceau  târ  la  pierre  écraaéf. 

Et  on  ne  peut  pas  moins  citer  ces  paiColes 

d'Andromaque  à  Cépliise  : 

Songe ,  Cëphiee  ^  toiige  \  eette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle. 

Figure-toi  Pyrrhus ,  iea  yeux  eiincelan». 

Entrant  à  \%  lueur  de  nos  palaia  brùUns  ; 

Sur  touames  frères  morUêe  faisant  un  passage/ 

Et  de  sang  tout^eOUTert  échauffant  le  carnage  ; 

SongvanxêriidttiTKm^eorSy  *^°f*^  ^^^  ^'^^  ^^^ 

•  «KNirans ,   • 
Dans  la  flamme  étouffés,  sons  Ufer  espirans. 

Oi  quVst-ce  qui  fait  l'iiypoty pose  dans 
ces  deux  exemples?  Est-ce  précisément 
remploi  du  pré^nt  pour  le  passé  >  ou 
bien  cette  peinture  vive,  animée,  éner- 
gique, qui  transporte ,  pour  ainsi  dire^  la 
scène  devant  vous ,  et  vous^a  fait  comme 
voir  de  vos  propres  y«ux  ?  Mais  U  y  ^^ 
plus  ,  supposé  que ,  dans  le  pilpior 
<xen%)le,  il  y   eûi  avec  la  forme   cîu 

pass^  •  ^k 

Vous  eussiez  l'U  pi^^i  le  tumulte  et  les^  Cris, 
Le  sang  de  tous  c^tés  ruisselant  dan$  Paris, 
Le  fils  assassiné  ,  etc. 

Supposé  qu'il  y  eût  dans  le  second  : 

As-lu  donc  oublié  cette  nuit  trop  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  peuple  une  nuit  étcTnelk'.? 
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N'aS'tU  pas  vu  Pyrrhus ,  les  yeux  éliocelans  y 
Enuant  i  la  lueur,  etc. 

L'hypotypose  en  subsisterait-elle  moins 
encore?    AivaiU-ella   même   beaucoup 
perdu  de  sa  force  ?  Ce  qui  fait  donc  1  hy- 
potypose,  ce  tfcst  J)as  le'piésem  mis 
pour  un  autre  temps  quelconque.  Seu- 
lement l'emploi  du  présent  peut  OQnlri- 
buer  admirablerapnt  à  cette  figure;  seu- 
ment  il  peut  y  être  qpiçlquefois  à-peu-prcs 
nécessaire,  comme   dans  les  exemples 
cités  par  iDumarsais.'  L'bypot^ose  con- 
siste^ non  pas  à  donner  pour  présent^ 
une  chose  passée  ou  une  chose  future,» 
mais  à  peindre  les  faits  ou  les  objets  d'une 
manière  si  vive  et  si  énergique ,  qu'on.leà 
mette  en  quelque  sorte  sous  les  yeux ,  et 
qu'on  semble  donner  l'original  même  pour 
y  copie.  Et  combien  souvent        ^^ 
le  présent  est  employé  pour  le  passé  ou 
pour  le  futur^  sans  qu'il  y  ait  pour  cela 
hypotypose!   Toutefois   cet   emploi   du 
piéseat  pour  un  autre  temps  est  lui-même 
une   figure;  mais  c'est  une  figuré  d'un 
genre  pariiculLçr,   et   qui   n'a   ncîT  de 
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de  construction  tL^^eléêénallage.    , 


ARTICLE  X 

LA   lliTAPBOBB. 
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Page  iSB.'^ Avant  :MesureryéaM 
le  seos  prapre* 

13*Apaàscjoi|ies  cet  eipUeitkbs»  on 
peut,  j'en  conyie^Si  se  frire  une  idée 
assez*  juste  de  la  méuphore.  Mais  cepen- 
dant est-elle  définie  dHin%nantÂre  bien 
claire  et  bien  précise  ?  D'abord ,  qu'est- 
ce  que  transporter  !a  signification  d'un 
nom  à  une  autre  sigmfication?  J'aTouc 
<(ue  je  ne  comprends  pas  du  tout  ce  que 
cela  veut  dire.  La  métaphore  est  sans 
doute  une  tfanslationy  et  cVal  même  le 
nom  qu'elle  a  0n  latin.  Mais  cette  trans- 
lation est-elle  de  la  signification  du  mot, 
ou  bien  du  mot  lui-tnèi^e,  à  u^  nou- 
velle signification?  Ou  si  elle  est  de  la 
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sigiiificBlion  du  mot ,  iiVst-elle  pas  plutôt 
a  un  nouvel  ol^et  qu'aune  nouvelle  signi» 
Jicaiion?  Enfin ;,  cette  translation,  pour, 
mieux  dire,  n'est-elle  pas  la  translation 
du  mot  ou  signe  d'un  objet ,  d^une  idée , 
k  un  autre  objet ,  à  une  autre  idée  ? 

Ensuite,  nya«^t-il  que  le  nom  seul 
sous  l'empire  de  la  métaphore  ?  Le  nom 
est«-il  U  seule  espèce  de  mot  qui  s'em- 
ploie métaphoriquement  ?  On  peut  voir 
par  les  exemples  mêmes  cités  par  Du- 
marsais,  que  les  yerbes  et  les  adjectifs 
sont»  comme  les  noms,  sonnais  à  ce 
trppe;  et  il  serait  aisé  de  prouver  qvCiï 
s'étend  presque  aussi  loin  que  la  cata- 
ckrèse. 

Enfin,  si  la  métaphore  a  lieu  par  la 
comparaison,  et  par  une  comparaison 
mentale,  n'a* t-elle  pas  cela  de  cothmun 
nvec^  les  autres  tropes?  N'est-ce  pas  en 
yértu  4'^ne  comparaison  mentale  que 
l'on  transporte  le  nom  de  la  cause  à 
l'effet,  ou  de  l'effet  à  la  cause?  le  nom 
de  la  partie  au  tout,  ou  du  tout  à  la  par- 
^  tie  ?  N'est-ce  pas  enfin  uHe  telle  sorte  do 
c<Mnparai5on  qui  fait  saisir  tous  Ws  rap- 
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ports  quelconques  eqjire  les  objets  et  («litre 
les  idées  ?  Ce  n'est  donc  pas  assea  distin- 
guer la  niétaptore  des  autres  tropesque 
de  dire  que  le  transport  de  significationf 
se  fait  en  vertu  d'une  comparaison  men- 
tale. :  / 

Laharpe  a  un  peu  reçwfié  cette  défi- 
nition de  Dumarsais /i  «  Xa  métaphore  ^ 
n  dit-il,  est  une  figure  par  làifueUè  on 
»  change  la  signification  propre  d* un  mot 
»  eri  une  autre  signification  qui  ne  c on- 
»  vient  à  ce  mot  qu'en  vertu  d'une  com^ 
»  paraison  qui  se  fait  dans  T  esprit  » .  Mais 
S  il  a  fait  disparaître  les  deux  premiers 
défauts  que  j'ai  releTCS ,  il  a  laissé  sub- 
sister le  troisième ,  et  la  définition  reste 
au  moins  imparfaite.  Vojons  s'il  ne  se- 
rait pas  possible  d'en  trouf^»*  une  plus 
heureuse.  La  métaphore  es^' uil  trope, 
eomV^  1*  métonymie  et  comitoe  la  synec- 
doque, et  u»  trope  qui,  comme  eHes 
•  cleuï,  peut  être,  suivant  les  cas,  ou  un^ 
«atachrèse,  ou  une  figure  proprement 
dite;  ce  qui  la  distingue  parlkîuliére-^ 
ni^  de  Tune  comme  de  l'autre,  c'est  de 
po^ir  Vapplîquer  à  toaieà  ks  espèces 
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de  mots ,  et  d^ètre  fondée  sur  un  rap- 
port de  ressemblance  ^tre  les  id^cs* 
D'après  oelaV  ne  peut-on  pas  la  définir 
asses  tieurensement  j  un  irope  par  lequel ^ 
en  vertu  d'une  certaine  rcssemblimce  entre 
deux  idées  y  on  présente  l'unède  ces  idées 
sous  le  signe  propre  de  l'autre  ,  ou  parce"  <, 
qu'elle  n'mvait  pas  encore  eUe-méme  un 
sig^  qui  lui  fût  proprement  affecté,  ou 
paroequ'ofé  veut  ia  rendre  plus  sensible  ou 
ptÊÊ^igréaMe  pût  ce  signé  d'emprunt  ? 

Cependant,  comme  la  métaphore  n'a 
pas  simplevieBt  lien  par  la  comparaison  , 
mais  qu'elle  ne  serait  même,  si  on  expri^ 
mait  IMt  ce  cp'ellé  fait  entendre ,  que  ce 
qu'on  appelle  une  compafaison ,  on  peut 
très^bien,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  la 
définir  rifooreusement^  l'appeler  une 
compar^on  abrégée  ,  une  comparaison 
réduite  â  un  seul  terme. 

Et  au  resie ,  dire  que  la  métaphore  est 
une  sorte  de  comparaison,  c'est  toute  autic 
chose ,  je  crois,  que  de  dire  qu'elle  se  fait 
en  vertu  d'une  comparaison ,  par  $uitt*: 
fi* une  comparaison,  * 

La  métaphore  peut,  quand  le  moi  es» 
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un  nom,  se  rapporter  k  V antonomase. 
Maïs  ce  n*est  ^toutefois  que  quand  les 
deux  objets  dont  Tun  rappelle  Tautre , 
sont  de  la  même  espèce ,  comme  dans 
ces  exemples  :  ce  roi  est  un  TUui  /  ce  • 
guerrier^  un  AchiBe ;  ce  poète ,  un  Homère} 
^ei  orateur,  un  Cic/roni  cet  historien,  un 
Tacite,  etc.  Ainsi ,  il  n'y  A  poinsd*ân/o/io- 
masCj  quand  on  dit,  par  exemple ,  ^un 
homme  féroce,  que  c'est  un  tigre  y  cl'un 
hommç  plein  de  douceur,  que  c'eeÊJkn 
agneau;  d'un  lii<jt>mme  sauvage  et  mjnn-. 
trope  ,  que  c'est  un  ours ,  un  hibou  )  d'un 
ignorant,  que  c'est  un  âne,  une  buse; 
d'un  génie  sublime  et  transcendant,  que 
c^est  un  aigie  y  eic» 

Laharpe  prétend  que  ni  Quintilien, 
ni  Dumarsais ,  ni  aucun  rhéteur  n'a  songé 
à  remonter  à  la ^yériuble  origine  de  la 
méuphore.  Celte  assertion  ;a'est-eUe  pas 
un  peu  hasardée  ?  U  me  semble  que  Du- 
marsais y  pour  ne  parler  que  de  lui  seul , 
en  dit  assez  lii-^essus,  sinon  dans  Tar- 
licle  même  de  la  métaphore,  du  moins  ^ 
dans  ses  considérations  pu  réflexions  sur 
les  uopes  en  général.  Quoiqu'il  en  soii, 
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on  ne  sera  pas  fiàché  de  yoir  comment  le 
moderne  Quintilien  supplée  au  prétendu 
silente  de  tous  ceux  qui  Pont  précédé. 
«  La  métaphore^  dit-il,  est  née  de  notre 
»  disposition  habituelle  à  comparer  nos 
»  afièctions  morales  avec  nos  sensations , 
»  et  à  nous  servir  des  unes  pour  expri- 
»  mer  plus  fortement  les  autres.  On  a 
»  dit  qu'un  homme  était  bouilltiM  de 
1  colère,  parce  qu'on  a  senti  que  cette 
»  passion  d<>nnait  au  sang  un  mouve- 
»  ment  et  une  agitation  extraordinaire , 
t>  semblable  au  bouillonnement  de  PeaU 
9)  sur  le  feu.  C'est  de  la  même  manière 
»  que  nous  sommes  enivrés  ^  consumés  y 
»  glacés  j  noircis  j  flétris ,  etc.  Une  seule 
de  ces  métaphores  expliquée  suffit 
irfaire 
autfes 

»  objets  matériels  sont  comparés  len- 
»  tr'eux  :  on  a  ditla^^eur  de  i*dge,  p^r- 
«  ce  que  l'éclat  et  la  fraîcheur  de  la 
»  première  jeunesse  a  rappelé  les.yégé- 
1»  taux  quand  ils  fieurisselit.  On  a  oit  ies 


^ 


pourfaire  connaître  la  nature  de  toutes 
les  autfes.  Mais  il  y  en  a  aussi  où  les 
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»  glaces  de  la  vieillesse ,  parce  qu'on  à  vu 
»  qu'elle  enchaînait  les  aiticulations  et 
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»  arrêtait  les  mouyemens,  à-p^u-près 
9  comme  la  glace,  en  se  fermant,  Aie  à 
»  i'eaa  sa  fluidité....  Ce  qui,  du  reste, 
»  fait  Tagrément  de  cette  figure,  c'est 
»  qu'elle  réunitdeul  idées  dans  un  marne 
»  mot,  et  que  ces  deux  idées  âeviennent 
»  plus  frappantes  par  fcar  réunion. 
»  Quand  on  dit  que  la  beauté  se  flétrit  y 
»  "le  m^  deflétrir  se  riipporte  également 
»  aux  femmes  et  ani  fleurs ,  et  cet 
»  assemblage  si  naturel  et  si  intéressant 
»  plait  il  rimagination.  » 


Page  170.  —  Avant  les  remarques 
sur  le  mauvais  usage  des  mé- 
^    taphores. 

Toutes  les  métaphores  citées  en  eiem- 
ple  n'ont  pasir  beaucoup  près ,  actuelle- 
ment,  cette  nardiesse  ni  celte  énergie 
qu'elles  avaient  dans  leur  nouveauté. 
PUisit'Uis  nicnic  peuvent  ne»  paraître 
qa'usées,  et  ne  doivent  être,  qui  plvis 
c^'st ,  coD sidérées  que  comme  des  cata^ 
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chrèses  :  mais  si  elles  ne  sont  pas  toutes 
des  figures ,  elles  sont  toutes  des  iropes ,  et 
on  ne  peut  qu'être  infiniment  satisfait  de 
la  manière  dont  elles^sont  expliquées.  Je 
me  fais  un  plaisir  de  rapporter  ici  les 
réflexions  que  Beauzée ,  dans  TEficyclo- 
pédie,  ajoute  à  cette  première  pittie  de 
Tarticle  de  Dumarsais  sur  la  métaphore. 
Ce  sera  de  oia  part  comme  un  nouvel 
hommage  rendu  h  ce  célèbre  grammai- 
rien, dont  je  ne  puis  trop  admirer  Vc- 
tonnante  supériorité  sur  tous  ceux  qui 
avaient  traité  avant  loi  les  mêmes  ma- 
tières. «  J'âî  quelquefois,  dit  Beauzée, 
»  osé  reprocher  à  M.  Dumarsais  d'être 
»  un  peu  prolixe;  et  j'avoue  qu'il  était 
»  possiUe,    par   exemple,   de   donner 
»   moins  d'exemples  de  la  métaphore ,  et 
»  de  les  développer  avec  tnoins  d'étenr* 
»  due  :  mais  qui  est-ce  q»i  ne  porte  point 
«envie  ^  unç  si   heureuse  prolixité? 
»  L'auteur  d'un  Dictionnaire  de  langue 
»  hf.  peut  pas  lire  cet  article  de  la  meta- 
»  pho^é  ,  sans  être  fi  appé  de  l'exactitude 
»   étonnante   de   noiro  gran^airicn    à 
»  distinguer    le    sens    propre   du  sens 
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»  figuré  ,  et  à  assigner  dans  Ton  le  fon-* 
»  dément  de  l'autre;  et  s'il  le  prend 
»  pour  modèle ,  croit-on  que  le  Diction- 
»  naire  qui  sortiia  de  ses  maiâèy  ne 
»  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  dont 
»  on  accable  nos  jetines  étùdians ,  sans 
»  les  éclairer  ?  D'autre  part ,  Texcellente 
»  digression  que  nous  Tenons  de  voir 
»  sur  le  fpûty  n'est-elle  pas  une  preuve 
»  des  précautions  qu'H  fisiut  prendre  de 
»  bonne  heure  pour  former  celui  de  la 
»  jeunesse  ?  N'indique-t-*eUe  pas  même 
m  ces  précautions4'  Et  un  instituteur ,  un 
»  père  de  famille  \  qui  met  beaucoup  au- 
»  dessus  du  ^ûi  littéraire,  des  choses 
»  quTIni  sont  en  effet  préférables  ^J'hon- 
»  neur,  la  probité,  la  religicm,  verro-t-il 
»  froidement  les  attentions  qu'exige  la 
»  culture  de  l'esprit,  sans  conclure  que 
»  la  formation  du  coeur  en  exige  en-^ 
»  core  de  plus  grandes,  de  plus  suivies^ 
»  de  plus  scrupuleuses  ?» 
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Page  t^î.  —  -rf  la  fin  de  tapage; 
et  avant  :  4;  On  jieiit  quelquefois.  ' 

Pourquoi  d^c  les  L^ns  disent^U 
SonjentM  Usinière  { lumen  ^  ou  luminay 
pour  les  reux  ?  Parce  que  les  -  yeux , 
cpmiue  organes  de  la  Tue ,  nous  Irans* 
iheumi-^la  UiQiiète,  et  qu'jla,  sont  par 
cela  nsÂme  œnsés  ,1a  produire.  C'est 
comme  on  le  yoit,  une  sorte  de  méto. 
nymie  de  l'eBi^t  pour  là  cause  bistru-^ 
mentale^ 
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Page  174.  ~  Après  la  nremière 
liffÈe ,  et  avant  :  Dans  les  pre- 
mières éditions,  etc. 

Toutes  les  rhétoriques  citent ,  d  après 
Dumarsais,  ce  vers  de  Malherbe  comme 
offrant  le  défaut  de  deux  méuphores  dis- 
parates, jointes  ensemble.  Assurément, 
il  y  a  là  un  défaut,  ma^  ce  n'est  pas 
tput-à-&it  celui  qu  on  prétend  ;  -fcir  oà 
sont  les  deux  métaphores  ?  Je  n'en  vvoi3 

CommcfQairc,  8 


"> 


y 


>  ^..f, , 


* 


•■    i0 


*  >. 


11^  I  >i. 


t» 


m 


V 


y 


1^.     coiiMt«MA^mi  a^asaimii 
qu'une  seule  :  pretids  ta  foudre,  Louis.  Va 
comme  un  lion  est  une  véritable  corapa- 

trèîbCKftlkù^  4e  tVcspèce  ap^^ 
tilde ,  çt  ce  n'èjst  ps  du  tout  une  méu- 
pbore  :  la  cïiose  est  évidente.  Quel  est 
donc  lé  défaut?  Cesi  cette  liaison  de 
deux  idées  mal  assorties  ensemble.  Faut- 
il  fàtrè  aller  oomtne  un  lion  celui  qu'on 
iirme  de  la  ft>udre.?  We  vaudraii^il  pas 
mieux  Te  foire  aller  comme  un  dieu ,  ou 
comme  quelqu*Uti  d^es  héros  que  nous 
sommes  accoutumés  à  nous  reptésenter 
comme  des  foudres  de  guerre  ?  Cepen- 
dant ledéfaut,  tel  qu'tWxiste  dans  le  vers, 
tst  aaiis  congrfJiit  Utm  n^oins^ choquant 
tpiè  si  Ton  coovenis64it  la  çomf^araiion 
en  véritable  métaphore ,  el  que  l'on  dît , 
par  exemple  :  et  va  lion  terrible  j  et  mon-- 
ue-toi  iiony  cm  ei  soU  un  wrui  lion  :  il 
semblerait  alors  que,  pour  être  un  lion, 
il  faut  avoir  /«/oio^rf,  ou  qu'en  prenant^ 
la  foudre,  on  doit  être  un  lion,  et  qu'en- 
(iu  in  foudre  convient  au  fion,  est  l'arma 
ilu  /i/n  î  ce  qui  est  porr  trop  absurde. 
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Page  1764  —  AfKrès  las  vert  d&^ 

Rousseau  :  h^hiyer  qui  si4ong[* 
teitips^eie. 

C'est  Voltaire  qui,  dans  son  Temple 
du  goût,  a  le  premier  ridicuHsé  cett4^ . 
métaphore  de  Rousseau.  Dumarsais  en  a 
fait ,  après  lui ,  une  critique  sérieuse ,  et 
touSb  les  i^isiiurs  de  rhétoriquetA  qui  co* 
pient  ordinairement  Dumarsuis  pour  les 
tropes^et  lecop«envsanse]|amen;,ooinme 
de  raison,  ont  iidopté  et  reproduit  oetta 
critique  comme  un  oracle.  La  métaphore 
en  question  peut  sans  doute  ^prètei^H^ 
cênsi|r6  :  çoais  cepeimani  il  y  en  a ,  et 
diiDS  Voltaire  liii^mémé ,  de  certaine- 
ment plus  répréhensibles  ,  ainsi  que 
nous  pourrons  r?oir  occasion  de  le  voir. 
Peut-être  ménage  n'esf-^eUe,  au  fond, 
qu'une  hardiesse,  sinon  permise  ,  da 
moins  excusable  dans  une  Ode.  On  ne 
fond  pas  »  il  est  Vrai ,  une  ^corcé ,  à  parler 
rigoureusement  et  au  ffropre;  on  ne/on^ 
pas  Vécorce  des  arbres  :  mais  ne  peut-<n^ 
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pas/oWre  Pécorce  des  eaux,  c'est-à-dire; 
ce  qu'on  peat appeler  Vécarce  des  eaux? 
L'écorce  des  eaux  ne  peut  être  <jue  de 
la  glace,  et  celle  Jidée  àe  glacé  y  qui  se 
présenté  d'elle^-DDénie  et  sans  réflexion 
dès  le  premier  instant ,  laisse  i  peine  re- 
marquer la  disparate   entre  ybiu/re  et 

écorcCf  - 

'•    •     •        ' 

Page  176.  "^^A  la  fin  de  l'article. 

Voltaire  répète  ii  tout  moment  dans 
ses  remarques  sur  Corneille ,  que  la  me- 
iaphore y-pour  ètre^nilé ,  doit  être  tou- 
jours une  image;  qu'elle  doit  être  telle 
qu'iiin  peintre  pAt  la  représenter  an  pin- 
ceau; Tel  est  aussi  le  sentiment  de  Blair 
dans  sai  Rhétorique.  Je  regrette  que  Pu- 
marsais  n'iait  pas  examiné  cette  question, 
qui  n>st  pas  sans  importance.  Il  me 
semble ,  ii  tnqi ,  que  le  principe  de  ces 
grands  maîtres  ne  doit  pas  se  prendre  à 
la  rigueur;  il  me  semble  qu'il  ne  faut 
l'entendre  que  de  ces  métaphores  fondées 
sur  les  impressions,  da  la  vue  et  dii  tact« 
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'f*/t  en  eflet,  comment  les  idées  relatives 
nui  antres  sens  pèurraieût-elles  être  des 
images^  puisqu  on  ne  saurait  y  recon- 
naître ni  couleur  ni  figure  ?  Quel  peintre 
serait  assez  habile  pour  me  représenter 
.une  odeor,  une  sayeup,  pu  un^son?  Quel 
pinceau  assez  fin  pourrait  figurer  sur  la 
toile  ce  que  Bbiléau  dit  au  ïnarqûis  de 
Seignelay  :v  .  s, 

Th  sooffrct  l«  louange  adroite  et  délicate    \  ^■ 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  le  sens? 

Quel   Apelles   rendra  sensible    à  mes 

Tout  eé  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  i 
L*esprit  rààttsié  le  rejette  k  l'instant? 

Et  puis ,  n'oublions  pas  qu'il  y  à  de  ces 
méuphores;/oii/e5ybf7<*j,  pour  ainsi  dire , 
de  <;es  métaphores  qui  tiennent  au  fonds 
même  de  la  langue ,  et  dont  Tusage  ga- 
i-antit  la  légitimité,  quoi({u!elles  piiis- 
sent  n'être  pas  très-justes  ni  très-cpbé- 
rentes  en  elles-mêmes. 


/i 


y 


/^ 


%    <t 


,    t 


•:) 


ù 


I 


tfi     comxcutaikk  K^iso'iijiii. 


N  ARTICLE  XL 


^  LÀ    SYLLXrSp/ 
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Page  178— -4  la/i^  de  Fani^le^ 

A  s}èllepse  est  quelquefois ,  ^ans  doute , 
une  sorte  de  métaphore;  elle  l'est  même 
le  plus  souvent,» si  Ton.  veut 5  mais  elle 
ne  Vest  pas  nécessairement  ni  toujours.* 
elle  peut  être  aussi,  comme  ijous  le  ver- 
rons ,  une  espèce  de  métonymie,  ou  une 
espèce  dje  synecdoque.  Il  me  semble 
donc  qu'il  convient  de  la  définir  en  gé-  ; 
néral,  une  figure  par  laquelle  le  même 
mot,  dam  la  même  phrase,  est  pris 
tout- à-la-fois  dans  le  9en$  propre,  et 
dans  un  seps  figuré ,  qui  se  rapporte  on 
k  la  métonymie ,  ou  à  la  synecdoque ,  ou 
à  la  métaphore.        ■      -     \ 

1°    SyLLEPSE  DI  MKTOÎfYlME. 

Borne  n'est  plut  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je 

sois.      \  ^ 

Coâifiiu.1. '^^ 

Cette  Rome  ^i  nVst  plus  dans  Rome  y 


< 
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ce  ,n'e»t  p^ô^la  Rorne  viUc ,  la  Roini' ,. 
a89enA>hge  de  divers  édifices;  mais  c'est 
la.  /?oi?t€  peuple,  Ia  Rofne  réptjibtiiiue^ 
s'il  faut  Je  dire  ;  ce  sont  les  habitaiis,  las 
ciiojreuf  de  Rome  ;  c^  sont,  en  un  mot , ., 
les  Romains  :  ^^^fiè^^^i  ^^  mélonymù: 
du  contenant.  Cette  Rame  où  la  pre/- 
mière  n*est  plus,  c'est  la  ville  même  de 
/lome  considérée  en  t^nt^;^e  ville  ^  et  en 
tant  que  telle  Ville ,  plutât  que  telle  autre  : 
sens  propre. 

2°  Sy^LLEPSE  deIsyhecdoque. 

Ex  iîlo  Corydon  ,  Corydon  est  tempore  nohis. 

VuG.  f . . 

Quel  est  le  setis  de  ce  vers  ?  Et  depuis 
ce  jour^  Corydon  est  pour  moi  véritable^» 
ment  Corr^on,  "c'ést-à-dire,  est  yérita-i 
Mement  digne  de  la  brillante  réputation 
dont  il  jouit.  Corydon  est  donc  d'abcud 
pris  au  propre  pour  Tindividu  Corydon  ; 
pour  le  berger  appelé  de  cenom;  et  ensuite 
il  estpris  an  figuré ,  pour  im  berger  qui  a 
su  ennoblir  son  nom  et  le  rendre  célèbre 
dans  Van  du  ckànc:  sorte  de  synecdoque 
d'individu,  ou  si  Ton  veut,  antonomase 
d'un  nom  propre  pour  tm  nom  commun. 
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Il  en  esv^e  même  de  Texempl*  laiïn , 
Nerùne  Neroniar  ipso  , '^  ptus  N^êron  que 
,  ï^éron  lui-même  :  p'us  Néron,  c'est-à-dire, 
plus  cruel  (sens  figuré )  ;  que  Néron  lui- 
mém^,  c>st-Ji-dire  ,  que  Néron  en  iutit 
j^ae  iV<^ro/i  (  sens  propre  ). 

Le  singe  est  toujoari»  8Îiige>  et  le  loup  toujours  loup 

Cela  veut  dire  que  rien  ne  peut  chan- 
ger le  naturel /les  mœurs  du  singe  et  du 
loup,  et  qujB  ces  animaiix  sont  toujours 
les  mêmes  à  cet  égard.  Le  singe  et  le  loup 
sont  donc-là  d'abord  pour  ces  animaux 
mêmes  dans  toute  la  compi  éliehsion  des 
idées  que  Tun  et  Fautre  mot  exprime  : 
sefis  propre  :  Ci  ensuite,  ils  sont  pour 
quelque  chose  seulement  de  cesanimaux, 
pour  leurs  mœurs,  pour  leur  naturel  : 
,  sens  figuré  y  et  synecdoque  du  tout  pour 
la  {t^rtie. 

3®  Syllepse  de  m^taphohe. 

> 

Elle  est  asfliez  établie  par  les  exemples 
que  ci^è  Duolarsais.  Mais  comment  cet 
homme  si  judicieux  nVt-il  fait  aucune 
remarque  sur  celui  de  Racine  ?  Peut-il 
être  d'un  plus  mauvais  go&t ,  et  ne  prou- 
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ve-l-il  pts  qu'il  y  avait  encore  loin^  pour 
le  style,  deV&VLieurà^^ndromaefuèh  Tau- 
tcur  à'Athalie  ?  «  Ce  n'est-là,  dit  Laharpe, 
»  qu'une  exagération  ridicule  ,  qu'un 
»  froid  abus  d'esprit  :  car  quel  rapport 
»  peut-il  y  avoir  entre  les  maux  que 
x>  Famour  fait  souffrir  à  Pyrrhus^  et  ied 
»  maux  que  Pyrrhus  a  faits  devant  Troie? 
»,  Quel  rapport  entre  les  feux  de  l'amour 
7)  et  l'embr&sement  d'une  ville  ? 

Dumarsais  eût  pu  citer  des  vers  de 
Racine  qui ,  loin  d'être  censurés ,  sont , 
au  contraire ,  regardés  comme  tris^ 
beaux  ;  par  exemple,  celui  par  lequel  hip- 
polyte,  dans  Phèdre,  fait  éclater  le  sen- 
ti ment  de  son  innocence: 

Le  joar  n'est  pas  plus  par  que  le  (ond  de  moQ 
cœur, 

et  celui  que  la  tendresse  maternelle  arra- 
che à  Clytemnéstre  :  - 
Du  coup  qui  vous  attend  je  mourrai  plus  que  tous  : 
Dans  le  prepaier ,  pureté  physique ,  celle 
du  jour,  et  pureté  morale ,  celle  dufCœur; 
dans  le  second  ,  mort  physique ,  celle  d'I- 
phigénie,  et  mort  morale,  celle  de  Cly- 
temnéstre.                :  "        >       * 
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Page  ijg.^  Après   la   définition 

de  t allégorie.    . 

Il  ne  peut  être  ici  quesiioli^  je  pense, 
que  dé  V allégorie ,  figure  du  dwcours ,  «i , 
par  conséquent;,  que  de  V allégorie  c^n\, 
loin  de  faire  le  fonds  ou  robjetprinoipiil 
d'un  ouvrage ,  ne  s'y  trouve  qu Wpassant 
et  que  comme  partie  accessoire ,  ne  s'y 
trouve ,  dis- je,  que  pour  sertir  à  l'expres- 
sion de  telle  ou  telle  pensée,  et  n'y  occupe 
que  peu  d'espace.  Or  VaUégùrie ,  ainsi 
restreinte,  ainsi, entendue,  x;onsiste,  ce 
me  semble,  k  présenter  un  sens  sous  uu 
autre  sens  qui^en  est  comme  l'enveloppe , 
e^  sert,  non  à  le  déguiser^  mais  à  le  ren- 
dre m  Ame  plus  sensible.  Cependant  la 
défiaition  de  Dumaisais,  toute  embar- 
rassée'qu'elle  est,  ne  manque  pas  abso- 
lument'de  justesse,  si^  par  discours,  il 
n'y  faut  ei^ndre,  comme  je  le  crois , 


■( 
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(ju'une  proposition  ,  qu'une  phrase  , 
qu'une  période,  et  tout  au  plus  qu'un 
ensemble  de  propositions  successives^ 
dans  un  ouvrage  Ou  dans  une  pièce  d'une 
plus  ou  moins  grande  étendue. 

Ce  qui  ne.  me  parait  pas  très-exact^ 
c'e^t  q«ie  rd//é^on>^  d'ailleurs  très-bien 
distinguée  de  la  simple  métaphore ,  c'est- 
-à-dire, de  la'métaphore  en  un  seul  mot, 
soit  donnée  pour  une  métaphore  continuée. 
L'allégorie  est  sans  doute,  comme  la 
métaphore,  une  sorte  de  comparaison 
abrégée  et  tacite,  qui  se  fait  dans  Pesprit. 
Mais  dans  la  métaphore,  la  comparaison 
est  transformative ,  id^rUificative  ;  elle  voit 
les  deux  objets,  les  deux  termes ,  comme 
n'en  faisant  qu'un  seul ,  et  iflle  les  con- 
fond l'un  dans  l'antre.  Ji9Liii$  V allégorie , 
au  contraire,  là  comparaison  est  pure- 
ment ai5i/m7â/iVe,  et^  quoiqu'elle  n'é- 
nonce qu'un  seul  objet,  quun  seul  ter- 
me, elle  en  fait  voir  à  l'esprit  deux 
distincts,  deuxdiveiî^  ,  et  les  lui  fait  voir 
l'un  hors  de  l'autre,  l'un  icôté  de  l'autre. 
La  métaphore  même  la  plus  prolongée 
ne  présente ,  ce  me  semble ,  qu'un  seul 
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sens,  le  sens  figure;  et  rail égom  la  plus 
courte  prëserite  nécessairement  d'un  bout 
«i  l'autre  un  double  sens  absolu  ,  un  sens 
littéral  et  un  sens  figuré.  Il  faut  même, 
pour  la  justesse  de  l'allégorie ,  que  la 
chose  soit  également  rraie  dans  les  deux , 
sens ,  quoique  cependant ,  d'après  les 
çitconsunces ,  on  ne  doive  l'entendre  que 
dans  le  sens^guré ,  et  que  le  sens  littéral 
ne  paraisse  même  que  pour  amener  l'au- 
tre et  le  faire  mieux  ressortir.  Enfin 
Valiégorie  est  si  peu  une  métaphore  con^ 
tinuée ,  qu'elle  peut  exister  sans  aucune 
métaphore  marquée ,  et  que  souvent  les 
mots ,  considérés  isolément ,  pourraient 
s'y  prendre  à  la  lettre.  ^ 

Il  n'y  a  guère  qu'un  seul  point  où  Val- 
iégorie se  rapproche  bien  de  la  méta- 
phore :  c'est  qu'elle  demande  à-peu-prës 
les  mêmes  qualités  que  celle-ci ,  et ,  pour 
première  qualité,  d'être  transparente. 
Aussi  Laharpe  trouve-t-il  que  iiemierre 
Ta  très-bien  définie  par  ce  vers  de  son 
poème  de  la  Peinture  :    ' 

'idlégorU  habite  nn  p»Uif  diaphane. 


/^ 
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Mais  qu'est-ce  donc  qu'une  métaphore 
cp/i/x/ii/À^  puisque  Ce  n'est  pas  ime  allé^ 
gorie  ^  et  que  c'eit  d'ailleurs  touSI  autre 
chose  qu'une  simple  métaphore?  Si  une 
métaphore  continuée  n'est  pas  une  oZ/e-  s 
^orie ,  elle  tient  du  moins  de  V allégorie, 
k^^elle  est  une  imitation  de  ra/Ze^or/el  elle 
est  môme  ^  si  l'on  veut ,  allégorique.  Pour- 
quoi donc  ne,  l'appeUrait-on  ^sls  aliégo^' 
risme  ?  JJaliégorisrde  tient  le  milieu  eptre 
la  simple  métaphoreet  V  allégorie  ;  il  Sert 
comme  de  passage  de  Tune  à  l'autre^,  et 
ce  sera  à-peu- près  le  définir  que  de  "dire 
qu'il  consiste  dans  une \ métaphore  prolàn^^ 
*  ^ée  et  continue  ,  ou  dans  une  s^uite  de  w^e-  • 
taphores  rassenihlées  \ur  un  même  objet , 
cijbrmantdans  laphras)^  un  même  sens^  ou 
principal,  ou  accidentel  i  suivant  que  c'est 
la  proposition  principale,    ou   seulement 
une  proposition  accidenï^le ,  qui  est  métd^-' 
phorique. 

\     Voilà  qui  est  bien  eri  théorie  ,  dira-t 
on,   mais  le  moyen  de  distinguer,  danj 
l'usage,  V allégorie  de  Valtégorisme  ?  On  va\ 
v^oir  que  cette  dtstinciion  n'est  pas  im-l 
possible  à  faire.  Prenons  d^abofd  ïe  vers 
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ci-dessus  de  Léinierré.  Laliarpe  donne 
ce  Vers  pour  une  aliegorie.  Mais  je  de- 
mande s'il  y  alà  deux  oDJelsdislincW  et 
divers,  Tun  ofiert  par  le  sens  littéral,  et 
Tautre  par  le  sens  ^guré  ?.  Pour  moi ,  je 
n'en  vois  qu'un  sexA'^V allégorie  person- 
nifiée 5  et  je  ne  vois  qu'un  seul  vrai  sens, 
le  sens  métaphorique  des  mots,  habite 
un  palais  Diaphane, 

Il  en  est  de  même  de  ce^^vers^où 
Mithridate,  représentant  la  puissance 
romaine  comme  un  torrent ,  dit,  en  par- 
lant des  peuples  voisins  : 

Ils  siiveht  que  sur  eux  prêt  k  se  dëborder. 
Ce  torrent ,  s'il  m'ejDtratne ,  ira  tout  inonder  ; 
Et  vous  les  verrei  tous  »  provenant  son  ravage  ,  , 
Guider  dans  Pliaiie  ^  ou  suivre  mon  passage. 

ils  n'offrent ,  non  plus ,  qu'un  allégo- 
mme,  quoiqu'on  ait  toujours  cru  y  voir 
une  allégorie.  En  effet,  on  n'y  \oit  qu'un 
seul  objet  sous  un  nom, d'emprunt ,  sous 
une  image  étrangère  :  ce  torrent  dé- 
vastateur ,  si  redoutable  pour  tous  les 
peuples,  n'est  que  la  puissance  même 
de  Rome,  figurée  avec  tant  de  vérité  et  do 
noblesse* 
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Mais  c'est,  par  exemple^  une  véritable 
allégorie,  que  ce  vers  de  venu. proverbe , 
par  lequel  Virgile  termiiie  sa  troisième 
Eglog^ue ,  et  par  lequel  Palémon  fait  en- 
tendre à  Ménalque  et  à  Dame  te,  que 
c'est  assez  (chanté  : 

ClaudiUjamrivos  ,  pueri ,  sat  prata  biberunt. 

•  ScQ^s  littéral  :  Bergers .,  fermez  à  présent 
ies  rigoles  ;  les  prés  ont  assez  d'eau.  Sens 
allégoriqvie:  Bergers  ,  vous  pouvez  cesser 
vos  chants  ;  mes  creilles  ont  assez  godté 
k  plaisif  de  vous  entendre.     ^ 

C'est  ui|e  a/Zeg'one  que  les  deux  vers 
qui  tern^inent  le  second  livre  des  Géor- 
ques.  Le  poète  trouve  que  ce  livre  e&t 
assez  long,  qu'il  lui  a  donné  beaucoup 
lie  peine  ,  et  qti'ik  est  temps  de  prendre 
un  peu  de  repos;  mais^  au  lietrde  le 
dire  en  propres  termes  ,  il  le  fait  enten- 
dre par  renonciation  d'un  sens  qui,  à  la 
lettre ,  est  celui-rci  :  Mais  nodî\aKO/ii 
fourni  nous-mêmes  une  carrière  imniehse  , 
et  il  est  temps  de  dételer  nos  àpursîers 
f amans  de  sueur: 
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S€d  fiA  immens um  spatiU  confecimiu  iBquor^ 
Etjam  lempus  e^juûmfumantia  solycre  colla. 

On  reconnaltia  aussi  avec  Laharpe , 
unfe  vériuble  allégorie  ^  et  une  allégorie 
aussi  belle  que  Juste  et  .bien  soutenue^ 
dans  ce  pas^geitje  la  Henriade^  oii  Va- 
lois, se  réveillant  de  son  ivresse  j  ouvre  un 
moment  les  yeux  ,  et  les  referme  aussitôt  j 
ébloui  d'un  jour  importun  ; 

Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivress«. 
Ce  bruit ,  cet  appareil  ,  ce  danger  qui  le  presse^ 
Ouvrirent  un  moment  ses  jeux  appesantis. 
Mais  du  jour  importun  ses  regard^^blouis 
>e  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête^ 
Les  foudres  mena^ns  qui  grondaient  sur  sa  téie  - 
Et  bientôt  fati|;ué  d*un  moment  de  réveil 
Las  y^t  se  replongeant  dans  les  bras  du  sommeil^ 
Entre  ses  favoris,  tX  parmi  lés  délices, 
TranquiUe  ,  il  s'endormit  au  bord  àt%  précipices. 

On  voit  lÀ  ,  ce  me  semble,  d'un  bout  à 
l'autie ,  deux  sens  bien  distincts  ;  et  tout 
ce  qui  est  dit  au  figuré,  sous  le  rapport 
moral  ,  pourrait  ^  la  rigueur  se  dire  au 
propre,  sous  le  rapport  physique.  Et  quel 
tableau ,  que  celte  allégorie  soutenue 
pendant  dix  vers  sans  la  moindre  appa- 
rence d'elToit,  et  sans  le  moindre  défaut 
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lie  jufttesftct,  comme  robser^e  irè»«lficn 
Lahirpe!  Qael  tableau  achevé  !  quel  u- 
bleaa  plein  de  yéntè  et  d'éclat  |  Comme, 
suiTani  Teipreatroii  du  même  écrÎTain  , 
il  peint  bien  Valois  (i  Tinstant  on  la 
Ligue  commence  k  éclater  contre  lui  ) , 
iaisant  un  eflbrt  passager  pour  sortir  de 
son  indolence,  mais  démêlant  mal  ses 
intérêts,  aperceyant  à  peine  ses  dangers  ; 
«t  bientôt  oubliant  tout  pour  se  repion* 
^cr  dans  le  sein  des  pî^birs  et  de  la 
mollesse  !  •  ^ 

II. 

Page  184.  —  Avant:  L'allégorie  est 

fort  en  ijsage. 

Celte  allégorie  du  discours  4^  Cicéron 
contre  ftson  est  très-belle ,  et  convenait 
très-bien  ici  pour  exemple,  puisqu'elle 
ué  tient  que  quelques  propositions  du 
discours.  Mais  celle  de  TOde  d'Horace , 
<^  fiavis  ,  et  celle  de  Tldylle  de  madame 
des  Houlière^^  qui  tiennent  iou»e  la 
pièce  !  Autant  vaudrait-il  citer  le  lélé- 
ftiaque  y  que  bien  des  gens  encore  rcgar- 

8* 


dent  comme  allégorique  ^  et  où  Ton  à  crn 
reconnaître  plusieurs  personnages  de  la 
Cour  de  Louis  XIV ,  et  Louis  XIV  lui- 
même.  Une  allégorie  ifui  remplit  toute 
une  pièce  y  n'est  pas  un  monstre ,  comme 
le  yeut  Dacier  ,  puisque  nous  ayons  des 
apologues,  des  paraboles,  et  autres  fic^ 
liofis  aussi  estimées  qu'ingénieuses ,  qui 
lie  sont  an  fonds  €[uè-ées  allégories  ^  mais 
ce  qui  serait  un  monstre ,  suivant  moi , 
ce  serait  une  é*légorieàe  ce  genre  donnée 
pour  une  figure  du  discours.  Et  Dumar- 
sais  éuit-il  donc  si  en  peine  de  trouver 
dans  telle  ou  telle  pièce ,  ancienne  ou  mo- 
derne ,  de  véritsÂil^s  dUégàrmS'jfigmres  ? 
Combien  nelviea  offrait  pas  >  par  exem- 
ple j  le  fameux  discours  des  Scythes  à 
Alexandre  !  «  Quoi  ignores-tu  que  los 
»  plus  grands  arbres  croissent  long- 
»  temps  y  et  qu*une  heure  stiffit  pour  les 
»  arracher  ?  C'est  une  folie  de  Touloir 
»  en  cueillir  les  fruits,  et  de  n'en  pas  me- 
»  surer  la  hauteur.  Prends  garde  qu'en 
»  t'cfforçant  de  monter  )usc[u*i  la  clmr , 
9  tu  ne  limbes  avec  les  branches  aux*- 
»  quelles  tu  le  s^ras  attaché Le 
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ji  lion  est-  quelquefois  la  pâture  des 
»  moindres  oiséftMi-;-r<C.  .  La  ^ouîile 
»  ronge  le  fer. . . .  Rîf  iTde  si  fort  que  no 
»  puisse  mettre  en  danger,  même  ce 
»  qu'il  y  a  de  plus  faible.^'  vj *  v 

Et  puisqu'il  voulait  taijit  prendre  dans 
Horace ,  n'avait-il  pas  ,  entre  autres  , 
rode  Reciiàs  vives  ,  dont  Tallégorie  , 
qui  s'y  reproduite  tout  moment ,  fait  le<« 
plus  grandes  beautés  ? 

Rectiiis  vitres  »  lÀcini ,  ne^pte  aiij/m 
.  ^mper  urgendo  ,  nc^ue  dum  ptocellas 
Cautus  horrescis ,  nimiùm  preffêendo 
JLUUêi  im^ÊUun. 

Le  sens  littéral  est  :  f^gus  vivrez  plus 
heureux  j  Ucinius  ^  ,en  ne  cherchant  pa.i 
toujours  laliaute  mer.,  et  en  nt  serran/. 
^  pas  de  trop  près  ,  dans  la  crainte  de  la 
tempite ,  un  rivage  dangereux.  Mais  qui 
<ne  voit  pas  que  ee  sens  renferme  cetui-ci  : 
Pour  vivre  heureux  ,  Licinius ,  garde  z- 
vous  de  chercher  à  vous  élever  au  comble 
des  honneurs  et  de  la  fortune  ,  et  ne  vous 
gardez  pas  moins  ,  en  fuyant  ce  danger  , 
du  danger,  tout  aussi funeîte ,  d'une  con- 
dition féfjecte  et  avilissante  ?  Tenez^vom , 
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entre  ces  deux  extrêmes  ^  dans  cette  mi^ 
diocrUé,  plus  précieuse  que  l'or.  ■■[ 

Les  quatre  yers  suivans  sont  non-seu^ 
lement  allégoriques  ,  mais  offrent  même 
%rois  allégories  pour  une  :  on  y  Toit  la 
mime  pensée  sous  trois  images  diffé^ 
rentes:     ,  , 

Sœfiàs  venîis  agitatur  ingens 
Pinus  ;  excelsof  graviote  easu 
-  DeeiduiU  iurres  ,feriuntque  smnmos 
Fulmina  montes* 

\  '  -     -, 
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Lei  pins  aliiers  sont  le  plus  en  butte  à  la 
fureur  des  vents;  les  tours  orgueilleuses 
s'étroulent  a^ec  plus  de  fracas ,  e/7e5  plus 
hautes  montagnes  sont  le  plus  souvent 
frappées  de  la  foudre.  Tel  ecft  le  sens  lit- 
téral :  mais  le  sens  allégorique  est  aisç 
à  pénétrer  :  Plus  on  est  élevé  dahs  li^s 
dignités  et  dans  les  honneurs^  plus  on  a  a 
craindre  de  se  voir  précipiter  dans  la'dh^ 

I  '  ,  j 

grâce  y  dans  l'infortune.  * 

Cette  même  Odé ,  qui  commence  par 
une  allégorie  ,  finit  par  un^  autre  :       '  ' 
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Sàjfienièr  idem   " 
Cçnlrakes  venio  nimiàm  secundo 
TurgidaveU* 
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^  Et  quand  vos  voiles  seront  enflées  par  un 
vent  trop  favorable  yvous  saurez  en  sage 
pilote  les  resserrer:  c'edt-à-dire ,  si  vous 
êtes  sage ,  vous  saurez  vous  modérer  dans 
kl  prospérité ,  et,  vou^  défiant  de  lafor-^ 
tune,  vous  ne  vous  laisserez  point  er^r 

*     il*  un  fol  orgueil.  .        ' 


ARTICLE  XIII. 


tALLUSIOM. 


Page  i88-— ><  là  fin  de  la  page,  eu 
amnù  les  vers  :  .Ton  Roi  jeune 
]|iron ,  etCé 

N*E*T-CK  pas  donner  nne  idée  bien  va- 
gue de  YallusiQn ,  qae  de  se  borner  à; 
dire  que  ,  comme  Y  allégorie  y  elle  pres- 
sente lïn  sens  ei  en  fait  entendre  on  au- 
tre ?  I»  allusion  consiste  à  faire  sentir  le 
rapport  d'une  cbose^qu'on  dit  avec  une 
qu'pn  ne  dit  pas^  et  dont  ce  rapport 
uiéme  réveille  Vidée.  Elle  a ,  il  est  vrai , 
fjuelque  rapport  avec  Va/W^orie  ,  et  Ton 
dislingue  mêxu<ç  des  allégories  allusives. 
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Mais,  a  prendre  les  choses  à  la  rigueur, 
il  y  a  entre  les  deux  figures  plus  d'une 
différence  essentielle.  Uallégorie  déguise 
une  pensée,  et  la  présente  sOus  une  image 
étrangère ,  sous  Timage  d'une  autre 
pensée  :  V allusion  nVn  .déguise  point, 
jnais  elle  en  rappelle ,  en  amène  une 
autre ,  à  la  suite  de  celle  qu'elle  exprime. 
On  ne  doit  pas  s*çn  tenir  ii  la  lettre  de 
V  allégorie  y  el  on  peuts^en  tenir  à  la  lettre 
de  V allusion,  La  pensée  iformellenîent  ex- 
pri  mée  par r«//é?^onè,c'est-à-dire  la  pensée 
qui  sert  de  yoile  ou  d'image ,  n'est  pas  du 
tout  celle  qu'on  a  principalement  en  vue  ; 
et  lia  pensée  qu'on  a  principalement  en 
vue  dans  Val  lus  ion ,  c'est  précisémcn  t 
celle  qui  est  formellement  exprimée.  Ne 
saisissez  pas  Vallégorie ,  el,  vous  n'aurez 
plus  le  véritable  sens^;  /6u  même  quel- 
quefois ,  de  sens  raisonnable  :  mais  vous 
pourriez  ne  pas  saisir  Vallusion^  qu'il  n'y 
aurait  pas  Y>our  cela  de  méprise  sur  le 
sens.  Eh  !  combiêh  à'aliusions  qu'on  ne 
saisit  pas  ,  dans  les  aat<çnrs  nième  natio- 
naux un  peu'  anciens  !  Combien  a  allu- 
sions fines  et  délicates  qui  npds  échap--- 
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pent  >  |Mir  exemple  ,  dans  La  Fonuine , 
dans  Boileau ,  dans  tja  Bruyère ,  et  dans 
tous  ceux  qui  ont  sa  manier  comme  eux 
Tarme  de  la  satire  du  du  ridicule  ! 

Du  reste  y  quand  Dumarsaisr  dit  qu'on 
faif  allusion  )k  t histoire,  kl/a  fable  ,  aux 
coutumes  ,  il  comprend  sans  doute,  sous 
ces  dénominations  ,  l^s  monumens  ,  les 
écritç^,'  le#  paroles,   le»  opinions^  les 

'  mœurs ,  et  enfin  tontes  les  choses  d'où 
peuvent  naître  ces  connaissances  qui  sont 

•  î'c^et  particulier  de  la  mémoire. 

II. 

Page  18g.  —  Avant:  A  l'égard  des 
V         allusions  qui,  etc. 

Quelle  n'est  donc  pas  la  force  des  pré- 
jugés j  puisque  l'auteur  d'uii  livre  contre 
les  préjugés  a  pu  lui-même  qualifier 
dftiinu/itffi^  le.  souvenir  de  la  naissance  de 
VoitiMre  ,  parce  que  Voiture  était  fils 
d'un  marchand  de  vin  I  Sans  doute  que 
madame  des  Loges  pouvait  avoir  assez 
peu  de  véritable  noblesse  dans  Tâme,- 
pour  oroir«  ce  aouvenir  humiliaiit  pour 
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Vôitare,  et  Voiture  lui-même  être  assez 
l&che,  ou  assex  sottetn^^ni  orgueilleux , 
pour  •'eu  être  trouvé  en  effet  humilié  ; 
mais  Dumarsais  u'avait  sûrement  ni  cet 
orgueil  ni  cette  sottise;  il  derait  donc^ 
employer  un  ai^tre  tpur,  et  dire,  par 
exemple,  que  madame  des  Loges,  par 
cette  plaisanterie  y  réveillait  malicieuse-* 
ment  ^ans  FesprUde  Rassemblée  im  sou- 
vehir  qi/elle  croyait  humiliant  pour  Foi- 
tare.  Et  quel  mal  qu*il  e&t  flétri ,  en 
passant,  une  si  indigne  plaisanterie? 
Madame  des  Loges  ne  pouvait  être  excu- 
sable, qu^aùtantque  Voiture  auraitaffîclié 
de  ridicules  pj^éj^nticms^  et  se  serait 
montré  assez  mauvais^fils  pour  rougir  de 
son  père. 

Mais  laissons  ïi  la.  morale  ,  et  venons 
à  not)re  objet.  Dumarsais  ne  Vest-^il  pas 
mépris  en  donnant  cette'  allusion  de 
madame  des  Loges  pour  une  allusion  his- 
lorique  ?  Elle  rappelle^  il  est  vrai ,  une 
cbose  connue  ,  sinon  par  rhîstoiré  pro- 
pre nént  dite  ,  du  moins  par  la  voix 
publique  ;  mais  n^est-elle  pas  ,  au  foud  , 
une  allusion  verbale  ^  une  allusion  en  jeu 
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dé  mots?  Et  en  effet  ne  coAsiste-CrelSe  pas 
surtout  dans  lé  '  mot  percer  ,  employé 
msyjignement  dans  une  signification  qui 
ne  lui  est  pas  naturelle  ? 

Cette  allusion  de  madame  des  Loges 
est ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  la  même 
nature  que  ce  mot  d'un  grand  seignrar 
qui ,  ayant  été  long* temps  dans  la  plus 
haute  faveui^  à  la  cour,  commençait  i 
se  voir  supplanter.  Un  jour  qu'il  descen- 
dait  de  chez  le  Koi ,  il  trouva  sur  les 
degrés  son  concurrent  qui  montait,  et 
qui  lui  demanda  si ,  chez  le  Roi ,  il  y 
avait  quelque  chose  de  nouveau  :  Rien  du 
/ou/ «répondit-il ,  sinon  que  je  descends 
et  que  vous  morifez,  «  Le  sens  propre  de 
»  descendre  et  de  montjer  ,  dit  BeauzéiS, 
»  qui  voit  là  une  allusion  verbale,  màr« 
»  quait  la  situation  physique  des  deux 
»  acteurs:  \^  sens  métaphorique  dési- 
»  gnait  leur  situation  morale  à  Tégard 
»  dn^prince.  »  L'allusion  de  .madame 
des  Loges  réveille  de  plus ,  j'en  cpnv  iens , 
le  souvenir  :d'une  chose  de  fait,  et  elle 
est  à  cet  égard  historique  ;  mais  ce  ^i  la 
constitue  )  ce  qui  la  fait  yéri^blement 

Commenlaire.  9 
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ce  qu'elle  est ,  c'est  re  double  sens  ,  ce 
sens  tout  à^a-fois  |>ropre  et  mptaphdri-. 
*que  qu'elle  offre  à  resprit  ,  comme  la 
téponse  de  ce  grand  seigneur. 

Les  allusions  de  ce  genre  sont^  aî-je 
dit ,  des  nllusionî  verbales  .-Mais  quand 
le  inoi  sur  lequel  on  joue  est  un  nom , 
Vàtlusion  p^^:  sTappeler  nominale.  Telle 
est  Vallusioh  iéfcet  autre  exemple  em- 
prunté  de  Beauz«e.  «  Brossette  ,  qui  a 
»  commenté  Eoileau  ,  •^tàit   lié  avec  le 
»  jésuite    TouMentine:   célui-ci  Taban- 
3»  donna  pour  se  livret  à  la  nouvelle 
»  connaissance  qu'il  venait  de  fairjë  avec 
ï)  'Voltaire  ,  qui  n'aimaiupas  Brossette. 
y>  L'ami  de  Boileaa  fit  a  ce  sujet  un  dis- 
»  tique  latin,   où  il  se  plaint  agVéablfe- 
'»  ment  de  la  défeciion /du  Jésuite  par 
y>  une  allusion  ingénieuse  à  son  nom  : 

Quanyhenè  dcfacie  versa  tihi  nomen ,  amicis 
Taii^citô  quifaciem  vertis ^  amîce ^  luis  ! 
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III. 

Page  i^2.\- Avéirit<  L'auteur  du 
•  poème,  etc. 

Ce  que^it  là  le  Grammairien  philo- 
sophe des  allusions  mj-thologiques ,  peut 
cgalement  s'appliquer  aux  allusions  his- 
toriques, comme  PobserveBeauaBée,  et 
Ton  courrait  également  risque  de  n'être 
pas  entendu ,  si  on  faisait  allusion  k  quel- 
qiie  fait  obscur  et  peu  connu  de   This- 
;  toiie  qui  nous  serait  la^us  familière: 
Maisya-t..il,  eneffc't,  une  allusiort  dans 
I  (  xemple  de  Malherbe,  cité  par  Dumar- 
SUIS?  X'allusion,    soit  historique,   soit 
mythologique,  ne    peut  consister   qu'à 
rappeler  indirectement  un  trait  de  THis- 
toirc  ou  de  la  Fable,  et  le  poète  rapporte 
Ucs-direciement  ce  qui  concerne  Tithon 
*'i  Archemore.  On  voit,  par  exemple,  unç 
véritable  allusion  mrihologique  dans  ces 
u>is  où  Boileau  dit  au  Roi ,  cpir.  vu  : 

A  ces  mou ,  quelquefois  prenant  l«  Jyre  en  main. 
Au  n-cii  que  pourWjc  suis  près  d'entreprendre, 
Je  croîs  voir  les  rochers  accourirpour m' entendre. 
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Comme  ils  fon^aussiiôt  penser  au  pou- 
voir eL  aux  miracles  de  la  lyre  d'Am- 
pllion  et  d'Orphée  Î^Ç'est  ainsi  que  les 
deux  derniers  vers  de  celle  stance  de 
POdé  de  ^usseau  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne ,  rappellent  les  serpehs 
étouffés  par  Hercule  dans  son  bercçau  ; 

Le«  premien  insum  Je  ta  Tie    ^ 

De  la  discorde  et  de  l'envie 

Verront  éteindre  le  flambeau  f  ^ 

Il  renversera  Icnr»  trophées , 

Et  les  discordes  étouffées 

Seront  les  jeux  de  son  berceau» 

TV, 

* 

Page.  198.  — ^  la  fin  de  V article. 

C'est  ainsi  que  Dumarsais,  dans  de 
simples  articles  de  Grammaire  philoso- 
plii4ue,sait  saisir  l'occasion  de  venger  la 
Uiorale  ci  de  flétrir  le  vice.  Boileàu  avait, 
ayant  lui ,  dans  son  art  poétique ,  donné 
cette  mômclççonquedevraientavoir  pro- 
fondément gravée  daris  leur  cœur  tous 
ceux  ({ui  se  mêlent  d'écrire,  et  aspirétit  à 
lo  gloiîo  que  peuvent  procurer  l'esprit 
et  le  taleni  :  , 
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Que  T^tre  &me  et  tos  mœurs,  peinlés  danSToion- 

vrages. 
N'offrent  jamais  de  toiIs  que  de  nobles  image^. 
Je  ne  puis  estimer  ces  daDgereux  auteur^ 
Qui,  dei*honneiir,  en  vers",  infâmes  déserteurs  ^ 
Trahisf  ant  la  vertu  sur  nu  papier  coupable , 
Aux  jeux  de  ieuj»  lecteurs  rendent  le  vice  aimable« 

Mais,  tout  en  applaudissant  au  zèle  de 
notre  philosophe  pour  la  cause  des  mœurf 
et  des  principes,  ne  petil-on  pass'éton- 
uor  qu'il  se  soit  tan:  appesanti  sur  un 
poème  aussi  obscur  et  aussi  ridicule  que 
\cclui  de  la  Madeleine?  Combien  n'aime- 
rait-on pas  ifiieux  q^,  laissant-là  tout 
c(\  fatras,  il  eût  enriplii  son  article  d'exem- 
ples curieiix  ou  piquans,  et  propres  à 
sortir  de  modèles  !  Eu  voici,  entre  mille, 
im  qu'on  ne  serait  pas  fâché  d'y  voir,  et 
qui  est  fourni  par  Horace,  daris^n  Ode 
Odi  prpfanum  vulgus.  On  sait  que  Da- 
inoclèsV,  flatteur  de  Denys,  le  tyrp.n,  avait 
envié  le  bonheur  de  son  maître;  que, 
pcndantWu  il  en  faisait  1  cssii  a  tdble ,  au 
milieu  dé  tout  l'appareil  du  luxe  et  de  la 
niagnificence ,  il  leVa  les  yeux  etyit  au- 
dessus  de\sa  tète  une  épce  nue  qui  ne 
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tenait  au  plafond  que  par  un  crin  de 
cheval  ;  qu'alors  la  crainte ,  le  dégoût ,  la 
tristesse  sVmparant  de  lui ,  il  conjura  le 
tyran  de  le  rendre  à  son  premier  état,  à 
Cette  honnête  et  douce  médiocrité  qu'il 
avait  ou  si  peu  ou  k^ mal  appréciée.  Eh 
bien  !  Horace  rappelle  par  une  heureuse 
allusion  ce  fameux.irait  d'histoik-e,  en 
disant  que  /e^  m€/5  les  plus  exquis  de  la 
Sicile  n'ont  aucune  saveur  pour  V impie  qui 
voit  briller  au-dessus  de  sa  tête  une  épée 
nue;  el  que  ni  le  chant  des  oiseaux ,  ni  les 
sons  de  la  lyre  ne  sauraient  lui  rendre  les  ' 
douceurs  du  sominêtt  :.  *      . 

District  us  cnsîs  eut  super  nudd 
Ceruice  pende t ,  non  Sieulœ  dapes 
Dulcem  elahorahunt  taporem  ; 
Non  avium  cithanvque  canim 
Somnum  reddcnt. 
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ARTICLE   XIV. 


L  IRONIS. 


I. 


r  '. 


199,  —  Après  le    premier 
alinéa  de  l* article. 


(jcTTE  définition  ne  présente^-elle  pat 
une  sorte  do  renversement  d'ordre  dans 
les  id^esPNe  semble-t-elle  pas  supposer 
que  le  contraire  dé  ce  qu*on  dit  doit  être 
entendu  avant  qu'on  le  dise,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même ,  qu'on  veut  faire  en- 
tendre presque  avanjl  que  de  dire?  Par 
conséquent,  ne  seinble-t-elle  pas  sup«* 
poser  l|ue  Teflet  de  la  figure  précède  la 
figiure?  Il  eût  été,  si  je  ne  ine  trompe, 
plus  naturel  et  plus  exact  de  dire  que 
V ironie  est  une  Jtgure  par  laquelle  on  dit 
le  contraire  de  ce  quon  veut  faire  enten-^ 
dre.  C'est  la  définition  que  donne  TAca- 
demie,  et  on  la  retrouve  dans  presque 
toutes  les  rhétoriques.  Cependant  je  crois 
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que  celle  définition  est  encore  incom- 
plète, ei  cpi'elle  ne  convient  pas  exclu- 
sivement à  rironie  :  car  enfin,  n'y  a-t-il 
pas  d autres  figures,  et  particulièrement 
VépUrope  y  qui  sont  fondées;  comme  ri- 
ronie  j  sur  l  opposition,  et  ont  de  com- 
mun avec  Vironie^  de  faire  entendre  le 
contraire  de  ce  qu'on  dit  ?  Il  me  semble 
que  ce  qui  faille  caractère  particulier  de 
Vironie.  cVst  toujours  une  sorte  de  raillerie 
ou  plissante  ou  anière,  et  qu'ainsi  on  don- 
nerait une  idée  un  peu  plus  exacte  de  cette 
figure^  si  on  disait  qu'elle  consiste  â  dire^ 
par  manière  de  raillerie  ^  tout  le  contraire 
de  ce  ijuon  pense  ou  de  ce  qu'on  veut  faire 
penser  aux  autres, 

Beauzée  prétend  contre  Dumarsais 
que,  dans  l'ironie,  les  mots  sont,  pris 
dans  leur  sens  propre  et  littéral ,  et  que 
l'iromc,  par  conséquent,  n'est  pas  un 
trope  proprement  dit  :  «  Il  me  semble, 
»(  dit-il ,  que  dans  Vironie ,  il  est  essentiel 
»  que  chaque  mot  soit  prii  dans  sa  sf- 
»  gnification  propre  ;  autrement ,  l7rome 
»  ne  serait  pliis  une  ironie,  une  nfioquc- 
3>  rie ,  une  plaisanterie ,  illusio ,  comme 
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7)  le  dit  Quimilien.  Par  exemple,  lors- 
»  que  Boileau  dit  ,  Quinaull  est  ,un 
i>  Firgite y  iX  faut,  ï®.  qu'il  ait  pris 
le  nom  individuel  de  Virgile  dans 
un  sens  appellatif ,  pour  signifier  par 
Antonomase,  excellent  poète  ;  2*.  qu'il 
ait  conservé  h.  ce  mot  ce  sens  ap- 
pellatif,  que  lon^  peut  regarder  en 
quelque  sorte  comme  propre ,  relati- 
vement i  V ironie;  sans  quoi,  l'auteur 
aurait  eu  torfde  dire, 
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»  Puisque  Toas  le  voulei ,  je  yais  changer  de  «tyU  : 
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»  il  java'it  assez  dit  autrefois  que  Qui- 
».  nault  était  un  mauvais  pôèle  .  pour  faire 
»  entendre  que  cettfe  fois-ri ,  changeant 
))  de  style,  il  allait  le  qualifier  de  poète 
)>  exceVent,  AiVisi  le  nom  de  Firgile  est 
»  pris  ici  dans  la  signification  que  l'An- 
tonomase lui  a  assignée  ;  et  Vironie  n'y 
fait  aucun  changemejit.  C'est  la  pro- 
^sition  entière ,  c'est  la  pensée  qui 
ne  doit  pas  être  prise  pour  ce  qu  elle 
»  paraît  être  ;^^  un  mot,  c'est  dans  la 
r  pensée  qu  est  la  figure.  D  ^ 
Beauzée  a  sans  doute  raison  de  ne  pas 
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regarder  Vironie  comiTie  uii  tropé  pro- 
prement dit,  comme  un  irope  en  un  seul 
mot  ;  mais  elle  n'est  pas*  non  plus , 
cpmme  il  le  prétend,  une  figure  de  pen- 
sée proprement  dite ,  parce  qu'elle  tient 
tellement  aux  mpts  pris  dans  leur  en- 
semble y  qu'elle  ne  subsisterait  certaine- 
ment plus  si  on  venait  k  Ven  sépare?. 
Elle  est  ce  que  nous  appelons  und  fi^re 
d'expression,  une  de  ees  figures  mixtes 
qui  consistent  dans  plusieurs  mots,  et 
4ui  tiennent  tout-èkla-fois  aux  mots  et  k 
la  pensée.  «^ 

II. 


Page    200.  —  Avant  :  «  Cîcéron 
commence  par  une  Ironie. 

On  ne  li^  plus  guère  aujourd'hui  Voi- 
ture ni  Balzac,  autrefois  si  yantés ,  tn^xue 
pa;r  Boileau.  Aiq^î  ce  nVst  phs  là  qu'on 
ira  chercher  des  exemples  ,  quand  même 
ils  pourraient  être  fort. bons;  mais  est-ce 
donc  qu  on  ne  peut  pas  en  trouver  dans 
les  meilleurs  écrivains,  anciens  ou' mo- 
dernes, cl  que  ceh^  d«  Corneille  est  le 


-  .        * 

seul?  Lisez  Virgile ,  lises  Racine,  et 
vous  verrez  quel  bel  usage  ils  ont  fait 
quelquefois  de  cette  figure  !  vous  verrez 
comme  ils  ont  su  la  repdre  grave,  pas- 
sionnée, éloquente! 

Dans  Virgile,  Didon  indignée  des 
prétextes  allégués  par  Enée  pour  justi- 
fier son  départ,  ne  réfute  et  ne  combat 
ces  prétextes  qu  en  les  rappelant  ironi- 
quement :  Toici  ce  morceau  traduit  par 
Delille:    :      '"    ' 

O  foreur  1  et  ypilk <(ii«  e^moattre  inhoBMii 
Om  imputer  aux  dieox  «on  horrible  parjuré  ^ 
Mk  parle  «t  4'Àpolloii ,  et  dXVacle^  i»i  d*Ai^ure. 
Pour  presser  soo  départ,  l*aliibassadear  daf  dirua 
Est  dcKeiidu  vers  lui  de  la  vo6le  des  cteui  : 
D liâmes  soims,  enefeiydeeeê  matins  du  mond^  ! 
En  efet,  sa  graruleur  troMt  leuit-piix  profoti4e! 
C*en  est  aesct  j  ts  ,  par»,  je  ne  te  retiens  pas. 

C)est  encore  par  irome  qi^  Didon  dit 
d'Rnée ,  duni  le  monologue  où  ^Ue 
exhale  tout  son  dépit  et  toute  sa  fureur 
au  sujet  du  départie  ce  prince  : 

Vo'dk  doa«  attte  foi ,  eette  rertn  sévère  , 

Ce  fils  qui  ai  courba  noblement  sous  son  j'^m. 

Cet  app«i  des  Troycas ,  ce  sauveur  de  ses  Dieui  ! 

Dana  Racine ,  Hermione ,  pour  rendre 
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fins  lîanglam,  ^lës  reproches  vqu'ejle 
adresse  k  Pyrrhus ,  feint  de  les^  louirncr 
en  éloges  : 

E% ,  tniis  ehercber  ailUnrt  des  titres  enrprant^s , 
Ne  TOiu  suffi t-il  pas  de  eenx  qné  tous  portes? 
Da  vieaii  pér«  d'He^or  la  Tsleiur  abattue  y 
Aux  pieds  de  sa  famille  expicalife  à  sa  Toe  »      , 
Tandis  qae  daDS  son  sein  TOtrébras  enfoncé^  - 
Cberoh^e  un  reste  de  sang  qne  rage  avait  glacé  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  l^roie  ardente  plongée  i 
De  votr^proprcLmain^PoWxéne. égorgée^ 
Aax  yenx  de  tous  les  Grp6%  indignés  contre  vous  : 
Que  peut-on  rcfuserÀ^i  généreux  coups  ? 

Bérénice  se  plaint  tendrement  de  la 
conduite  de^ituâ-,  en  feignant  de  l'ap- 
prouver : 

ï* 

Betournet ,  ret<mnies  vers  ce  sénat  angnste 
Qfti  \ient  vous  applaudir  de  votre  emauté. 
Eh  bien  !  avec  plaisir  l'aves-vous  écouté  ? 
Eies-vous  pleioemént  content  de  votre  gloire  ? 
Aves-vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire? 
Mais  ce  nVst  pas  asses  expier  vos  amouirs , 
Avez- vous  bien  promis  de  m'oublier  toujours  ? 

Voilà  d'o^ssez  beaux  exemples  sans 
doule  j  et  des  exemples  qui  prouvent  que 
Viroîiie  n  appartient  pas ^  seulement  à  la 
gaîié,  mais  que  le  dépit,  la  cplère,  la 
douleur  j  et  en  général  les  passions  les 
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prliisTiolentes  en  fûUt  aussi  quelquefois 
leur  langage ,  et,  par  conséquent  ^ qu'elle 
peut  entrer  dans  le$sty)e  le  plus  noble  et 
le  plus  élevéy  dans  le  style  le  plus  véhé- 
ment et  le  plus  pathétique,  a  L'ironie, 
»  dit  Lajbajrpe ,  est  quelquefois  la  der- 
ti  nière  ressource  de  Undignation  et  du 
»  désespoir  .quand  l'expi'essioh  sérieuse 
»  leur  parait  tro|>  faible  9  a  peu-près 
»  comme  dans  les  grandes  douleurs  qui 
«égarent  un  moment  la  raison  ,  un  rire 
effrayant  prend  la  place  des  larriies 
qui  ne  peuvent  p?.«i  couler.  Tel  est  cet 
»  endroit  admirable  du  rôle  d'Oresie 
»  dans  ^ndroma(jue,  lorsqu'à  près  avoir 
»  tué  Eyrihus  pour  plaire  à  Hermione,  il 
»  apprend  qu'elle  n'a  pu  lui  survivre,  et 
»  qu  elle  vient  de  se  donner  la  mort  : 

Grâce  aux  dieux ,  ûioii  malheur  pasae  mon  espé- 
rance !  ^ 
Oui ,  je  te  loue ,  6  CieH  de  ta  persévérance  : 
Ap^pliqué  sann  reUche  au  soin  de  me  punir. 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir } 
Ta  h»ine  a  pris  plaisir  a  former  ma  misère; 
J'étais  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère  y 
Pour  élre  du  malheur  un  modèle  accompli  : 
£h  biep  I  j  e  meurt  content ,  et  mon  sort  est  rempli. 
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:Ç  Le  dernier  vers  est  terrible,  et  ce 
j>  moi,  je  suis  content ,  dans  la  situation 
»  d^Oreste ,  est  le  sublime  de  la  rage,  » 

III. 

■  • 

Page  201.  —  u4  ia  fin  de  V article. 

Cette  ironie  du  discours  contre  Pison 
est  en  effet  très-belle ,  et  ce  qu'on  peut 
remarquer,  c'est  qu'elle  se  soutient  pen- 
dant plusieurs  propositions  de  suite,  et 
qu'elle , s'y  soutient  sans  jamais  rien  per-^ 
dre  de  sa  force  et  de  son  éclat.  Maïs  Du- 
marsais  ne  s'est^il.  pas  un  peu  abusé , 
comme  tant  d'autres,  sur  le  commen- 
cement du  discours  pour  Ligarius?  Est- 
ce  bien  là  véritablement  une  ironie?  Jo 
n'en  doute  point,  si  crimen  est  dans  le 
sens  de  crime  ,  el^s  il  n'exprime  exacte- 
ment que  l'idée  attachée   à  ce  dernier 
mot  en  français:  car  il  est  bien  certain 
que  Qcéron  n'a  pas  entendu  donner  se-    . 
ricusement  pour  un  crime ^  et  pour  un 
crime   nouveau,   pour  un    crime   encoreÊj^ 
inouï,  une  action  qu'il  se  piopose  de  re^ 
présenter,  au  contraire,  comme  parfaite- 
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ment  innocente.  Mais  crimen  ne  signifie- 
t-il  pas  aussi  en  latin  acéupation  ?  Ne  1  y 
signifie-t41  même  pas  assez  ordinaire- 
ment?  Or,  par  crimen^  entendez  accusa^ 
don  y  au  lieu  de  crime,  et  pâiï  novum 
crimen  y  et  antè  hune  diem  inauditum  ,  ad 
ie  Tubtro  detulit  y  entendez,  non  pas.  Tu- 
héron  vous  a  déféré  un  crime  nouveau,  et 
inouï  jusqu'à  ce  jour,  mais  Tubéron  a 
porté  devant  vous  une  accusation  bien 
nouvelle,  et  jusquù  présent  inouïe  \  que 
devient  alors  lïrom'e  ?  On  couviendiia  du 
'moins  qu'elle  est  un  peu  douteuse. 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  me  semble  que 
Dumarsais ,  qui  donne  q;uelquefois  tant 
détendue  à  ses  articles,  en  a  donné  trop 
peu  à  celui-ci.  Joserai  même  dire  qu'il 
y  a  été  presque  superficiel.  A-t-il  donc 
regardé  celte  figure  comme  peu  impor- 
tante? Elle  l^t  beaucoup,  au  contr/iire, 
à  eryuger  par  les  exemples  que  j'aicités  ^ 
olîe  Test  pour  le  moins  autant  que 
bien  d'autres ,  et  ce  qui  fait  qu'elle  de- 
mande une  attention  particulière ,  ^'est 
qu'elle  est  susceptible  de  nombre  de 
formes  si  différentes ,  qu'on  a  cru  devoir 
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le^  distinguer  par  autant  de  noms  diffé- 
rens.  Nous  y  reviendrons  dans  l^ârticle 
XXII ,  où  Domarsais  proscrit  d'un  trait  de 
plume  tous  ces  dilférens nomsy sansd|ro 
à  quoi  ils  se  rapportent ,  ni  pourquoi  en 
les  avait  introduits. 


ARTICLE  XV. 

l'euphémisme* 


*«\ 


I.  ' 


Page  2  iS.-^^  lu  fin  de  T article. 

Vjet  article  me  parait  aussi  parfait  pour 
lés  détails  que  celui  de  la  catachrcse .  et 
je  n*y  admire  pas  moins  la  merveilleuse 
sagaci^tjue  la  prodigieuse  érudition  (1<î 
nçU'e  grammairien  philosophe.  Je  ne  lui 
contesterai  qu'un  seul  point,  comme 
pour  la  catachrèse'jClesi  c^eV  euphémisme 
soit  une, figure  particulière.  Je  penso, 
avec  Beauzée,  que  c'est  qn  nom  générique, 
par  lequel  on  désigne  l'usage  plus  ou 
mollis  heureux  de  diverses  figures,  iro- 
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pes  ou  non  fropes;  que  c'est  cette  qualité 
dû  style,  cette  partie  de  Tcloquence dont 
Quintilien  a -tmité  comme  d^uné  dépen- 
dance àe\  emphase,  et  Rollin,  plus  am- 
plement, sous  le  nom  de  précautions 
or^/oireis.  Dumarsais  îui-inême  dit,  à  la 
fm  de  son  article,  qu'on  peut  rapporter 

.  a  reuphemhnie  ces  périphrases  ou.circon" 

I  -^  -  '  »/     ■'{■'■^1' 

y  locutions  olPtNin  orateur  délicat  enveloppe 
habilement  une  idée  ^uil  serait  dangereux 
ou  imprudent  de  présenter  toute  nue,  Ov, 
n'est-ce  pas  feconns^ître  que  V euphémisme 
nesl  quelquefois  qu!une  périphrase  ou 
qu'une  circonlo^ïution  ?  Mais  nous  allons 
voirque  les  divers  exemples  d'euphémisme 
qu'il  cite,  ne  sont  en  effet  que  des  péri- 
phrases ,  ou  que  des  circonlocutions ,  ou 
que  des  figures,  de  telle  ou  teli^  autre 
t'spèce.  - 

D'abord,  le  maître  des  haute s-^œuvres , 
jxrnr  le  bourreau,  est  évidemment  une 
circonlocution ,  pu  ce  que  j'appelle  une 
prqnomination ,  comme  quand  oh  dit 
daiis  le  même  sens,  V exécuteur  de  lu 
Jiaute  justice.  Toute  la  différence  entre 
ces  deux  pronominations,  c'esj  que  Va 
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seconde  n'a  jamais  été  qu'une  expression 
simple,  et  que  la  première  parait  ayôir, 
été  dans  le  principe  une  éorte  do  méta- 
phore :  car  on  appelle  aussi  maure  des 
basses-asui^res  y  un  cureur  de  retraits;»  et 
ayant  tout ,  on  a  aj^elé  maître  des  œuvres , 
un  officier  ayant  juridiction  et  inspec- 
tion sur  les  ouvrages  de  maçontierie  et 
de  charpenterie.  ^      ■     , 

C^est  un«  métaphore  ironique ,  que  le 
nom  de  velours^  donné  à  ce  gros  drap  de 
Maurienne ,  et  c'est  tout-à-larfois  une 
métaphore  et  une  métonymie  ironique, 
que  ce  nom  de  Damas  dont  on  a  honoré 
cette  grosse  étoiïe  de  fil  du  pays  de 
Caux.  Il  y  a  métaphore  dans  les  deux 
caSvpuisqu'il  y  a  application  du  nom  d'une 
sorxe  d'éiofTé  à  une  autre  sorte  d'étoffe , 
en  vertu  d'une  'ressemblance  supposée 
entre  les  deux  sortes  d'étofles  ;  celte  mé- 
taphore esi  ironique,  puisque  la  resscni- 
bhincc  n'est  que  supposée^  et  qu'elle  est 
supposée  comme  par  dérision.  Il  y  a  de 
plus  dans  Je  nom  de  Damas  une  métonj- 
mie,  puisque  rétoffè  dont  on  l'a  em- 
prunté ,  le  tient  elle-même ,  par  em- 
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prtint ,  de  la  ville  où  elle  était  originai- 
rement fabriquée:  c'est  une  métonymif> 
du  Heu  4c  la  chose.  Mais  cesdenx  noms 
introduits  dans  Tusage  par  métaphore 
'  ironique^  sont  restés  tellei^nt  aflfectésà 
-lear  nouvelle  destination  ,  qu'on  ne  doit 
pljtts  les  regarder  que  comme  des  ca/a- 
chrèses.  ^ 

Xes  exemples ,  Dieu  vous  assiste ,  Dieu 
vous  bénisse ,  pour  je  n'ai  rien  à  90ut 
donner;  /'oiiàqui  est  bien  Je  9ous  remercie  y 
pour  a/Ze^f'Of/^-e/t /sont  parfaitement 
analogues  à  cc^ux  que  nous  avons  cités 
pour  la  métaiepse.  Il  faut:  donc  les  rap- 
porter à  èetie  figure.  Comment  ne  pas  y 
rapporter  aussi  ce  rectè  elliptique  eX  si 
expressif  des  Latins,  att<|uel,  suivant  Du— 
marsais,  correspondent  les  tours  fran- 
çais ,  cela  va  bien  ,  cela  ne  va  pas  si  mal 
que  vous  pensez  ;  courage ,  ilj'a  espé^ 
rance  ;  cela  est  bon  ;  tout  ira  bien ,  etc.  ? 
Comment  ue  pas  y  rappoi'ler  l'adieu  des 
Latins,  vivez,  portez-vous  bien^  i^ivez ^ 
forêts  ?  Dumarsais  lui-môme  (notoz-le 
bien)  y  a  rapporté  le  tour  ,  avoir  ^écu  ^ 
avoir  été ,  avoir  passé  par^a  vie  ,  pour 
être  mort. 
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ËiiBu  ,  qu'on  c  xa  mine  bien  tous  les  au^ 
très  cxemj  les,  on  verra  que  ce  sont  encore, 
ou  clés  méta/effsesy  ou  des  circonlocutions, 
ou  des  métaphores  >  ou  ce  qu'on  appelle 
des  antiphrases  y  ou  telles  autres  espèces 
d'e,\pressipns ,  de  figures ,  qui  ne  peu- 
Tcnt  mériter  le  nom  d'euphémismes  que 
par,  le  motif  qui  les  fait  employer ,  ou 
que  relativement  au  but  pour  lequel  en 
les  emploie;  et  Ton  lestera  conyaincu 
qnç  Veuphémisme  n'est  qu'une  sorte  de 
figure  générale ,  universelle  ,  qui  assu* 
jettit  à  ses  vues  tantôt  une  figure  ,  tantôt 
une  autre  ,  n'im^porte  de  qnejle  nature 
elle  soit  j  ni  h  quel  genre  elle  appar- 
tienne. ^ 


ARTICLE  XVI. 

l'antiphrase. 

"I. 
Page  220.  —  A  la  fin  de  V article. 

vjEnVstque  par  ironie  y  ^ans  doute,  ou 
que  par  flatterie    et   ]^àT   euphémisme  ^ 
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qu'on  a  pu  imagmer  Vantlphré^se  ;  il  est 
même  évidcBt,  d'après  la  plupart  de» 
exemples  cités  ^  qu'elle  a  été  toujours 
dans  le  principe  une  sorte  de  métaphore 
euphémique  ou  ironique.  Mais  à  quelque 
motif  que  telld  ou  telle  antiphrase  ait  dû 
$a  naissance,  et  à  quelque  genre  de  figure 
qu'elle  se  rapporte  par  sa  nature ,  ce  n'est 
plus  à  présent  qu'une  phraseyàiVe,  qu'une 
expression  consacrée  par  l'usage;  et  Tou 
ne  saurait  y  voir  une  véritable  figure. 

Beauzée  distingue  entre  V Antiphrase  et 
la  contre-vérité,  It^ antiphrase,  selon  lui,  ne 
consiste  que  dans  un  seul  mot,  qui  est 
un  nom  ou  un  adiectif,  et  la  contre- vé^ 
riié  consiste'  dans  une  proposition  en- 
tière. «  Ç)iie  Ypn  me  dise  que  Corneille 
))  est  Sans  élévation,  que  La  Fontaine  est 
«  sans  naïveté  :  voilà  ,  dit-il  ,  deux 
»  contre-vérités,  et  elles  ne  tromperont 
»  personne.  Il  est  aisé  de  voir,  ajoute- 
"  t-il,  que  l<^s  contre-vérités  sont  fré- 
^)  quemmen^  le  langage  de  l'ironie,  et 
»  ne  peuvent  jamais  passer  qu'à  ce  titre, 
ï>  si  ce  n'est  encore  par  euphémisme,  a 
Mais  peut-être  trouverait-on,  en  analy- 
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saiit  ces  sortes  de  phrases ,  qu'elles  re- 
viennent à  une  litQte  elliptique. D^lus  les 
exemples  dé  Beauzée ,  on  reut  faire  en- 
tendre,  non-seulement  que  Corneille  ne 
manque  pas  d'élévation,  ni  La  ¥ontaine 
de  naïveté,  mais  que  Tun  a  beaucoup 
d^élévation ,  Tautre  beaucoup  de  naïveté  : 
voilà  la  litote.  Que  l'on  me  dise  e^  pour 
sera-t'On  si  insensé j  si  injuste ,  si  dé- 
pourvu de  jugement,  que  lk>n  me  dise  : 
•  voili  l'ellipse. 

On.  nër  sera  pas  fâché  de  trouver  ici 
un  .exemple  à" antiphrase  ,  rapporté  par 
Beauzée  d'après  Voltaire  :  a  Un  bon  pa- 
»  risien  va  voir  ses  parens  en  Franche- 
»  Comté;  il  demeure  un  an  et  un  jour 
»  danâ  une  maison  mafn-mortable ,  et 
»  s'en  retourne  à  Paris  :  tous  ses  biens, 
»  en  quelque  endroit  qu'ils  soient  si- ^ 
9  tués,  appartiendront  au  seigneur  Ton- 
j)  cier,  en  cas  que  cet  homme  meure 
31  sans  laisser  de"  lignée.  On  demande  à 
>*  ce  propos  comment  la  comté  de 
»  Bourgogne^cut  le  sobriquet  à.ejranche 
»  avec  un   telle  servitude.  C'est  sans 
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»  doute   comme  les   Grecs   donnèrent 
9  aux  furies  le  nom  à^Euménides  ». 


ARTICLE  XV  IL 


Là  PHRIPHRISE. 


A.  .M> 


ï. 

Page  aai.  —Avant  :  On  se  sert  de 

périphrases. 

Il  me  semblera  propos  de  distinguer  ici 
entre  la  circonlocutiofi  ei  la  périplirase  ^ 
et  d'ailleurs,  qu'on  distingue  ou  qu'on  ne 
distingue  pas  entre  elles,  il  me  semblé 
démontré  qu'elles  ne  sont  ni  Tune  ni 
rautre  un  trope,  m£me  dans  l'e  sens  le 
plus  étendu  de  ce  mot. 

i^  La  périphrase  et  la  circonlocution 
doivent  être  regardées  ici  comme  deux 
choses  èxfférentca,  bien  qu'elles  soient 
sans  doute  très*analogues ,  et  que  l'une 
même  ne  s'annonce  guère  que  comme  une 
extension  de  Vautre.  Circonlocution, 
locution  autour^  par  détour  ,  locution 


f 


r 


H\6        COMrilÊNTAIllB   KlISOMIlé. 

détoamée)  périphrase,  phrase  autour , 
par  détour,  phrase  détournée.  On  voit 
ce  qu'il  y  a  dé  (Commun  entre  les  deux 
mots  ;  c'est  d'exprimer  un  certain  détour. 
Voici  leur  différence  :  la  périphrase, 
à  rigoureusement  parler,  suppose  la 
phrase,  et  doit  rouler  sur  une  phrase, 
c'est-à-dire,  sur\ine  proposition  entièie, 
sur  un  assemblage  de  mots  d'où  résulte 
un  sens  à-peu-près  fini  et  complet  :  la 
circonlocution  suppose  la  locution,  et  ne 
doit  rouler ^ue  sur  une  façon  de  parler, 
que  sur  un  terme ,  ne  doit  présenter  dans 
son  ensemble  qu'un  seul  élément  logi- 
que de  la  phrase ,  de  la  proposition.  La-^ 
périphrase^  relativement  à  l'esprit,  cor- 
respond  àla  jpensée,  et  la  circonj^pcution 
ne  correspond  qu'à  l'idée,  lors  mônio 
qu'elle  a'ie  plus  d'étendue,  et  que  son  ». 
circuit  peut  aller  au-delà  de  celui  de 
/^ftm  des  périphrases.  «  Par  circonlocu- 
n.  iion  ,*  dit  Rlpubaûd  ,  vous  appelez 
»  Louis  XII ,  le  père  du  peuple  ;  Alexan- 
».  dr.'*,^/e  vaincjueur^de  Darius  :  ce  n'est 
a  pas  là  une-  plirase.  Par  périphrase  y 
»  vous  direz  que  lé  soleil  sort  des  bras  de 


SECONDE  ^AETIE*  2If 

Thétis  ^  ou  qu'i/  se  replonge  dans  fO-  ^ 
céan  ,  pour  dire  qu'il  se  lève  ou  qu'il  se 
couche  5  chacune  de  ces  propositions  a 
un  sens  complet. 

D'après  cel^ ,  nous  aurons  deux  figa-« 
res,  au  lieu  d'une  seule  :  Tune,  par  la^     ^ 
quelle  on  développe  ou  l'on  décrit  k 
dessein  et  avec  une  sorte  d'apprêt,  dans 
une  proposition  ^  souvei^t  assez  complexe  . 
et  assez  étendue,   ce   quon    aurait  pu^__^^ 
exprimer  en  moins  de  mots,  et.même^ 
quelquefois  par  un  seul  mot\\en  le  pré- 
sinunt,  immédiatement  et  sans  détour; 
l'autre,  par  laquelle  on  substitue  au  nom 
simple  et  connu  d'une  chose ^  un  terme 
complexe  et  en  plusieurs  mots ,  qui  la 
n  présente  sous  un  point  de  vue  parti- 
culier. La  première  est  la  përiphrase, 
la  seconde  est  la  circonlocution. 

S'il  faut  en  croire  Beauzcc  et  Crevior, 
le  mot  CIRCONLOCUTION  ne  V  prend 
pas  en  bonne  part  dans  notre  langue^  et 
il  y  désigne  plutôt  un  vice  qu'un  mérite 
dq  discours.  Je  croirais  avec  Roubaud 
que  le  mot  est  de  soi  indifférent ,  et  que 
tout  ce  qu'il  désigne^  pris   d'une  ma« 

Côihmeniaife.  ,  lo     . 
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nière  ûbftolue  et  ttns  ^ilhète/ c'est  un 
simple  circuit  ou  détour  de  paroles.  Le 
Diciioimàîre  cUr"  rAcadémie  est  loin  de 
le  flétrir  :  tPè^e  pas  mèmel  honorer  que 
de  dire  :  la  circonlocution  sert  lowent  à 
P orateur?  Mais  si  tont  le  monde  na 
regarde  pas  la  eiRCdrtoctrtiOH  comme 
essentiellement  ticieuse ,  toqt  le  monde 
du  moins,  et  l'Académie  elle-même, la 
confond  arec  la  FÉRiPHKASt.  ILe  mot 
ciRCôKLocuTiON  n'cst  donc  pas  sans  in- 
convénient ponr  désigner  la  figure  dont 
il  s'apt.  Ce  mot  d'ailleurs  n'exprime  que' 
vaguement  la  nature  de  la  figure,  qui 
consiste  dans  la  substitution  &  un  nom, 

,  d'une  sorte  d'équivalent  en  plusieurs 
ttîots.  il  rae  setnWo  que  le  mot  proko^ 
MinATioN  conviendrait  assez,  et  j'ose  lo 
hosarder. 

^  2®  Ki  la^PÉBipnrfASE,  ni  la  cricoN- 
LOCtTTiON ,  que  je  n^pellcrai  plus  que 
PRONOMIKATION  ,  uc  soul  uu  tropej  dan» 
quelquç  sons  qu'on  veuille  entendre  c«' 
moi.  Ce  ^qui  fait  le  trope ,  ce  n>st  pas, 
coriimele  dit  Dumarsais,  de  tenir  la 
place   d'une   expr^^pn   propre,    mai*i 

'  U'èure  pris  dans  un  sens  diflërent  du  sen^ 
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pcopve  C  du  êtnt  propre  àrinùUf) ,  d'èlre 
pif^is  d«Qa  oii  feiiè  détowiié.  Or  ,  lii  dans 
la  FAOnomnATioii  >  pi  dapa  U  Fiat- 
PftaASi^  ks  mou  ne  sont  pris  nécessaire* 
meai-^dans  un  sens  détourné^  Preno^ 
pour  exemples^  b  FaoxomtaiATiov ;  le 
vainqueur  éê\,  Darius  ,■  pour  Altxavt^ 
drCf  et  Ik  nMiwuuAhE,  le  Misit  se  re^ 
plonge  dans  V  Océan  y  pouLr  le  soleil 
se  couche.  Or,  dans  ceile  noiroMiSA^ 
tiOH  y  les  mois  vainqueur  t\  Darius  ^  et 
dans  celte  paaiPHaASi,  les  mots  io/W/ , 
se  replonge ,  et  Océan  ^iskt  signifient-ils 
pas  ce  qu  ils  signifient  ordinairement 
dans  leur  sens  le  plus  littéral?  Jjt%^A%ei% 
qu'ils  désignent  y  les  idées  quils  expri- 
ment, ne  sont-ils  pas  li^s  obieis  mèuu'S 
et  les  seuls  objets  qn*on  a  voulu  désigner, 
ou  les  idées  mêmes  et  les  seules  idées 
qu*on  a  roulu  exprimer?  II  est  vrai  que 
la  piaipiiaASi  est  fi>ndée  sur  une  opi- 
nion poétique  et  erronée  :  mais  e*est 
d'sptes  cette  opinion,  adopié^^  fictive-^ 
ment  et  par  allqsion  ,,qn*il  Cunt  tn  )ugrr 
le  sens  )  et  Ton  voit  alors  qu'il  n*c  si  pas 
\i\\ï%  détourné  <pie  si  Ton  dii^it  par  qne 
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viiipnuAn  yraie  et  pkilosopkiqae  :  le 
soleil  (fuitte  ncftri  hémUphèfe ,  oa  le  ioleil 
disparaîi  $ou$  thorison.  Q^'on  examine 
toute*  les  auires  pronominations  f  loates 
les  autres  périphrases  y  ou  Tarra  qull  en 
eiii  de  même* 

Mais  si-)a  pmoNOMiVATioîr  et  la  piai- 
phe'asb  ne  sont  pas  un  trope^  à  quelle 
classe  de  figures  faut-il  les  rapporter?  Le 
Toici:  la  pimiPHiASi,  lors  même  qu^ellc 
ne  tient  la  place  que  d'un  mot ,  est  tou- 
jours dans  sa  contexture,  dtins  son  en- 
semble,  une  proposition,  et  offre  une 
pensée  au  lieu  d'une  simple  idée  :  c'est 
donc  une  figure  de  strie.  La  pmoiroifi- 
KATfov,  quelque  étendue  qu'elle  soit, 
ne  Ta  jamais  jusqu'à  Ja  proposition ,  et 
n'offre  jamais  qu'une  simple  idée  :  c'est 
donc  une  figure  étélocution. 

II. 

Page  â2a  -«-  Aprèt  T alinéa  qui 
commença' au  haut  dû  la  page, 
par:  Remarquez  quelquefoisi  etc. 

Il  me  semble  qu'outre  la  pasaphrasc 
ainsi  entendue  j  on  peut  et  on  doit  dis- 
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linguer  une  paIbiaphrase  analogue  h  la 

péniPHiiASE ,  et^  comme  celle-ci ,  figurf 

de  style.  C'est  cette  sorte  d-amplification 

par  laquelle  on  distingue  et  on  accumiil  \ 

dans  une  tnônie  phraise  ,  plusieurs  idées 

accessoires,    tirées    d'un   même    fonds» 

Elle  diffère  de  la  pébiphrask^  en  ée 

qu'elle  désigne   immédiatement  l'objet 

et  le  présente  sous   son  point  de  vue 

ordinaire,  niais  en  entassant  dans  une 

même  plirase  ce  qui  poi^rrait  être  la 

matière  àe  plusieurs  phrases.  On  ^i^irra 

en  juger  par  cet  exemple   de   Racine 

dans  Iphlgénie  :  Eiiphile  déclare  JîDoris, 

sa   confidente,    qu'elle   aime    Achille, 

malgré  tant  de  sujets  de  le  haïr;  et  ce 

qu'elle  eût  pu  dire  en  deux  mots ,  elle  le 

développe  dans  six  vers ,  dont  les  cinq 

premiers,  par  leur  ^beauté  progressive, 

rendent  si  frappant  le  dernier  qui,par-^ 

tout  ailleurs,  serait  fort  commun,  comme 

ie  dit  Làliarpe  : 

C*«8t  peu  d'être  étrangère ,  inconnoe  et  captire  : 
Ce  destmcteiir  faul  dea  triitea  Lcabieni , 
Cet  Achille  ,  l'aateur  de  tes  maux  et  des  miens  ^ 
Dont  la  sapglaDte  inaiirm*enleT«  prisonnière , 
Qoin'arffMlia  d'un  ooap  maaainaacc  et  ton  pèrei 
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De  qui  jusques  an  nom  tout  doit  m'étre  odieux  ^ 
Est  de  toos  les  mortels  le  pltts  cher  à  mes  jeux. 


«. 


Remarquez  que  cette  périphrase 
commence  avec  le  second  vers,  ce  des^ 
tructeur  fatal ,  etc. ,  qui  est  une  pronomi- 
NATION  ;  qu'interrompue  un  instant  par 
le  mot  Achille  j  elle  repreûd  auS5it<5t 
pour  ne  finir  qu^avec  le  cinquième  vers, 
et  qu'elle  est  toute  accumulée  sur  le  sujet 
de  la  proposition  principale,  ^c/iz7/e, 
dont  elle  forme  un  complément  très- 
complexe,  et  qui  o£Ëre  jusquà  trois,  pro^ 
positions  incidentes. 

Xu  surplus,  si  l'on  trouve  à  redire  à 
cette  nouvelle  acception  et  à  ce  nouvel 
emploi  du  mot  paraphrase  ^  ce  n'est  pas 
hk  moi  qu'il  faut  s'en  prendre ,^  mais  à 
l'auteur  du  Guide  des  Humanistes. 

III.   V 

Page  225. — Après  les  derniers  vers 
de  la  page  :  Tandis  que  libre^ 


encor ,  etc; 

Tous  oes  divers  exemples  ne  sont  pas 
des  pértphrti)feè ,  rà  XÈÊmi  èm^pr&riMu^ 


^ 
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fUi fions.  Passons"  les  en  revue,  et  commen- 
çons par  .le  premier^  par  celui  de  la 
Henriade.  < 

Il  y  a  une  périphrase  dans  l#s  deux 

vers  :  \ 

\^    •  ^ 

L'Aurore  cependant  au  visage  vermeil  ,- 
Ouvrait  dan«  POrieai  le  pulai»  du  SotciL 

Ils  sont  ponr  Vaurore  commençait  à  pa-^ 
raître.  Il  y  en  a  une  dans  le*troisiiine  : 

La  nuit  en  d'autres  lieux  portait  %t%  voiles  sombreti 

il  est  pour  la  nuit  se  dissipait,  s  enfuyait. 
Mais  il  ny  en  a  point  dans  le  quatrième  : 

Les  songes  voltigéftns  fuyaient  avec  les  ombres. 

Otez-en  Vépitliète  volligeans,  vous  verrez 
que  Texpression  ne  saurait  en  être  plus 
simple,  et  que  tout  ce  qui  en  fera  la  poésie, 
ce  sera  la  personnification  des^  songes. 
Mais  cependant  5  tous  ces  vers  réunis  pré- 
sentent une  figure  que  des  esprits  peu 
exercés  pourraient  prendre  pour  uney?^ 
rip/uase:\a  même  pensée  a'y  reproduit 
jusqu'à  trois  fois  sous  trois  formes  di00-i 
rentes^  ou,  si  Voa  vwi>,  Qe  sont  Upil 
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pensées  que  Ton  peut  dire  en  quelque 
sorte  synonymes.  C'est  ce  qui  s'appelle 
une  expoUtion /figure  toute  Ae  pensée. 

Les  deux  exemples  de  madame  Dacieife.. 
reviennent  pour  lé  tour  comme  pour  le 
sens,  à  celui  des  deux  premiers  vers  de 
la  Hênriade  '•    ce   sont  aussi  des  p</n- 

Mais  où  est  la  périplùyise  dans  les 
deux  vers  de  Virgile  :  déjà  on  voit  au 
loin  la  fumée  sortir  de  dessus  les  toits  des 
hameaux ,  et  l'ombre  des  montagnes  s'al- 
longer dans  la  plaine  : 

ï 

.  n  ~  *        - 

Et  f uni  summa  procul  vUlaruui  cuhninafunianly 
Majorestjut'  cadunt  altis  de  monUbus  umbrœ? 

Où  est-ell/^  dans  li*s  vers  de  Boileau  : 

-à 

Lrs  ombres  crpendanl  clans  les  airs  épandues 
Du  faite  des  maisoDs  descendent  dans  les  rues  ? 

Examinez  les  idées  et  le^  pensées  qui 
font  Tobjei  cte  tous  ces  vers,  et  voyez  si 
elles  ne  sont  pas  exprimées  dune  ma- 
nière immédiate,  ou  s'il  y  a  une  sorte  de 
description  substituée  aux  termessimples 
qui  leur  sont  consacrés^  Ces  vert ,  il  est 
yrai^  lendcut  à  vous  iaire  tireraae  sort«\ 
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de  exclusion  :  {/ue  le  soleil  s'en  va  y  que 
le  Jour  baisse  y^nit  y  qiœla  nuit  approche^ 
Mais  la  figure  qu'ils  constituent  est-elle 
xme périphrase  ?  Non,  c'est  une  métalépsen 
La    périphrase    et     la     méfalepse    sont 
5ans  doute  à  certains  égards  très*rappror  • 
cliées  Tune  de  l'autre  :  elles  ont  de  com- 
mun ensethl^le  de  faire  entendre,  ayeç\ 
ce  qu'elles  disent,  quelque  chose  qu^elles 
ne  disent  pas,  et  de  le  faire  entendre 
plus  ou  moins  indirectement.  Mais  voici 
la  différence.  Ce  que  la  méfalepse  fait 
entendre  est  non-seulement,  tout-à-fait 
indépendant,    mais   même    tout-à-fait 
différent  de  cç  qujelle  exprime,  quoi- 
qu'il puisse  d'ailleurs  y  tenir  de  plus  ou 
moins  près;  ce  que  In  périphrase  fiaiit  cn- 
icndre  tient  ^  au  contraire,  essentielle- 
ment à  ce  -qu'elle  exprime ,  et  en  est 
même,  au  fond ,  la  parti^  principale* 
Elle  offre  telle  ou  telle  idée  accessoire , 
comme   partie    intégrante    d'une    plus 
grande  idée  :  la  métalepse  offre  une  idée 
ou  une  pensée  absolument  détachée  de 
celle  qu'elle  excite.  De  plus,  la  périphrase 
oe  marque  dans  son  détour  qu'une  iiw 


1 
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teiition  poétique  ou  oratoire  5  elle  ne 
semble  aVoîr  en  yae  que  la  pompe  et  l^ 
luxe  des  paroles  :  la  méiulepse ,  au  con- 
traire ,  marque  dans  son  détour  Tinten- 
tion  du  détour,  ne  yiso  qu'à  faire  penser, 
et  met  tout  son  mérite  dans  Tartinée  et 
dans  ]a  fine&sè.  Aussi  doii-on ,  ce  me 
semble ,  la  regarder  comme  une  phiase 
iropologitfue  ,  comme  une  figt^e  itex^ 
pression  ,  tandis  qu'on  ne  peut  ranger  la 
périphrase  que  parmi  les  figures  de  stjlç. 
Voyons  l'exemple  de  Boilean  : 

Ce  fon  rempli  d'erreurs  que  le  tro«lile  aeeom* 

pagne. 
Et  malade  k  la  TÎlle  ainsi  qn'à  la  eampagne  , 
En  vain  monte  k  «lieTâl  pour  tromper  ton  ennui  ^ 
Le  ehagrin  monte  tn  oroiipe  et  galope  avec  lui. 

Les  trois  premiers  vers  sont  incontesta- 
blement sans y^^r^Ara^e,  puisque^  par  ce 
Jbu  rempli  d'erreurs ,  etc. ,  le  poète  n*a 
point  entendu  sans  doute  désigner  parti- 
culièrement tel  ou  tel  individa,  mais  on 
général  un  fou  de  tel  ou  tel  caractère. 
Bumarsais  voit  une  espèce  de  périphrase 
dans  le  quatrième^  imité  d'Horace  :  mais 
il  8*abuse.  Tout  le  mérite  de  ce  vers  si 
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pittorescpe  yient  de  cette  personnifica^ 
tion  da  chagrin  qui  monte  en  croupe  et 
galope.  Mais  la  personnification  ne  fait 
pas  pins  la  périphrase ,  qae  ne  la  ferait  un 
terme  pnrement  abstrait^  et  il  n^  ^  p^^ 
plus  ici  de  périphrase  que  si  le  poète  eût 
dit  simplement ,  le  chagrin  le  suit  par^ 
tout,  \ 

Nous  Toici  au  dernier  exemple  : 

Tandis  qae ,  libre  encor  malgré  les  destinëet» 
Mon  corps  n'est  point  oonrbé  soos  le  faix  des  •«« 

^      nées  ;  \     >       . 

Qu^on  ne  Toit  point  mes  pis  sons  Page  ohanceler^ 
£c  qu'il  reste  à  U  Parque  eneor  de  quoi  file?^  .y 

Dumarsais  y  voit  trois  périphrases-^af&^ 
rentes.,  pour  Texpression  simple  >  tandis 
f/iic  Je  suis  encore  Jeune.  Eh  bien!  soit, 
c'est  là  ce  que  font  entendre  les  trois 
proposition^  de  ces  vers  :  mais  comment 
le  font-elles  entendre?  N'est-ce  pas  par 
une  sorte  d'opposition,  et  comme  une 
conséquence  de  ce  qu'elles  expriment  ? 
Ou  ne  peut  donc ,  d'après  cette  interpré- 
latîon,  qu'y  reconnaître  trois  m^/£i/e;>5ej , 
et  de  plus,  dans  la  dernière ^  un  vttbq* 
cisME  aUnsifi 


*^ 
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Il  me  semble  que  les  deux*  premières 
propositions  au  moins  font  entendre , 
tandis  que  j,e  ne  suis  pas  encore  vieux , 
hieu  plus  immédiatement  que,  tandis 
4jue  Je  suis  encore  jeune.  Mais  la  peiisét» , 
je  ne  suis  pas  encore  vieux ,  nVst  pour- 
tant pas  identique  avec  la  pensée ,  je  ne 
'^ui^  pas  encore  courbé  sous  le  poids  des 
ans,  je  ne  chancelle  pas  encore  sous 
l'dge;  ces  deux  pensées  ne  sont  même, 
l'une  par  rapport  à  l'autre ,  que  ce  qu'est 
l'efiet  par  rapport  à  la  cause  y  ou  la  cause 
par  rapport  à  l'effet  5  car  pourquoi  est-on 
courbé  soîis  le  poids  des  ans  ?  pourquoi 
chaneelle^i-^ori  somis  Vdge  ?  Parce  qu'on  est 
ce  qti^on  appelle  t'téiur.On  pourquoi  est-pn 
ce  qu'on  appelle  vieux?  Parce  qu'on  est 
courbé  sous  le  poids  des  ans ,  ou  qu'on 
chancelle  sous  l'âge»  Etre  courbé  sous  le 
poids  des  ans  et  chancelier  sous  l'âge  sont 
des  infirmités  qui  viennent  de  la  vieil- 
lesse, ouqlûîi^  si  Ton  aime  mieux,  pro- 
duisent ,  enfantent  la  vieillesse;  et  de 
Tabsence  de  ces  infirmités  on  conclut  à 
l'absence  de  ce  qui  en  est  réputé  l'effet  ou 
la  cause.  Ainsi ,  quand  mèûpi^  on  substi- 
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tuerait  Vexpression  tandis  que  je  ne  suit 
pas. encore  vieux ,  k  Tetpression  tandis 
que  je  suis  encore  jeune ,  il  faudra  encore 
reconnaître  des  métalepsejs  dans  les  deux 
proposi lions  dont  il  s'agit.  Mais  ces  mé-* 
ialepses  toutefois  seront  un  peu  mointf 
marquées,  et  Toù  pourra  les  prendra 
assez  aisément  pour,  des  périphrases»  Il 
n'en  est  pas  de  méùie  de  la  métalepse  de  la 
troisième  proposition  ou  du  dernier  yers: 
elle  a  un  caractère  tellement  prononcé, 
qu/on  ne  saurait  TafTaiblir  ni  le'changer 
par  quelque  interprétation  que  ce  puisse 

être. 

-^  ... 

On  trouvera  des  apparences  de  péri-^ 
phrase  dans  les  deux  premières  proposi- 
tions,  si  on  veut  les  Considérer  par  rap- 
port à  ces  expressions  qui  représentent 
exactement  la  mén,ie  pensée  qu'elles,  et 
la  représentent  avec  beaucoup  plus  de 
simplicité:  tandis  que  je  ne  suis  posent 
core  courbe  de  vieillesse ,  et  que  je  ne 
chancelle  pas  non  plus  encore  de  vieil^ 
Icsse.  Mais  ce  ne  seront  pas  de  vérita^ 
blés  périphrases ,  parce  que  la  pensée  est 
trop  exactement  la  même  dans  les  deux 
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cas  ;  qoe  c-est  umjours  dans  les  deux  cas 
la  pensée  principale  elle-même  qui  se 
trouve  exprimée,  et  que  ce  n*est  point 
N^là  pensée  principale,  mais  seulement 
quelque  chose  de  Cette  pensée^  quel- 
qu'une de  ses  parties^  qui  doit  paraître 
dans  la  p^r^Aro^e. 

iv. 

Page  226.  —  Après   ïe  "vers  .*  Ou 
qu^un  beau  désespoir,  etc. 

Voilà  encore  ce  que  je  ne  saurais  re- 
garder comme  une  périphrase ,  et  ce  qui, 
certes,  n'en  est  pas  une,  d'après,- Tidée 
que  nous  nous  sommes  faite  de  cette 
figure.  Si ,  au  lieu  de , 

Ou  qa*uii  beao  détef poir  alors  le  secour&t , 

..♦■."  '     '' 

Corneille  eût  mis,  ou  qu'alors  il  se  sec^uy 

tût  par  un  beau  désespoir,  on  nVût  potnt 

songe  a  Voir  lit  une  périphrase  :  pourquoi 

donc  en  voir  une  dans  le  tour  qu'il  a 

préféré?  Ce  tour  est-il  beaucoup  plus 

long?  Non,   il  est  même  plus  court; 

inais  ce  qui  le  distingue,  c'eiit  qu'ail  ei: 


pltt$  bardi  I  .pbas  poéli<pie  ^  \t  désespoir  j 
étant  ;  lUpétt-fprès  çersan^ifié  par  cette 
actio»! de  isecomir  qu^on  lui,  atiarihue ,  et 
qui  iM?  ;peot  être  que  ractioa  mèf)%e  de 
la  personne  doftt  on  parle. 
^  Au  reste ,  eat-il  bien  certain  que  ce 
vers  soât  aussi  déplacé  que  le  prétend 
Uuniarsais,.  et  que  le  préteud  Voltaire 
lùirm^me?  Laharpe  a  osé  k  justifier 
dans  son-Coujrs  de  Littérature,  toine  iv, 
et  voici  ce  qu'il  dit  :  «  Voltaiire  trouve 
»  ce  vers  faible,  et  je  sais  que  c'est  To- 
»  pinion  commune  ;  mais  fst-elle  bien 
«  fondée?  Je  n'appelle  faible  que  ce  qui 
»  est  au-dessous  de  ce  qu'on  doit  sentTr 
r^  OU  exprimer.  Or,  je  demande  si  après 
y^  ce  cri  de  patriotisme  romain,  quil 
M  mouj^t^  on  pourrait  dire  autre  chose 
»  que  ce  que  dit  1/  vieil  Horace?  Sans*' 
n  doute,  en  jugeant  par  comparaison, 
»  tout  paraîtra  faible  après  le  mot  qui 
vient  de  lui,  échapper.  Mais  en  ce  cas, 
dès  qu'on  a  été  sublime  «  il  faudrait  se 
taire;  car  on  ne  peut  pas  l'être  tou- 
jours ,  et  nons  avons  vu  dans  Cicéron , 
qu'il  est  insensé  d'y  prétendre.   La 
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liSa     coHilsiiTAtmi,  VAisoHlif* 
i>  nature,  que  Toa  doit  consulter  en  tout, 
»  exige  seulement  q[ae  l'on  suive  l'ordre 
31  des  idées  qu'elle  prescrit.  Horace  de- 
9>  yait-il  s'arrêter  sur  le  mot  t/u'il  mou- 
.  )>  rtîl?  Il  est  beau  pour  un  Romain ,  mais 
'  n  il  est  dur  pour  un  père  j  et  Horace  est 
„  à-la-fois  Tun   et  Tautre.  Quelle  esit 
3»  donc  ridée  qui  doit  suivre  naturelle- 
»  ment  cet  arrêt  terrine  d'Un  vieux  rc- 
»  publicain ,  qu'il  mourût  ?  Ost  assuré- 
3»  ment  la  possibilité   consolante   que, 
»  même  en  combattant  contre  trois,  en 
»  se  résolvant  à  la  mort ,  il  y  échappe 
»  cependant;  et  après  tout,  est-il  sans 
»  exemple  qu'un  seul   homme  en  ait 
31  vaincu  trois?  Pourquoi  donc  Horace 
y>  n'embrasserait-il  pas   cette  idée,   au 
»  moins  un  instant?  C'est  Rome  qui  a 
31  prdhoncé  qu'il  mourût  :  c>st  la  nature , 
y»  qui ,  ne  renonçant  jamais   à  re^pé- 
3»  rance ,  ajoute  tout  de  suite  : 

Oa  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût.^ 

31  Je  veux  bien  que  Rome  soit  ici 
31  plus  sublime  que  la  nature  :  cela  doit 
»  être.  Mais  la  nature  n'est  pas  faible 
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quand  elle  dit  ce  qu'elle  doit  dire. 
l>ll,es  sont  les  raisons  qui  m'autorisent 
à  penser  que  non-seulemcni^  ce  vers 
n'est  pas  répréfaensible ,  mais  oiôme 

»  qu'il    est    assek    heureux,  de    lavoir 

»  trouvé.  »  %  '    ^ 
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ARTICLE  XViil. 


L  HTPALL  A0£. 


I. 


Page  1842.  —  ^  la  fin  de  r article, 

L'HVPALLAGE/que  Ics  Grammairien^, 
.suivant  Duf^àrsais,  renvoient  aux  Rlié« 
it  urs,  étles  RhélTeursauxGraÇîk^mairicns, 
tst  bien  plus  nfaltraiicc  eftc^re  par 
Bcauzée.  Il  veut  absolumcfit,  ou  qu'elle 
n'existe  point  du  toiit'^  ou  qu'elle  ii^xiste, 
4tie  comme  un  vice  d'élocution^  et  il  la 
reii^anche,  en  conséquence,  du  nombre 
J(s figures.  Il  montre  .en ^ffet,  combien 
sont,  en  général^  peu  certains  les  exem- 
ples par  lesquels  on  prétend  en^îâbliir 
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J'eiifftence ,  et  eh  marqnér  la  nature  ce 
ké  caractères.  Il  pas^e  même  en  revue 
prèt^ae  tous  ceux  que  cite  DûiAarraais,  et 

.  les  jramèae^  ou  du  nipius'  {mtiU  les  ra^ 
mener  aux  règles  ordiiiaitës  du  langage. 
C'est  avec  lui  et  diaprés  lui  <|ué  j*oserai 
1^  coatiedire  ii  mon  ioor  <  si  Xau,  ne 
^it  pas  |>ar  être  tout-à-faît  4<^  ^^  &vis 
suv^^us  IfS  |K>i|iU,  6n  ne  pourra  du 
moins^que  bien  difBcilement  s'attacher 
on  rester  attaché  à  Tavis  contraire. 
/Dumarsais  trouve  qû^il.  y  a  hypallage 

»  dans  le  gladium  "vagind  vacuum  de  Cicé- 
ron  )  vaiciiMm  se  disant  plutôt  do  Iburreau 
que  de  Tépée.  Mais  écoutes  Beauxée,  il 
vous  di^a  qu'on  "peut  traduire  littérale- 
mex^  vacuum  p^r  dégagé  y  et  par  consé- 
quent le  passage  en  question ,  par  nous 
n^ avons  point  vu  dans  la  ville  son  épée 
dégagée  du  fourreau;  que  vacuus  curis , 
dans  le  même  auteur,  veut  dm  déga(;é 
de  soini;  ah'isto  vacuûs pericuh ,  dégage , 
tiré  de  ce  péril.  «  L^adjectif  latin  vacuus^ 
»  ajoute-t*il ,  exprime  une  idée  très-gé- 
»  nérale ,  et  il  ne  faut  pas  croin^  que  le 
«  français  vuide  •oil  le  senl  équivalent 


»  de  ce  mou  Traduire  en  umie  occasion 
»  t«icifii5    par  vuide^  c^est'^TèMdre   par    ^ 
»  iMM  idée  particiiUèffe  une  idée  uèa- 
»  générale ,  et  pécher  contre  U  aaine 

»    JOgKplB.  ■   {*  •'  ^ 

Dumarsaifl  pense  a?ec  Ser? iua  et  avec 
les  autres  coihmentateurs  de  Virgile, 
qu*il  e^t  été  plus  naturel ,  dans  le  vers 
de  Didon ,  de  fiôre  sépater  tdme  du  corp$ , 
qup  le  corps  die  T^fase ,  attendu  (jue  c'es^ 
le  corps  (pdi  demeure ,  et  qtt%  c*est  Vkmij 
qui  quitte,  a  liaisi^  dit  Jikesua^ée ,  c'est  la 
partie  la  «loins  considérable  qui  est 
eéparée  de  U  principale;  et  Didon 
cufisage  ici  son  àme  cemuie  la  partie 
principale 9  puiaqU'^elle   compte   sùi- 
tiTre  k  cette  séparation ,  et  (ju'elle  so 
promet  id^^oursuivre  Enée  en  toim 
tieui:  \  omnibu$  umbra  locis  adero,  Klli? 
a  donc  dû  dire  :  lorsque  la  mort  aura 
séparé  mon  corps  de  mon  dnie ,  c'est-i- 
dire^  lorsque  mon  dme  sera  dégagée 
des  liens  de  mon  cqrps....  D'ailleurs , 
la  réparation  de  deux  êtres  qui  éuient 
unis  est  respective  •.  le  premier  est 
séparé  du  second ,  et^  le  second   du 
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»  premier;  el  Vttm  peiiC,  éaint  «neonieiw 
»  yerliement  estraordinaircr,  les  pr^- 
'm  §énieiT  indifféveaMoeiit  mom  Vwm  ou 
»  l^ftuire  tde  ces  aspeeu.  jl^    vi  rnis  > 

IBeauzée  ne  roît  pas  non  plot  é'fypal' 
logé  dans  te  ver» ,        r   >]  ^  ^'.  <1^  t  î )  . 


J^a/it  ohscuri  4ol4  sub  nocie  fcr  umhrttm. 

OijcuTfMui  parait  là  pour  smns  iirt  vus , 
^eachés\  ùtçotmut^  enfin  ôoltMl^im'éqnî^ 
valent  de  laieniês  oad^abêComiffL  ^^nt 
h  npcie  êàU  (pendant  M  nuiviienlirX^ 
Toioi  toiiiiiQiem  il  l'eipU^f  :  ir^aeide, 
9  c'ett-2i-dlre ,  qni  aenible  anéantir  toua 
3»  les  ol^tSy  et  qui  porte  chacnn  à  se 
3>  croire  seal.  »   F^nr  moi,  l^amaraia 
autant  crcHie  qne  le  yers  4e  Virgik  a 
été   dénaturé  par  les  écrites  ^  et  que 
réchange  des  deux  adjectifs  est  de  leur 
(ait,  et  non   du  fait  du  poète:   est-ce 
qa  en  eflet  il  ne  pourrait  pas  j  aroir  eu 
dans  le  principe  : 

2bani  chscurd  soU  suh  nocie  per  umlram  ? 

9      '  .    ■  _  . 

Ou,  en  laissant  le  vers  tel  qu^on  le  trouve 
maintenant  dans  toutes  les  éditions^  iol4 


noçté  ne  peutril  pas  8*«|iieiidro  nilBi  t 
M ^^uit^rrégnâni  feule  auiqur  d*tux^  la 
i^Êit''^fmhp^ifP¥^    ^^  moindre,  clarté i 

jj^vun^^^if  |ie  .|ièmUe-tril  |i^«  9Lyou; 
riàaoa  quand  il  yeut  avec  Servius ,  qoè  lé 

yen  9 

^"       >  '"  '.    ' 

Sin  ncatrwn  annuerit  nobis  vieioria  Martemi 

signifie  :  li  au  contraire  Manja^i  ioumeiç 
la  viclpire  de ,  ^ofre  côié?  '&x  bien! 
Bea^^ée .  ycms  fiiit  diapabiitre .  Vt^paifage 
en  suppléant  une  ellipse ,  Vellipsé  du 
mot  e4se^  Iji  prétend  que  c*est  comme 
s'ily  nfAH/en  liftip,  Sm^icpria^^umueiif 
nohii  Martem  esse  nostrum  ^.  et  que ,  par 
conséquent,  il  fieiut  enteujSi^  en  firan{4^s; 
Si  la  victoire  nous  indiifue  que^  Mars  es4 
â  nous  ^  esi  dans  nos  intérêts^  nous  est 
favorable.  «  Annuere ,  dit-ilv^  est  souvent 
»  pour  affirmare^  comme  qumd  Plante 
»  dit,:  egoautem  venturum  af^o.  »  < 

Selon  Dumarsais^  Horace  s'est  écart^ 
du  langage  ordinaire ,«  en  dîsaji^ /e  ^o/it-f 
meil  du  Léihé,  plutôt  que  les  eaux  du 
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nàttitiel  et  ètfnimë^ànt#nâlit  MieiÉx  que 
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tout;  '  autre  l  "el  '|tNi^  /  )[#^         ^  le 

^ète  compare  l^^ut  o^  il  se  tr^^m  \èftt 

céloi  d%i  IfomiÂ^^i  i  Bii  'liliK'ciëtipe 

aommeil  éternel,  un  sommeil  semblable 
i  cdl^ui  que  jpirçci^  WZ^iç/^^qiyjioflfif^ 
d'oubli    absolu    et    universel ,    somnus 

miirtroèMè  Virgule,  lli^ 
bjf^àtiige  bieiT  caractérh^  cer- 

taine? Si  c'est  donner  lès  vùissèimâc  aux 
iùèhts,  qtife  de  dîii]|[^t>9ét*W  toTI^^^ 
nière  qtdç  Icb  n^nts  puissent  lés^enfler , 
iiV8t4:e  pas  dbrmei^àuisi  en^qu^i^^  ^^^^ 
hi  vents  âujr  t^tfûieniiry^tié  dé  les  sou- 
mettre au  souffle ,  à  l'action  des  vents  ? 
If ôtrs  disons  bien  en  français ,  donner  de 
fàir  à  tihê  choie  j  poàr  e±f}6seftine  cliose 
à  /  af>*.  If^our^éi  donc  tèWifèir  éttwigc 
qu'en  latiti  on  dùttne  du  vent^  ^^  ^^"^ 
^t4l  idàtexboee  ipi^^i^'/^iÉ^rq^'"* 
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Mit  éiEi  tÉeivrMiemyetquîva  d!im€Mi» 

Beaiuée  p«iie  aussi  sons  silence  let 
formés  chatigé»  tû  nouftaux  ràijM  ( mn- 
tsffai  iÉ  éoTâ  formas  corporà).  Mai»  esu 
il  dit  ifmj  par  forme  ^  il  faille  wii)OiiTS 
entendre  la  figure  extérieni^  d'un  corps? 
Forme j  d'après  l'Académie  même,  ne 
signifie-t-il  pas  aussi ,  et  Méiiie  àVant 
tout ,  ce  qui  détermine  la  matière  ^  être 
telle  *  OQ  lèlte  éliàse  f  Oft^  i  prendre  le 
mot  dan^  *)eé  i^  ;  ^icm^ 
bien ,  et  inême  pIntAt,  les  formes  \jui 
iont  changées  en  nouveaux^  corps ,  qne/^s 
corps  en  noweUesfbrmes  ?  Et  ail  surplus, 
ai  les/ôr/Ti^ j  ne  peuvent  pas  être  chmgées 
en  nouveaux  corps  y  pairce  qn^eUéi  ne 
sont  pas  elles^mèmea  corps ,  les  corps  ne 
pèthrcnt  pas  non   pins  être  changés^  en 
nouveltes  formes ,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
/ormei  eux-mêmes.  Enfin ,  île  ditonpas 
transformer  en  nouveaux  corps  ^  c'eatHi^. 
di^é,en^iumteaux  êtres  physiques)  trans* 
former  éft  piètre,  ete  |4anM,  en  arlm, 
eh  liott^én  tîgte,  rà  laurew,  en  poiè^ 
son,  cil  xej^tflè^  tXC.?OtmMtatas formas 
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in  nova  çorporai  est-ce  autre  chose  que 
les  transformations  ^n  nouveaux  corps ,  eu 
nouveaux  êtres  physiques? 

Beausée  avoue  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnattre  certaines  hypallages ,  et 
c'est  pourquoi ,  sans  doute ,  il  ne  dit  rien 
du  passage  de  TËnéide: 


•  •  •  • 


.  Herculeis  sopiias  ignibus  aras 
Excitais  -  '   ,  /,  ■  ^  ., 

passage  qui  revient  littér/ilement  à,//  ré- 
veille avec  les  feux  d'Hercule  les  autels 
assoupis  y  etque  Bumarsais,  CQinmebien 
d^autres    avant    ou    après    lui,    eaieud 
dans  ce  sens ,  il  réveille  les  feux  assoupis 
sur  les  autels  et  Hercule,  oif  il  rallume  sur 
r  autel  it  Hercule  le  feu  prestfue  éteint»  Ce 
j^assage  est,  en  e£fet,Yssez  embarras- 
sant, et  il  ne  semblé  guère  possible  d'eu 
faire    évanouir    Yh/j?allage.    Cependant 
que  devient-elle ,  si  ^  comme  le  pense  le 
père  La  Kue,  Virgile  ne  veut  pas  dire 
qu'Snée  retourna  dami  le  bois  où  il  avait 
fait,  la  veille,  avec  Evanidre,  un  sacri- 
fice à  Hercule,  mais  que,  selon  im  usage/ 
ancien  et  sacré,  il  roUiyna  avec   des 
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tisons  du  sacrifice  de  la  veille .  le  fem 
éteint  sur  les  autels  domestiques?  Alors 
iffaudra  entendre  effcctirement,  il  ex^ 
cité  y  il  réveille  y  ç'esi-h-^ire  y  il  rallume,  il 
ranime  y  il  Jaii^ briller  les  autels  assoupis  y 
avec  les /eux  d*  Hercule  y  c'est-à-dire ,  en- 
core, avec  les  feux  du  sacrifice  d*  Hercule. 
Par  conséquent  y  plus  d'échange  mutuel 
entreyeiix  et  autels.  Autels  reste  encore 
combiné,  il  est  vrai,  avec  un  verbe  et  un 
adjectif  qui  ne  paraissent  convenir  qu'à 
/ettr.  Mais  (qu\)n  fasSéVMeh  attention  à 
toutes  les  circonstauces ,  on  veilla  que  ce 
n'est  là ,  peut-être ,  qu'une  métapliore  assez 
permis  dans  uuç  langue  aussi  hardie  et 
aus$iv  poétique  que  celle  de  Virgile^  Ce 
qui  fait  que  nous  croyons  si  souvent  voir 
dans  lé  latin  des  hypallages  qui  n  y. sont 
pas, t c'est  que    nous  ne  pouvons  guère 
penser  en  latin  que  comme  en  français  ; 
cest  que  nous  connaissons  trop  peu  le^ 
génie  de  la  première  de  ces  langues ,  et 
que  nous  Passervissons  toujours,  malgré 
nous  W  à  ^otre  insu,  au  ^éme  de  la 

Conùnentmrt.     '       /  il 
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ARTIÇLB  XIX. 

L*ONOilATOPic« 


I. 


\ 


y  V 


^ 


Page  iii4.  ^  A  la  fin  d^  V article: 

*     ■ 

CiET  article  de  Uujnaraais  paraîtrait  bien 

fuperficiel  \  côté  de  celui    que  Beauzée 

..«  fait,  àasï%V Encyclopédie  y  sur  le  même 

.  «ujet.  Je  a'ai  besoin  d'en  rapf>0£ter  ici 

que  le  commencement  :  ^ 

«  Dumarsais  ditqu'i|n*était  pas  inu- 
»  tile,  dans  ses  tropes\  de  remarquer 
»  Y  onomatopée  j  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
v^  »  un  trope.  Il  me  semble  au  contrai i-e 
»'  qu'il  était  très-inutile  au  moins  de 
»  remarquer,  en  parlant  des /ropè5,  une 
»  chose  que  Ion  avoue  tfétre  pas  w:i 
»  trope  ;  et  ce  savant  Grammairieu  devait 
»  d'autant  moins  se  le  permettre^  qu'il 
»  regardait  son  ouvrage  comme  partir 
»  d'un  traité  complet  de  Grammaire ,  ôii 
»  il  aurait    trouvé    la    vraie    placé   d*^- 


n  Vomymatopie.   J'ajoute   que  je  ne  là. 

»  w-ganle  pas  même  comme  une/^«rej 
»  cV4i  «implement  le  non  de  l'une  des' 
»  sonrce»  de  la  génération  matér.elle 
»  de.  mou  expressifs  des  êtres  sensibles , 
»  «ource  <pi  tient  à  l'imitation  plus  ptL 
»  moins  exacte  de  «e  qui  constitue  la 
»  nature  des  êtres  nommés.  » 


ARTICLE  XX 


/ 


^«■Olf  MàHX  MOT  PEUT  ÉtrI  DOUlLEMlKt 

rioujki. 


I. 

Page  247.  -v/  la  fin  de  V article. 

C.   •  '■  •  ■ 

ET  article  ne  me  parali{ia«  en  tout  4e 

la  plus  gronde  exactitude.  ' 

I®.  jéuro  8e  prend  bien  assurément 
pour  la  coupe  dans  pleno  seprolufl  aura, 
et  c'est  incontestablement  une  synec- 
doque de  la  m^ftf ère.  Mais ,  d  après  ce 
qrje  nôas  avons  remarqué  ailleurs 
(deuxième partie,  article  mt/Zo/i/m/t?  ),  il 
n Vst  pas  si  sftr  qvCil  se  prenae   àu6si 


V 


\ 
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pour  le  vin ,  ni ,  par  conscqaent ,  qu'il  y 
$ât  une  métonymie  de  jointe  à  la  synec- 
doque. 

,2*.  iVb/e  ,  pour  marque  d'infamie, 
pour  tache  dans  la  réputauon ,  est  sans 
contredit  une  métaphore  dans  l'exemple 
cité  par  Dumarsais  :  Ce  militaire  s'^esien^ 
fui  en  une  telle  occasion  ^  c'est  une  noie. 
Mais  ce  ne  serait  pas  dans  tous  les  cas 
uîie  véritable  métaphore,  une  métaphore 
figure ,  parce  que  ce  mot  se  dit  aujour- 
d'hui  vulgairement  de  tout  cç  qui ,  en 
Justice ,  * mprime  une  sorte  de  flétrissure  : 
V action  intentée  contre  cet  homme  est  une 
note  dans  sa  vie }  la  réprimande  faite 
par  un  juge  est  une  note.  Alors  c>st  tout 
uniment  une  catachrèse  métaphorique. 
Quant  à  la  synecdoque ,  on  ne  peut,  je 
pense ,  Ty  voir  dans  aucun  cas*  L'emploi 
d'un  mot  dans  vltk  sens  plus  restreint , 
n'a  j'amais  fait,  je  crois ,  trne  synecdoque, 
ou  c'est  une  espèce  de  synecdoque  toutq 
^  particulière  ^  et  que  Dumarsais  luinmêmo 
n'avait  pas  encore  distinguée.  Il  semble-, 
rait  la  rapporter  à  la  synecdoque  de  Ves- 
pèce:  mais  le  sens  restreint  a>ûil  jamais  été 


SBGOHDE    PARTIC.  3/{5 

regardé  coinme  une  espèce  par  rapport 
ausefisëtenclu/etlesenséieadu,  comme 
im  gehre  par  rapport  au  seus  restreint  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  et  je  ne  saurais  trop 
le  coûceToîr.  ^ais  il  y  a  plus  :  il  me 
semble  que /to/6  n^estpas  là  dans  ce  (ju^on 
appelle  un  sens  restreint  ^  jnah  qu'il  y  est 
plutôt ,  sinon  dans  ce  qu'où  appelle  un 
sens  étendu,  du  moins  dans  ce  qu^on 
appelle  le  sens  par  extension*^  qu-il  y  estîT" 
dis-jè ,  dans  ce  sefe-d'imitation  ou  d'a- 
bus d'où  résulte  la  catachrèse.  'é^^ 

3*.  Supposé  que  Texpression  figurée , 
il  faut  mortifier  la  chair,  puisse  ^e  rap- 
portera la  métaphore  et  à  la  synecdoque , 
cela  ne  prouve  point  ce  que  l'auteur 
avait  en  yue  de  prouver,  qu'un  même  mot 
est  doublement  fguré.  Mortifier  étant  la 
métaphore ,  et  là\chair  la  synecdoque  , 
ce  sont  deux  mots  \figurés ,  au  lieu  d'un 
seul ,  et  deux  figurek  séparées  et  simples , 
au  lieu  d'une  figure  complexe  et  double , 
^au  lieu  dune  figuire  dans  une  autre 
figure. 

Mais   voyons ,   p^ut-ètre  trouverons- 
nous  lii,  en  efiet,  deux  figures  dans  un 


if' 
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^ 
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xnéme  mot  La  chàir^  suivant  Bumarsaîs > 
est,  dans  cet  exemple,  pour  k  corps 
humain ,  et  surtout  pour  les  passions^  pour  les 
jiens»  Or,s'jl  est  pour  le  corps  huinain/cVst 
la  partie  pour  le  tout,  et  voilà  une  synec- 
doque ;  s'il  est  pour  les  seiis ,  et  surtout 
pour  les  passiouav  c'est  le  physique  pour 
le  moral,  et  voilà  une  métonymie. 

Pour  moi,  je  croirais  que  la  chair  est 
Ta  pour  les  passipns ,  pour  la  concupis.- 
cence,  et  que  cVst,  par  conséquent, 
une  métonymie,  et  rien  de  plus.  Ce 
serait  difTérent  peùi-ôtre  s'il  y  avait  sa 
chair,  au  lieu  de  la  chair  :  cHair.  dans 
ce  sens  plus  restreint ,  ("et  restreint  est 
bien  là  le  mot)  s'entendrait  plutôt,  ce 
me  semble ,  du  corps,  source  et  prin- 
cipe ae  la  concupiscence,  que  de  la 
'  concupiscence  môme  ;  et  la  propositiob  , 
//  Jaut  mortifier  sa  chair^  signifierait ,  il 
faut  affliger -son  corps  pat'  des  macéra'!' 
tions ,  des  jeûnes ,  des  austérités.  Mais  le 
mot  chair,  dans  ce  cas- là ,  ne  présente- 
rait encore  qu'une  seule  figure  :  une 
synecdoque» 

4**  J'avoue  que  )«  ne  trouve  paé  très- 


rijfe;; 
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dl£|ir  j^  ÇI6  Puttieur  a  voulu  àivé  relm^ 
T€«neiiit  k  ce  qae  les  Xalins  api^elaient 
dimmilionsuijs^téie;ei(jùe  je  ne  com- 
prends pas  du  tout  que  ce  soitlà^jmè 
expression  jnétaphorique  cjuî  se  rapparié 
a  Ta  synecdoque.  Il  aurait  dû.  ce  me 
semble.  /  eutffW  là^sàÀ^  dans  quelques 
explicatious .  Tête  signifiait  quelquefois 
<?He8  les  îiàWiis ,&  rang ;^  la  àîgiiité,lcs 
{Prérogatives  de  lîioijEijne  libre  >  ^^  ci- 
toyen,  sans  doute  parce  que  l^omme 
libre  .  le  citoven  était  censé  iharclier  la 
tète  levée,  la  tête  bi^te  et  fîère,  et  que 
sa  tête  comptait  pour  quelque  chose  dans 
Nul;  au Ihft'o  qve  esclave  fitdk  censé 
avoir  la  tête  courbée  sous  le  joug  ,  et  qius 
sa  tête  d'ailleurs  n'était  comptée  pour 
rien.  Dc-là,  probablement,  Texpression 
être  diminué  de  la  iitt  (  minui  empile  ) 
pour  être  dégradé ,  déchu  de  son  rang  y 
dépouillé  4^  SA  liberté ,  ou  de  ses  droits  dé 
ckqj^en,  Ôr,  cette  expression  es^bien 
métaphorique  sans  doute ,  puisque  ce 
u'cst  pas  d'une  diminution  de  tête  réelle 
et  physique  qu'on  entend  parler  ;  mais 
je  ne  voi^  pias  du  tout  quVlle  offre  une 


I  • 


'^\ 


K' 


/ 


-_; 


•248       COMMBNTIIRE    lAISOK  Nl£« 

synecdoque  ,  pui«qu«  téie^  û'Jr  e«t  pan 
pour  toute  la  peisonne,  pour  tout 
Phomme ,  et  qu'il  ne  saur^'t  y  être  rai- 
•oAablemeut  en  ce  sens. 


\ 


ARTICLE  XXL 

DE  LA  SUBORDINATION  DES  taOPSSj  09  DU 
KANO  qu'ils  doivent  TENIR  LES  UNS  A 
L'écARD  DES  AUTRES^  ET  DE  LEVKS  CA- 
21ACTEBES    PA&TICULIEES« 


X. 


Page  25i2.— -/î/  la^n  de  T article.. 

J[l  y  a  beaucoup  d'excellentes  choses 
dans  cet  article ,  et  l'on  n  y  trouve  guère 
à  reprendre  qu'un  peu  d'inexactitude,  à 
regard  de  U  cauchrèse,  qui,  comme 
nous  Tavons  déjà  remarqué,  peut  se 
rapporter  à  la  métonymie  et  à  la  synec- 
doque, aussi  bien  qu'à  la  métaphore. 
Mais  il  est  permis  de  s'étonner  que  toute 
discussion  et  toute  recherche  relative  à 
la  classification  des  tropcs  soit  regardée 


î   ■ 


comme  inatile  dans  la  pratique,  par  un 
homme  qui  a  pris  Uni  de  peine  pour 
nous  faif«  tm  système  de  classification/ 
«  Il  me  semble  ,  dit  Beauzée,  que  celte 
»  observation   de  Dumarsais  n'est  pas 
»  asset   réfléchie.  Rien  de  plus  utile 
»  dans  la  pratique ,  que  d'avoir  des  lib^- 
»  tions  bien  précises  de  chacune   des 
»  branches  de  Pobj  et  qu'on  embrasse  j  e  t 
»  ces  notions  portent  sur  la  connaissance 
»  des  idées  propres  et  distinctives  qui 
»  les  caractérisent.  Or  cette  connais* 
»  sance,  k  l'égard  des  tropes ,  consiste  i 
»  savoir  ce  que  Quintilien  disait  ^étre 
»  encore  déterminé  ûi  par  les  Grammaî- 
»  riens  ni  par  les  Philosophes:  combien 
»  il  y  a  de  différentes  classes  de  tropes  ? 
î^  combien  chaque  classe  renferme  d'es^ 
»  pèces  particulières?  et  enfin  quel  est 
^  l'ordre    quon   doit   garder   entre   ces 
»  classes  et  ces  espèces  ?  Et  loin  d'itisi* 
*  nuer  la  remarque  que  fait  k  ce  sujet 
«  Dumarsais^  Quintilien  aurait  dû  ré* 
»  pandre  la  lumière  sur  le  système  des 
»  tropes ,  et  ne  pas  le  traiter  de  baga- 


/^ 


1       \  I 
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s(So    coMHiifVAXRB  méiê^mni. 

».  telles   iouiilak  poor  VWiàlîiaiioB    de 

»  Toraieor.  »  •    .    i-. 

«  Uae  chose  sin«niUÀ«e  et  digiie  de 
»  remarque,  contiMie  Béftueée^  cVst 
»  que  ees  deux  grands  homniM,  apris 
»  liYoïr  en  quelque  sorte  coodamiiié  les 
9t  rechef^cUe«  sur  ra^soriîméot  detpar* 
s  lies  du  sysiême  des  tn^et,  ife  te  sont 
»  |>oui(tAnt  pas  oonteniés  de  les  fair^ 
9  cgonaltre  en  détail  :  ils  o^  cherche  à 
>  les  grouper  sous  des  idées  commîmes , 
>»  et  à  rapprocher  ces  groupes  en  les 
9  liant  par  des  idées  plus  générales  :- 
JB  témoignage  involontaire ,  màti  ce r^ 
»  tsin,  que  Tesprii  de  systéi^e  a  pour 
9  les  bonnes  tètes  un  attrsit  presque 
»  irrésistible^  et  conséquemmcnt  quil 
»  n'est  pas  sans  utilité.  », 

Four  moi ,  je  pense  bien  que  ce  qui , 
dans  les  trppes^  in>pocte  le.  plus  à  con- 
naître ,  ce  n*|^t  pas  le  technique;  ou ,  si 
Ton  veut  »  la  nomenclainre  :  et  comb>ii 
même  n'est-il  pas  aisé  de  se  méprendre 
il  cet  égard ,  le  vrai  nom  pouvant  n'être 
pas  toujours  bien  connu ,  bien  (auiilic*r , 
eu  ne  pas  se  présenter  toujMoyrs  à  propos  ! 
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Mâj'5  ce  que  tout  le  monde  ne  pourra , 
saii#Hdoate  ,  que  regarder  avec  mol 
comme  très-essentiel ,  c'est  de  ne  pas  se 
méprendre  sur  le  fond  des  choses,  et  de 
savoir  reconnaître  chaque  trope  où  il  est , 
de  sa  voir,  dire  quelle  en  est  la  nature, 
quel  en  est  le  caractère,  quelle  en  est  la 
raison ,  quel  en  esL  Teflet.  Or,  le  pourra- 
wm  jamais  sans  un  système  de  dassifi- 
caiion,  et  sans  un  syslènie  de  classifica- 
tion bien  entendu  et  bienr&isontié^sstir 
un  système  de  classification  tel  que 
celui  Ih^peù-près  que  Dumarsais  et  Quin« 
lilien  auraient  yoiilu  établir ,  tùu%  eu  le 
préiendani  peu  utile  dans  Ta  pratique? 

Et  peut-être  trouvera-t-on  ^  en  y  râÛè^ 
chissant .,  que  la  nomenclature  elle- 
môme,  oui  ^  que  cette  nomenclature 
réputée  si  barbare,  et  qiii  pourtant  ne 
Test  pas  plus  que  celle  de  telle  pu  telle 
autre  science  fort  estimé^^ ,  nVst  paii 
tout-ihfait  &  dédaigner  dans.Vétudc  des 
tropes  ;  peut^tre  verra-t-<>n  qu'elle  ne 
sert  pas  peu!  à  distinguer,  k  coordonner, 
à  fixer  les  idées,  à  leur  donner  de  U 
consistance,  et  à  çonseryer  le  réralta^ 


de  tant  d*ol)8erTatioiis,  d^ânalytes  et  de 
TecWclies;  enfin^  peut-être  conviendra- 
t-on  qu'il  pourrait  litre  aa»ek  licmteux, 
dans  bien  des  cas ,  4^  Vignorer ,  et  de 
mériter  le  trait  de  satire  de  ce  rers  de 
Boilean  ,  au  sujet  de  la  métaphore  et  de 
la  métonymie  s 

Graikb  bou  qva.  Pradott  oroîl  dei  teraiea  4t 
.  ekimia*    -. .^    «     -'.  '      ' 


ARTICLE  XKSL   ■» 

^BS  «lom  DONT  on  ii*A  »oivr  rAiii,  et 

ràMXkti      DAMS     Ul    DillOlttlIAVIOll      DES 

TaoPEs* 


Paçe  255.  —  Après  le    premier 
alinéa  de  î article. 

Tous  ces  différens  noms  se  rapportent, 
si  je  ne  me  trompe,  i  V ironie^  et  dési- 
gnent comme  autant  d'espèces  de  cette 
figure  les  variétés  du  ton  qu'elle  prend 
selon  l'occurrAice.  L'Encyclopédie  mé- 
thodique y  joint  celui  de  chteuasmcj 
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c'e8t4-d  ire  de  persiflage ,  et  les  explique 
tous,  à  ^exception  de  ceux  à'apopliasis 
et  de  ^ûtaphMsis.  Peut-être  ne  8era*t<>on 
pas  ftché  de  retrouver  ici  cette  ex^^lioà- 
tion  :  elle  servira  à  prouver  que  ^putef 
ces  'distinctions  sont  en  général  ass^ 
futiles^  et  qu'il  n'y  a  guère  que  celles  de 
sarcasme  y  àe  persiflage^  et  à^astéisme , 
qu'on  doive  maintenir  :  les  deux  pre- 
mières ciommeconsacrées par  l'usage  1- et 
la  dernière  comme  paraissant  former  en 
(^flTet  une  espèce  toute  particulière.  Par- 
lons d'abord  de  la  mimèse,  du  charien^ 
iismey  dndiasrrmcy  et  du  mrclérisme. 

La  MiMÈSE  ,  autrement  imitctltort  ^ 
consiste^  dit-oû,  à  répéter  directement 
le  discours  réel  ou  supposé  de  quel- 
qu'un ,  afin  de  ridiculiser  ou  ce  discours 
lui-même,  ou  celui  à  qui  on  le  répète; 
comme  quand  Lisette ,  dans  V Ingrat  de 
Destouches,  dit  à  un  père  étonné  que  sa 
fille  aime  sans  son  aveu  : 


A  insi  donc  il  fallait ,  poar  aimer  tendremeiit , 
Qu^'elie  prit  toia.  Monsieur^  d'avoir  votre  agrë« 
mefit. 


ê 
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954     couûtntjLifit  fijLisonni» 

Et  TOUS  dit  :  c  Mon  ptp«^  Cléon  me  trouye 

tim«bl€; 
s  Je  m'a  permis  aussi  qu'il  eat  trèe-ettimable  ; 
»  QuUl  est  jemie^^  bien  i|it^  qu'il  a  l'œil  tendre  et 

dons  r 
"h  Je  Tcmdntis bien  l'aimer,  me  le  permette»-Tous  ?> 
pb  f  le  beao  eompKment  dHine  fille  k  son  p^re  ! 

Or,  )e  rois  bien  Vironie  dans  le  tour 
que  prend  Lisette  pour  amener  le  dis- 
Coxxvs,  plaisant  qu'elle  prête  à  sa  mal- 
tresse  ;  je  la  vois  dans  Vadmiration 
qu'elle  fait  ensuite  éda ter  pour  ce  dis-' 
coyrs;  mais  je  ne  la  vois  pas  dans  la 
citation  du  discours  prise  en  elle-même  ; 
et  il  faut  rapporter  cette  citation  à  la 
figure  de  style  connue  sous  le  nom  de 
dialogisme. 

On  définit  le  CHikRiENTiSME,  un  tour 
agréable  et  délicat  dont  le  sel  ne  laisse 
pas  d^étre  plaisant ,  et  l'on  en  cite  pour 
exemple  la  réponse  du  duc  d'Albe  à  un« 
question  de  Henri  II,  roi  de  France. 
L'empereur  Charles-Quint  avait  voulu 
faire  croire  cffxe  le  soleil  s'était  arrêté 
pour  donner  le  temps  de  rendre  sa  vic- 
toire sur  les  Saxons  plus  complète ,  h  la 
journée  de  Mublberg,  en  1547;  ^^  '^* 


I» 
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flaiteuvs  avaient  osé  Técrire,  comme  en 
a jattt  été  témoins.  Henri  II  crut  pou^ 
voir,  quelques  années  après,  demander 
au  duc  d'Allé  ce  qui  en  était  :  Tétais  y 
rép^fidit^fl)  j/oèei^,  cejour-là,  de  ce  gui 
se  paUaii  èkt  ta  terre ,  que  je  ne  pris  pas 
garde  A  ce  (ft&  se  passait  dans  te  ciel. 

C^tte  réponse  est  en  eflTet  très-déli- 
cate^ je' l'avoue,  et,  en  partie  vi'aie,  en 
partie  traîsemblàble;  éWe  laisse 'percer 
finement  la-pèilséé  ^  duc  d'All)e^  sans 
qu'on  puisse  toutefeis«1a  lui  imputer  ou 
lui  en  faire  un  crîine.  Mais  lêsHmôâ 
doivent-ils  ou  peuvent-ils  y  être   pris 
dans  un   sens  contraire  à  celui   qu'ils 
cncmceiit?  On,ne  sanraix  donc  y  voir  une 
irohîe.  ï\'f  aurafit  bien  plus  de  raison^  ce 
nie  sen^Weji  k  rapporter  Ce  tour   à  la 
métàlepse.  '    '  ' 

Passons  au  diastrme.  Notre  bon  roi 
Henri  IV  >  disputant  un  jour  avec  un 
ambassadeur  d^Espagne,  lui  dit  en  co- 
lère î  fitéA  justfa^à  Madrid!  Pourquoi 
nùn ,  ^ire  ?'  lui  répliqua  froidement  l'am- 
baseadevit  ;  i^rançols  prcrtticr y  à  bien  été. 
C'était  rappeler  Tidée   de  la  prison  de 
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Fnmçoia  prèmi^ir  en  Eipagoe,  ^i  faire 
entendre  asaes  elairemoit  qu'il  poavait 

en  prriTfsr  autant  à  Hend  JV.  Or»  Toilà 

•         ■■■»'"  ■■  ■  *.  ■ 

ce  qiie  IIBncyclopédie  doiinto  pew  un 
diasrrmêy  et  par  diasfrmef  ell0  entend 
une  ironie  dédaigneuse  e^  inàliffie  qui  ^ 
par  une  raUterie  humiliante  y  dévoue  au 
mépris  la  personne  qui  en  est  V objet 
Pour  moi/  je  Tois  bien  dans  cette  ré« 
pon^e  de  l'aniilM{iflMdeiir  ^  et^u  dédain  et 
de  la  malignité  tont  eoftemUei  j'y  tois 
même  le  dédain ,  lu  malignité  la  plus 
marquée  ;  j'y  Toia  tpvtm  ipi'ii  me  aemble 
que  rorgueiji  espagnol  ponrait  suggérer 
^e  plua  mordant  et  de  plus  caustique. 
Mais  ^^xkercfee^^  Tsin  l'îromey  j'y 
cherche  en  vain*  un  senlriq^tuel  tout 
opposé  au  sens  littéral  :  je  ne  puis  qu'jt^ 
trouver,  au  contraire,  un  sens  spirituel 
Absolument  co^rme  4àu  sens  littéral^ 
un  sens  spirituel  auquel  le  sens  liuéral 
sert  comme  de  type  et  de  modèle.  Cet t 
donc  encore  une  méÉolepse  qu'il  (a^it  voir 
dans  cet  exemple,  muis  une  méialepse 
fondée  sur  VaUmion^  une  métûlepèe  allu^ 
rive.  '    .'  '    \:    ■'    :  '■ 


\ 


Çuant  ati  mvctérismb,  l'Encyclo- 
pédie elle**mé(ne  le  regarde  comme  nul 
et  diiméricpe',  paisqu'elle  le  rapporte 
au  persiflage  oa  a^  sarcasme  ^  selon  le 
degré  de.malijgnî|é  ^cpii  en  fait  le  fond^. 
Laissons-le  donc  U  jionr  en  venir  au 
pers^age. 

L'Encyclopédie  distingue  deux  es-* 
pèces  de  pkrsifla€e  ,  et  ^it  consister  la 
première  dans  une  ironie  par  laquelle 
on  parait  se  charger  soi-méih£  d'un 
blâme  qui  tombe  directemçut  sur  celui 
contre  qui  l'on  parle;  comme  quand 
Junon,  se  plaignant  à  Jupiter  de  Vénus , 
lui  dit,  Enéide,  L.  x  :  ! 

Est-ee  moi  qui  oa!Uai  la  fière  jalousie 

Qni  fit  combattre  ensemble  et  l'Edrôpe  et  TAsie  ? 

£ft-eemoi  que  l'on  vit,  par  dUndignea  seeoura^ 

Dana  Sparte  protéger  d'adultères  amours? 

M«  vit-on  allumer,  pour  embraser  la  terre  , 

Au  llaÉlbaaiide  Tamour,  les  torches  de  la  guerre? 

Mai^ ,  je  îè^deinàtidc^,^  où  est  dans  cet 
exemple ,  auqiicl  la  traduction  française 
ne  change  rien,  ou  est  ce  sens  d'opposi- 
tion qui  constitue  V ironie?  Tout  ce  que 
j'y  vois,  c'est  une  censure  inclirecte  de 
•  Il  * 


( 


m. 


\    ' 


2^8     coMÛftxvA^i^B^  %AiÈonni. 
la  ccmdttite  d#  Véuoi  par  une  de  ces 
allusions   malignes,  dont  un  reprockc 
direct  ne  sauraii  égakr  le  fiel  cvralber- 

iume*  à  ^ 

La  seconde  esfice  de /vrjj^e  est , 
suivant  VEaeycWpédie ,  Tiionle  pav  la- 
quelle on  parait  attribuer  à  sa»  adver- 
saire ce  ^i  ne  convient  qu'à  s®Mnême , 
ou  qu'à  celui  pour  qui  Ton  parle;  comme 
quand  Tumus  dit  àDrancèi,  Enéide, 
liiv.  XI  :  , 

Il  est  beâu  de  voaf  voîr,  redoutaMe  m  parole, 
Dânur  êtnm  péril  vot  braradet  friTolat. 
Eh  biçû  !  parki ,  tonnes ,  insaUcB  k  ma  parn^ 
Vtfus ,  Drancèt  ,  dont  not  «ynpa  adaairetfTla  ta- 

lenr,,  M 

Abolis,  dont  Unt  de  liaota-faiti  bonoiafllfhi  mé- 
moire 9 
Dont  tant  de  monument  omt  consaeré  la  floire. 

Ici ,  pour  le  coup,  V ironie  est  sensible , 
et  il  n'j  a  pas  moyen  de  la  méconnaître  : 
mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  la  faire 
regarder  corante  d'une  espèce  particu- 
lière :  Je  ne  vois  pas  en  quoi  elle  est 
si  différente  de  celle  de  ces  vers  de 
Boileau  : 


seCIonde  paktis. 
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Prtdon^  comme  un  soleil,  en  nos  ans  a  parn* 
Pelletier  éérit  mieux  qu'AkUncourt  ni  Pairu.  ' 

C^pçndant,  je  veux  <pie  ces  sortçaj  dî:. 

q?i  ki âf itingne  d«  Péâpéce  commune: 
éà\-^ Ineû  lè  liôtn  àe  persiflage  quîleur 
convient?  J'en  doute  un  peu,  d'après 
l'explîçaiion  que  le  Dieiioiinaîpe  de 
rAcadéihie  donne  de  ce  nom ,  qui  \  du 
i^ste,  est  dé  la  langue  usuelle,  tandis 
que  celui  âe  chlèuasmé  est  h  peine 
connu,  fi  JÂ  persiflage ,  dit  l'Académie,  ^ 
»  consiste  à  rendre  quelqu'un  instru- 
»  metit  et. victime  de  la  plaisanterie  par 
»  les  choses  quon  lui  fait  dire  ingénu- 
j^  ment,  n 

Voyons  le*  sarcasme.  L'Encyclopédie 
en  cite  pour  exemple  le  discours  fnsul. 
tant  des  Juifs  à  Jésus-Christ  attaché  sur 
la  croix  :  «  Eh  bien!  toi  qui  détruis  le 
>»  temple  de  Dieu,  et  qui  le  rebâtis  en 
«  iroîs  jours ,  sauve-toi  toi-même  ;  si  tu 
»  es  fils  de  Dieu ,  descends  de  la  croix  :  n 
et  k  cet  exemple,  elle  joint  la  crue] U* 
«postrophe  adressée  par  Tiinuis  à  Eu- 
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mMe  après  l'avoir  tué  el   étendu  par  ^ 
teire i  ■  /   ■      v    ' 

MUérablet         /        -  ;> 

,tt  cru  te  sauver  de  ce  bru  reJoutâUe  ?      ' 
Cei  okémipf  tant  âénriê ,  eet  bordf'  Hetp^ieju. 
<  Où  dcfalent  a'éleTer  les  reœpartf  àtê'TtùyéM'j 
Tiens ,  les  ?oilà  :  mesure  ^  en  tombait  ,oet  te  terre. 
De  buieoDqael  Turnus  ose  livrer  la  guerre  , 
Telle  est  la  récompense:  ainsi  lui  sont  acquis 
Cm  champs  qu^im  foi  orgueil  en  espoir  a  eooquis. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'elle  le 
définisse,  une  ironie  it autant  plus  cruelle 

u'elle  tombe  ordinairement  sur  un  sujet 
îà  hors  d'état  de  se  défendre  ou  de  se 

}enger.  L'Académie  dit  en  deux;  mots 
fgue  c'est  une  raillerie  insultante  et  amère , 
et  elle  ajoute ,  comme  pour  le  distinguer 
de  rironie  :  ce  trait-là  n'est  pas  une 
ironie ,  c  est  un  sarcasme. 

D'après  ces  défiuitions  et  d'après  ces 
exemples ,  je  soupçonnerais  que  le  sar^ 
casme  n'est  pas  essentiellement  ironiijuey 
c'est «^àrdire ,  ne  renferme  pas  essentielle- 
ment un  sen8))d'oppotitioa^  Mais  s'il  est 
essentiellement  ironique,  il  né  difiire 
eaos  doute  de  Tironie  ordinaire  qu'en  ce 


que  la  maligaité  y  est  portée  jusqu'au 
damier  point.  Or^  c'est  biea  assex  pour 
en  faire  une  variété  remarquable  de  Tes- 
pèc<9^  et  lui  yalofr  un  nom  particulier; 
mais  0è  iifèst  pas  lisez  pour  en  faire  une 
espèce  particulière. 

li^i'én  estpas  de  même  de  TASTéiSME  : 
Vastéisme  ne  Ressemble  un  peu  ii  Tironié 
que  dans  sa  forme,  ou  que  dans  son 
procédé;  il  ne  lui  ressemble  qu'en  ce 
qu'il  dit  à-peu-près  le  contraire  de  ç^ 
qu'on  pense:  làaîs  dans  tout  le  resté, 
c'est  l'opposé  mènie  de  l'ironie,  et  rien 
n'est  plus  éloigné  de  la  malignité ,  de  la 
moquerie  ,  dé  la  dérision.  Jj€^téism^fmi 
donc  yéritablement  ^ne  espèce  de  figure 
toute  particulière  :  c'est  un'tpur  délicat, 
par  leque}  on  loue  ou  l'on  flatte  av^c 
1  apparence  même  du  blâme  ou  d^  re- 
proche. 

L'Encyclopédie  cite  pour  exemple  de 
cctte^  figure  ce  discours  où,  dans  le  Lu^ 
irin ,  la  Mollesse  personnifiée ,  se  plai- 
gnant de  Louis  XÏV,  fait  de  ce  monarque 
uu  éloge  si  magnifique.  Mais  la  Mollesse 
nest^lle  pas  censée  parler  sérieusement, 
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$6m  cûimBUtàimt  «AftOHni. 
ei  penser  en  e£bl  toiit  ce  qu'elle  dit? 
Elle  liNie  denc  sans  le  touloir ,  elle  loué 
•iBS  imenlion  de  louer  ;  piûr  conséquent, 
point  d\ut4isme  de  son  côté.  S'il  y  en  a, 
il  est  loùt  du  c6té  du  poiteV'^  il  çon- 
siste  dans  la  bonne  idée  qu^  eue  le 
poète  de  ftdre  louer  son  héros  jat  une 
bouche  ennemie ,  ainsi  que  dans  Ta- 
dresse  avee  laquelle  il  a  su^éré  cet; 
éloge. 

Un  exemple  qui  paraîtra  mieux  appli- 
qué sans  doute,  c'est  cet  extrait  d'une 
lettre  où  Voiture  fait  au  prince  Ku|<|fie 
des  reproches  si  flatteurs  et  si. agréables  : 
m  Vous  en  faites  trop,^  Monseigneur  ? 
9  pour  pouvoir  le  souffrir  en  silence.  Si 
3»  TOUS  sa  vies  de  quelle  sorte  iota  le 
»  monde  est  déchaîné  coUtre  vous  dans 
»  Paris,  je  suis.assnré  que  vous  aurirr. 
»  honte.  A  dire  la  vérité ,  je  ne  sais  à 
»  quoi  TOUS  avec  pensé  d'atoir,  à  vôtre 
»  âge ,  chcKjné  deux  ou  tro's  vieux  ca- 
»  pkaiaes  que  tous  dcTies  respecter, 
»  quand  ce  n'aurait  été  que  pour  leur 
»  ancienaeté.,..  Rris  seize  pièces  de 
9»  canon  qui    appartenaient   an  prince 
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qui  eu  oiacle  da  Roi  et  firàre  de  la 
Reinei  avec  qui  vous  n^aviex  ^maii 
eu  auc«o  diffSreim  \  et  mia  ea  d^^curdre 
les  plna  belles  trpopes  des  Espagnols  » 
qui  Toos  araient  laissé  passer  avee  tant 
de  bonté  I  Si  vous  continuez ,  vous 
TOUS  rendrez  insupportable  k  tonte 
TEiurope;^  à  Tempereur  même,  et  ait 
rpi  d'Espagne ,  qui  dorénavant  ne 
pourront  plus  vous  soufirir.  » 


^ 


ARTICLE  XXIir. 

QUI  L*OSaoi  IT  l'aBOS  des  TAOPIS   80XT  Dl 
TOUS    MBS   TKMPS    ET   Dl   TOUTES  LU   UJI- 

evxs. 

Page  262.  --A  la  fin  de  f  article. 

(LiBT  article  serait  par  son  objet  nn  des 
plus  ifhportans.  C'est  dommage  qu'on 
vlj  tronre  pas  nn  plus 'grand  nombre 
d'exemples  de  l'abus  des  tropes ,  snrtool 
dans  notre  langue^  L'autenr  a  tr^bien 
reconna  que ,  pour  former  le'  goùi  des 
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jèuaes  gens,  il  faut  teur  faire  remarquer 
tes  défauts  y  duiéî  ^  bien  que  les  beautés 
des  auteurs  qu'on  leur  fait  lire,.  PeutHétre 
même  serait-il  encoire  plus  à  propos  de 
leur  ÉÉi^ri^^  qui 

sont  bien  plus  difficiles  à  reconnaître. 
Pourquoi  donc  à^à-Vil  pas  choisi  dans 
les  auteurs  les  plus  renommes,  quelques- 
niïs  de  ces  exemples  qui  ne  peuvent  être 
des  modèles  ii  suivre?  Il  est  vrai  que , 
comme  il  Tobserve  lui-même,  1er  fan  tes 
qm  regardent  les  mots  méritent  moins 
d'attentioti  que  celles  qui' s6ji(  contre  la 
justesse  du  raisonnement ,  contre  la 
conduite  y  la  probité  >  la  droituc^e,  et  ks 
bonnes  mœm^  Mais  elles,  doivent  être 
.  cependant  éyjtées  avec  soin  ;  et  peui- 
être  trouverait-on  y  en  y  regardant  d(3 
bien  près,  qu^elles  ont  plus  de  liaison 
avec  les  autres  qu^o^i  ne  pense  y  par  suite 
de  cette  alliance  intime  de  la  Morale 
^vec  la Logîqné > et  de  laj^ogique  âvecla 
GrammaireC  En.  effet ^  ne  convien^on^ 
pas  asseï]^  généralement  que  la  droiture 
du  ccaur  ne  dépend  pas  peu  de  la  recti- 
uide  du  jugemient  I  et  la  sagesse  de  la 
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éonduite,  de  la  justesse  des  idées  ?/0r,* 
la  justesse  des  idées  et  la  rectitude  du 
jugement  sont-elles  indéj^ndantes  des. 
mots  et,  de  l'usage  que  Ton  en  fait  ? 

Je  t&()lierai  de  suppléer  au  défaut  du 
grammairien  philosophe^  en  donnant  lés 
dJtal^  (t|1i1l  laissé  À  regretter.  Mais  il 
faut,  av^t  tout,  que  je  fasse  remarquer 
une  sorte  d'inadyertaiîce  de  sa  part^  et 
de  la  part  du  père  ^oadon ,  au  sujet  des 
expressions  qu'ils  rapportent  comme 
censuréeé^par  Horace.  Voici  textuelle- 
ment ce  qu'Horace  dit  par  la  bouche  de 
Tirésias ,  qu'il  fait  parler  : 

Persta  ^tque  obdura  :  seu  rnbra  CaniouYa  fiadet 
Infantes  statuât  ;  seu  pingai  ttiniat  ooaaso 
FuriuA  Hybernas  oanà  UTa  ooiuputt  AJpat. 

Or,  on  voit  hieu,  si  l'on  yeut^ .qu'Horace, 
dans  ce  passage ,  ridiculise  un  yers  où 
Furius,  sans  doute ,  peignait  Jupiter  cra^ 
chant  la  neige  sur  les  Alpes  ;  et  l'on  peut 
reconnaître  qn'en  attribuant  h,  Furius 
lui-même  l'action  que  çc  mauV àis  poète 
fait  faire  k  Jupiter,  il  emploie  la  mèrne 
sorte  de  métalepf e  que  Boileau ,  quand 
il  4it  que  Brébeuf  entasse  sur  les  rives  ^ 
Commentaire,  j% 


De  morts  et  de  Jbiii 


irait  eent  oMlitagmet  pldii- 


OU  que  Tliéocriie  et  f^irgite  pourront  seuh 
nous  apprendre  pur  i/uet  ûfl  lài  auteur 
peut  noblement  y  » 

CliaBfer    Hareiite     en  (War^   eé«Trir  lliÉ|ib«« 
d*écoree* 

Mais  €ftt-il  bien  a6r  que  ce  quî^  Jant  le 
vers  de  Furius,  faii  Tobjet  desaniilbme , 
ce   soit   précisément    le    mot    cmdier 
(  conspuet  )  comme   peu  nobkr  ei  peu 
digne  ?  Est-il  bien  sûr  que  Texpr^ssion 
rubra  canicuïà  Jmdeijf^anles  êiaiuaê  ,  no 
soit  pas  de  son  fait  ?  qu'il  ne  la  rapporte 
aussi  que   par  allusion,  et  que  pour  la 
tourner  en  ridicule  ?!  Ou  ,jpst-  il  bien  sAr, 
dans  ce  cas,  que  ce  soit  à  infantes  môine 
qu'il  en  veuille j  et  que,   ^v   infantes 
sicUuaSf  il  entende^'des  statues  qui  viennent 
d'être  faites  ^  des  statues  e/i/a/u  ?  Bioet , 
traducteur  estimé  d'Horace ,  et  le  père 
Jouvency,  son  interprète  et  son  com-. 
mentateur,  pensent  que  ces  expressions 
ne  sont  condamnées  que  comme  emptia* 
tiques  e^  bour^uflées  :    ils  entendent 


lotis  delix  ifOT.  infantes  sWuq^^àcs  sta^ 
iiÊ€ê  mu$Ue$j  infantes  sigaiûami  la  Ictirt 
nan^antes,  né  parlant  pas,  ou  incapables 
à;  p^rkr. , Jouyenc/  m^me  ne  remarque' 
comme  touriaée  ea  ridicule  quô  Texp^a^ 
sion  empruntée  4e  Furius  -,  1 1  enfin  Bifiec 
rend  tout  le   passage  ainsi  qu'il  su't: 
«  ftoidi8S?z*voùs  contre  les  difficultés , 
»  ne  ?ous  rebuies  de  ri^en,  soii  ^ue  Uf. 
T^  briUmnte    canicule  fasse  fendr^   ,les - 
»  muettes  statues  :  spjit  t/HèJPwius^  ayec 
M  son  épaisse  corpulence ,  crache  la  neige 
»  à  Ifr0$  flocons  sur  les  Aipes  glacées,  m 
"     J'obserrerai  à  ce  sujet  comb.'^n  il  est 
souvent  difficile   d'apprécier  sûrement 
les  tit^s  dans  une. langue  éirai)gé;rc 
ancienne  ou  moderne ,  morte  ou  vivante 
qu'on  ne  peut  j^amais  se  flatter  de  possè- 
de!' aliasi    parfaiten^t  que   la   langue 
maiemelLe.  On  poujt-la  s  en  convaincre 
î>^r   cet  autre   exemple    d'Horace.  Ce 
poète  dit   dans  son  .//r/  poétiijue,  que 
(^uintilifn  vaulaii  ^uon  remit  sur  Ven^ 

clume  les  vers  mal  iomnés  :  . 

Il 
Et  malè  Iqrnalos  incudi  reddcre  versus. 
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"EK  bien  !  ne  croirez-vous  pas  d'abord ,  v 
avec  tant  d^antres ,  qn'il  y  a  rïans  ce  rers 
une  incobérence  marquée  ?  «  Qu'on  re- 
»  mette  des  v^  sur  renclume,  je  le 
y»  yeux,  direz^vous  :  mais  est-ce  k  ren*^ 
»  clume,  ou  bien  au  tour,  qu'il  faut  ren- 
»  voyer  des  vers  mal  tournés?  Accorr 
»  dôM  que  le  fer  se  travaille  au  tour^ 
»  comme  à  l'enclume ,  s^  travail le-t-il 
»  de  la  mèilie  manière  ?  L'enclume  sert 
»  à  lé  battre  ;  k  le  forger;  et  le  tour,  k  le 
«  façonner  en  rond.  C'est  donc  sur  l'en- 
»  clume  qu'il  faut  remettre  le  fer  mal 
M  battu ,  mal  forgé;  et  c'est  an  tour  qu'il 
9  faut  soumettre  de  nouveau  celui  qui 
»  n'a  pas  été  tourné  convenablement.  » 
Mais  voici  ce  qu'on  vous  répondra  avec 
Binet  :  «  Quand  un  ouvrage  de  fer  a  été 
»  mal  tourné,  il  faut  bien  sans  ddlit^le 
»  remettre  au  tour;  mais  ce  n'est  qu'a- 
»  près  l'avoir  remis  auparavant    à    la 
/  forge,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
»  sur  llenclume;  c'est-i^dire ,  qu'il  faut 
»  recommencer  tout  de  nouveau,  comme 

»  n'ayant  rien  fait  qui  vaille;  et  c'est 
p  même  ce  qu'Horace  a  voulu  signiôer 
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»  par  TexpreBsion  delere  jubebat,  »  Le 
père  Jouvency  fera  mieux  encore  :  il 
vous  dira  qu'Horace  n'a  pas  dit,  malà 
tpmaiosy  mal  tournés,  mais  malèjor- 
maios ,  mal  faits,  mal  façonnés.  Qu'osere^ 
vous  décider  entre  toutes  ces  atitotités  ^t 
entre  toutes  ces  raisons  contraires?      / 

Nous  ferons  donc  sagement  de  ne 
cherclier  des  exemples  <|ue  dans  notr^ 
propre  langue.  Ces  exemples  se  rappor-* 
teront  presque  tous  k  la  métaphore  :  car 
cVst^  comme  nous  Pavons  déjà  observa , 
le  trope  dont  on  abuse  le  plus.  / 

Il  serait  trop  aisé  de  trouver  en  défaut 
nos  classiques  Molière^  La  Fontaine,  et^ 
surtout  Corneille  :  mais  peut^on  y  trouJ 
ver  Boileau ,  Racine,  Jean-Baptise  Rous- 
seau, et  Voltaire,  assurément  bien  plus 
parfaits^  qu'eux  pour  le  style  ?  Voyons 
Boileau ,  le  poète  de  la  raison. 

Mais  en  yain ,  direz-vous ,  je  pense  k  tous  tenter 
Par  Téclat  d'un  fardeau  trop  pesant  k  porter^ 

Vn  fardeau  a-l-il  de  /*ec/a^,  et  un  écfat 
qui  fente?  > 

Ses  yasts  d'un  tel  dii^sours  faiblement  éblouis, 
Bient6t  dans  ce  tableau  reconnaîtront  Louis. 


,  / 
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Voit-on  un  discours  ^  et  un  discours 
éhlôuitAX  les  yeux  7 

Mais  plutôt  y  sans  ce  nom  dont  !a  vrre  hmaiértf 
Donae  «n  toseï e  éelalani  à  leur  teioa  gtotaière  , 
lU  Terraient  leure  écriu  ,  Bonté  de  l'nnivcrf  ^^ 
Pourir  dans  Ja  pou(si^re  à  la  merci  des  Ters  y 
A  Tombre  de  ton  nom,  ils  trouvent  un  Myle.... 

Lebrun  justifie  la  lumière  dun  nom  , 
et  prétend   que,  pqisqu'un  nom   peut 

avoir  de  Féclat,  il  doit  pouvoir  aussi 
jeter  de  la  lumière^  Mai^  I«ebrun  et  Boi- 
leau  ont  ici  évidemment  tort.  Xe  mot 
éclat,  ileftivrai^  se  dit  des  sons  àusii 
bien  qiie  de  la  lumière-  et  des  couleurs; 
Mais  en  parlant  des  sons,  il  signifie, 
grand  bruit  :  un  éclat  de  tonnerre ,  un 
éclat  de  voix ,  un  éclat  de  rire ,  etç  ;  et  ce 
nVst  pas  du  tout  ce  qu'il  signifie,  en 
parlant  des  couleurs  ou  de  la  lumière. 
D^aiïleurs^  la  liangue  a  consacré  depuis 
long-temps  la  catachrèse  métaphorique, 
par  laquelle  on  attribue  de  Péclat  aux 
sons,  et  par  conséquent,  à  un  nom  ,  et 
elle  se  refuse  absolument  ace  qu'on  leur 
attribue  de  la  lumière. 

Et,  supposé  que  Boileau  eût  pu  dire 
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\m  lumière  d'un  nom^  atiroit-ildù  ensuite 
GOtiner  de  l'ombre  à  ce  nom  ?  N'est-ce 
pBis  \k  une  inconséquence ,  une  contra- 
diedoii  manifeste  ?  Il  est  justô  de  dire 
que  Lebrun  la  reconnaît  et  la  blâme /loin 
de  la  justifier. 

Je  clouté  qiié  le  flot  des  vulgaires  humaios 

A  ce  diecours  pourtant  douue  aisémem  les  maini  : 

Je  veux  que  \eJlol  des  vulgaires  humains 
ne  soit  que  hardi ,  et  qu'on  ipmsse  dmner 
les  mains  à  un  discours ,  c'est-à-dire ,  y 
adbérer,  y  applaudir^  ou  Taccueillir  fa-i 
Torableme^  :  du  moins  faudrait  -il .  ce 
me  semble ,  que  ce  qtfi  donnie  lès  mains  y 
cftt  des  mains.  Or,  un  flot,  qui  n'en  a 
point  au  propre,  en  a-t-il,  ou  est-il 
censé  en  avoir  au  figuré  ? 

Et  ■on  feu  y  dëpouq^  de  sens  et  de  lecture, 
S'ëtcint  h  chaque  pas ,  faute  de  nourriture. 

Conçoit-on  bien  un  feu  dépourvu  de  sens 
ei  de  lecture,  et  unfeur^i  s'éteint  à 
cimque  pas?  s^ 

Hais  aujourd'hui  qu*eofio  la  Tioillesse  venue , 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjk  toute  chenue  , 
A  jeté  sur  ma  (été  ,  avec  ses  doigts  pesans, 
Oose  lostret  complets  farchargét  d«  trois  ans. 


\ 


* 


jaya     comme ktaike  AAisonni. 

La  vieillesse  a  jeté  sur  ma  fête  y  çvec  ses 
doigts  pesans  ;  voilà   biea    ta  yieillçsse 

personnifiée  ,  la  voilà  bien  à  part  et  sé^ 
parement  de  tout  individu  ,  et  jouissant 
elle-mâmé  d'une  existence  propre  et 
particulière*  Par  quel  hasard  donc  cette 
même  vieillesse  existe-t-etle  encore  en 
Boileau  ,  ne  fait-elle  qu'un  avec  lui ,  et 
se  trouve^-t-elle/ou/e  chenue  sous  ses /aux 
chevelue  blonds?  Cette  vieillesse  toute 
chenue  ne  peut  être  que  la  vieillesse, 
qualité  ou  mode  y  considérjée  abstracti- 
vement  dans  le  sujet  même,  comme 
quand  on  dit  :  il  est  accablé  de  vieillesse  y 
il  a  lu  vieillesse  triste ,  chagriné ,  etc. 

Passons  à  Racine ,  celui  de  nos  poètes 
que  l'on  regarde  comme  le  plus  pur. 

Et  que  ses  yeux  cruels ,  k  pleurer  oondamoës^ 
Me  rendent  tous  les  nonv^ue  je  leur  aï  donnas» 

Des \y^iij:  peuvent-ils  rendre  des  noms? 
Des  yeux  parlent ^^ est  vrai ,  et  on  peut, 
par  s^necdor/ue ,  lés  prendre  pour  la 
•  personne.  Mais  le  langage  des  yeux  est-il 
celui  auquel  appartiennent  les  noms? 
Ils  n'appartiennent  ;  je  crois ,  qu'au  lan- 
^  nge  dont  la  bouche  est  Vorgane. 
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Stelie  tf  du  pëitl  tes  beiiax  teax  sont  r«iiiis*    ^ 

• 

Supposé  tju'on  se  remettre  d'iiii  péril  J 
comme  on  se  remei  d'un,  trouble ,  d'une 
frayeuri  sonuce  les  r^Ux  qui  5'e/i  w-i 
mettent?  El  c'était  bien  ici  le  ,cas  de 
prendre  les  yeux  pour  T^/ne,  pour  les 
esprits/  ou  y  sr  Ton  veut,  pour  la  pci?i 
sonne! 

Faitoiu  de  M  rui/ze  aoe  jtute  con^uAtf* 
Une  mute  n'est  pas  une  çonquéêe  »  comme 
l'observe  tr^s^ien  ta  Hatpe ,  et  on  ne 
fai  t  pas  d'une  ruine  une  eon^^éie. 

*  « 

QneIqo«(  monitre  Baissant  dans  le  temple  s'ëléfe, 
Reine ,  «attendes  pas  que  le  nitage  crève.  , 

«  Le  poAte  .  dit  l'Académie ,  commença 
«  son  raisonnement  par  nne  métaphore,  ' 
»  et  le  finit  par  une  autre.  Il  fallait 
»  pour  la  justesse,  dire  dans  le  premier 
»  vers,  un  orage  s'élève,  ou  dans  le 
»  second,  ne  laissez  pas  crotire  ce 
*  monstre.  »  ^  - 

• .  Le  poQToir  d*Agrippine 

Vers  sa  ehute  >  grands  pas  chaque  jour  s^aohe- 
mine. 

La  Harpe  ne  voit  là  qu'une  assez  faible 


\ 
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imiuiionde  oes  yer^fo^  Çoijo^U^e  dit  en 
parlant  de  Rome  : 


s  '  < 


da  tfâgéssé  proionâe  . 
S^ackeaioe  à  graub  pat  Tcrs  l'emfNirc  d«  monde. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  y  voir  un  dé- 
faut de  justesse,  et  peut-être  une  vraie 
absurdité?  Que  Von  s^ achemine  vers 
Tenipire  du  monde ,  cela  se  conçoit  :  Yem- 
pire  du  mondé  est  présenté  comme  uu 
but  y  eomiM  un  terme  ao  boni  de  la 
course.  Mais  comment  /acftémiiier  ven 
sa  propre  chute?  Celle  chute  est-elle  hors 
de  soi,  et  comme  à  tioe  certaine  dis« 
tance  ?  Est-elle  autre  chose  que  soi- 
mâme  tombant?  Or,  comment  s'ache- 
miner vers  soi-même  tombant  ou  prêt  à 
tomber  ?  On  dit  bien  courir  à  sa  perte ,  à 
Ira  ruine  :  mais  quelle  différence!  la 
perte,  la  ruine  se  prennent  alors  pour  ce 
qui  cause  la  ruine,  la  perte;  la  perte, 
dis-je,  est  alors  pour  ce  qui  perd;  la 
ruine  j  pour  ce  ijui  ruine  :  et  c'est  une 
métonymie  de  VefTet  pour  la  canse.  Or 
peut-on  prendre  de  même  la  chute  poyj 
ce  qui  cause  k  cliâte?  ]pcut-cm  la  pren-J 


die  pour  ce  qui  fait  tomber?  Cela  me 
parait  tout  au  moins  douteux. 

La  Harpe  justifie  ce  qu'on  a  tant  cri- 
tiqué ,  le  naufrage  ^kvé  an^dessus  d'une 
gloire  f  dans  ces  Tefi  de  Miihridaie  i 

Et  ^u*il  n*eit  point  de  roif ,  s'IU  sont  dignes  de 

Qui  j  lor  le  u6ae  usis ,  tiVuTiapseilt  petit«4tr« 

iUi-deiêos  de  leur  gloire  un  naufrage  éleyé^ 

Que  Home  et  quarante  ans  ont  k  peine  aelieTë.      , 

M  On  a  cherché  I  dit-U ,  où  pouvait  être 
s  rimaga  d'un  naufrage  éle^é  au-dessus 
s  d'une  gloire  jf  et  pourquoi  j  chercher 
»  une  image  ?  Pourquoi  ne  serait-ce  pas 
»  tout  simplement  une  idée?  Et  en  quoi 
»  est-elle  mal  rendue  ?  Ne  dirait-on  pas 
»  bien ,  même  en  vers ,  mon  naufrage 
»  nC^lèye  ait-dessus  de  leur  gloire  ?  Qu'a 
»  fait  le  poète  que  de  mettre  le  naufrage 
»  à  la  place  de  la  personne  ?  C'est  tou-»- 
■A  jours  la  seule  idée  de  supérioriic  qu'il 
V  a  voulu  exprimer,  sans  prétendre  faire 
»  un  tableau  ;*et  tout  se  réduit  ici  k  une 
>  m^toMriiuetrès-permiseydont  il  ne  fal« 
»  lait  pas  faire  tant  de  bruit*  » 
Pour  moi  f  je  ne  saurais  voir  dans  cet 


•     • 


ïï^ 
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exemple ,  le  naufrage  pour  le  naufragé , 
puisque,  satis  douie ,  on  n^ achève  pas  un 
nauf/agé  cotame  un  naufrage;  par  con- 
séquent, )e  ne  saurais  y  voir  une  mdJo-* 
nymie  y  ni  une  sjrnecâoque  i  car  ce  çerait, 
dans  la  supposition  de  La  Harpe,  bien 
plutôt  cette  dernière  figure  que  la  pre-. 
mière.^e  ne  prétends  pas  non  plus  que 
Racine  ait  voulu  précisément  faire  un 
tableau  ,  quoiqu'il  ait  commencé  par 
représenter  les  rois  assis  sur  le  trône. 
Mais  qu'importé  ce  qu'il  a  pu  vouloir 
faire  ?  Voici  ce  qu'il  a  fait  :  il  a  élevé  un 
naufrage  au-dessus  d'une  gloire.  Or,  le 
mot  gloire  est  Ik  au  propre ,  et  y  exprime 
une  abstraction  relative;  le  mol  naufrage 
y  est  dans  un  sens  métaphorique ,  pour 
malheur,  pour  dbgràce ,  pour  renverse- 
ment de  fortune  et  de  puissance.  M^is 
ce  naufrage ,  tout  métaphorique  qu'il  est , 
n'en  offre  pas  moins  l'image  d'un  nau- 
frage physique  et  réel.  Comment  donc 
ce  qui  est  censé  un  naufr&ge  physique , 
réel ,  peut-il  être  élevé  sur  une  abstrac- 
tion? Voilà  le  vice  de  la  métaphore. 
J.»B*   Rous9Ui^i>^y  venu  après  Ra- 
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tine,   est  bien  moins  dbàtié  que  lui» 

Par  toi  Rome  après  son  naafrage. 
Jusque  dans  les  murs  de  Csrihage^ 
Vengea  le  sang  de  ses  gaerriers. 

«  Sang  ré^nà  mal  à  naufrage,  dit  Le 
»  Brun ,  et  brise  la  métaphore,  a 

La  science  opiniâtre 
Vint  au  milieu  des  clameitffs 
Edifier  son  théâtre 
Sur  la  ruine  des  mœurs. 

Ce  théâtre  édifié  sur  la  ruine  des  mœurs , 
vaut-il  mieux  que  cette  m««  dont  Racine 
f  ai  t  une  conquête  ? 

Oui ,  c^cst  toi ,  peintre  inestimable , 
Trompette  d'Achille  et  d'Hector. 

Trompette  s'allie-t-il  bien  k  peintre  ,  et 
fallaitTÎl  convertir  aussitôt  ce  peintre  en 
trompette  ?  . 

Canal  iiapnr  qui ,  dans  Içurs  courses , 
Infectant  les  plus  belles  sources^ 
Change  en  erreur  la  yérilc  ,  _    ~, 

L'industrie  en  citraTagancc....  *       4 

Qu*un  canal  infecU  des  sources,  voilk 
qui  est  bien  :  mais  qu'il  changé  Vindus^ 


J 
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trie  en  extrar/igance^  cela  se  coaçoit-il  ? 
et  n*esi-ce  pas  un  peu  exirayâgant  ? 

Et  je  Témis  enfin  de  nds  ^Ule»  alariafei 
Fondre  tons  ki 


'Peut-on  rien  Voir  de  pkift  outré,  et  en 
même  temps  de  plus  iroid  ? 

Invenionf  un  venin  d<MH  U  Tapeur  iafifli* , 
En  soiileTanl  l'eeprîi  ^  pénètre  JM(fM*à  l'àne. 

Une  vapeur  infâme  qui  soulève  Vesprify  et 
qui ,  le  sotileyant ,  pénètre  jusqu  a  F  âme  /j 
Autant  vaut,  dans  Corneille,  la  vapeur 
de  sang  qtn  grossît  la  foudre ,  le  faix  sous 
ifui  tout  l'Univers  se  trouve  foudroyé  y  et 
ces  cendres  d^un  vain  orgueil  qui ,  rallu- 
mées ^  poussem  €kiHS  l'air  de  nouvelles 
fumées. 

Votre  raison^  qui  n^a  yamtiiê  flotté 
Que  dans  le  trot4>fe  et  dans  Pobaeurité , 
Et  qui  y  rampant  k  peine  sur  la  terre. 
Veut  t'élerer  au  dessus  du  Tonnerre, 
Au  moindre  écueil  qu^etle  trouve id  but , 
Bronche,  trébuche  et  tombe \  ckaqne  pu; 
Et  TOUS  toules,  fiers  de  eette  étincelle. 
Chicaner  Dieu  sur  oé  qu*il  lui  révèle? 

a  Quand  on  considère  la  raison  comme 
»  une  étfhcelle ,  observe  Condillac  y  peu 


»  oji  dire  qu'elle  y9b//ç  ?  et  ai  elleylb//e, 
»  peuwen  dire  qu'elle  rampe?  Enfin  pi  elle 

4  att  moindre  ^neil  ?  Ce  n'eft*lji  ^'iwe 
»  confusion  de  figures.  « 

EUe  eii|  €#ttè  coufiision  de  figures , 
coiniM  celle  qu'on  renuirque  dans  le 
prétnhl^lêy  4'«illeurs  charmant,  de  la 
FaU#  du  Plulémoa  etdeBauciSi  par 
La7oiiUiinf:    ,       .v        .  v 


"Ni  Tor  tii  le  grandeur  ne ooasrMiivBftliM 

Cei  deax  ^iniftét  n'ëeoordiaC  k  nos  yçin 

Que  dcft  ^ieai  pe»  eèruins,  qu'uni  plaitir  peu 

tranquille  i 
Des  #oiie!t  divoraut  e*ett  Péternct  aty  le  ; 
Vériubiea  Tautoors  que  Je  fiU  de  Japet 
Heprétente ,  elobhatilé  sur  ilba  ttkCe  tôuiAivt. 
L*buittblé  toit  en  eietttftdf^ilik'trillttt  d  AiiKtf%. 

L'or  et  la  grandeur,  trânsfcnraiés  en  din- 
nités  dans  le  Second  vers,  Hericnnen^ 
dans  le  troisième^  Vétemel  aiyle  des 
soucis  déyoraûs.  Ensuite,  on  ne  saufuit 
pas  trop»  d'après  la  constiruction ,  ce  qui 
(tes  soucis  dèvorans  ,  ou  de  l'éternel  asj'le  y 
se  transforme  en  vautours '^  mais  le  boti 
Si'us  veut  que  ce  sorent  ks  soucis  dévo^ 
rans.  Et  puis,  oes  soucié  dévomms ,  (fjm 
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deyiennentpib  dans  le  dernier  yers  ?  Un 
,  tribut  funestt.  Fakii-il  que  de  pareilles 
inconséquences  déparent  ce  morceau 
d^tké  si  douce  et  rî  aimable  philoso* 
phîe?  '  /•         •  •••^' 

'  Vo£TAiRff,  qni  eût  un  go&t  ii  pur  et  si 
délicat,  aura  sans  doute  évité  ces  défeuts^ 
qu'il  savait  si  bien  découvrir  dans  les  au- 
tres ?  Il  y  a ,  je  crois,  bien  peu  Ji  repi^endrc 
à  ce  t  égard  dans  sa  Henruait  f  'mais  il  n'eii 
est  peiit->étre  pas  de  même  de  son 
tliéàtre.  Par  exemple,  il  Teat  dans 
Mahomet  f  que  lei  mains  du  temps  ne 
puissent  point  consumer  des  JUunheaux  y 

Les  flambtam  et  U  kaioe  tatre  notti  àllnaiéi^ 
JuttAÛ  dct  SMÎat  da  l«mpê  se  fi^iit  coaiumés. 

Il  est  ccrtainqae  des  mains  ne  consumeront 
pas  :  mais  ce  nVst  pas  ce  qu'il  suppose. 
Vous  trouverez  dans  Oedipe  : 

. .  4 Cet  tecrett  mouTemeos  ,    . 

jDc  la  nature  en  non*  indomp tables  eafana  j 

él  eutorc» 

^. •...•.  Un  fen  toanltoetiz 

Dl'not  acna  eocLantét  enfant  ûap^tactix* 
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Or»  quoi  de  plus  insupportable  que  des 
mouvemens  p  enfanSj  et  enfans  indomp^ 
tables  de  la  nature?  Xfp.'^wi /eu ,  enfant, 
et  enfant  impétueux  de , nos  sens?  Cette 
métaphore  enfant ,  obserye  très  -  lûen 
La  Harpe;»  ne  peut  êti^  bien  à  sa  place 
qo*à  propos  des  personnes  ou  des  choses 
personnifiées  y  comme  dans*ce  yeis  du 
même  poète  ,  dans  VOrphetin  -  de  ia 
Chine  s 

Qoel  mérite  ont  des  trttf,  enfant  de  la  Mollette  ? 
ou  coi^ime  dans  ceux-ci  de  Boileau  : 

'  -  ,       ' 

Tout  les  lionteiuL  pUitirt ,  enfant  de  h  MoUeM^, 
Uttirpant  tur  ton  àme  mn  abtolu  pouToir.... 

Mais  voyons  Zaïre ,  celle  des  tragé- 
dies de  Votuire  qat,  au  jugement  de 
La  Harpe  /est  la  mieux  écrite  : 

Tout  n'atet  poipt  reçu  ce  gage  prceienz 

Qui  nout  lave  du  erinie  ,'  et  noot  outire  let  Cieuz*    v 

Un  gage ,  suivant  La  Harpe  lui-même  , 
ne  peut  nitlàver  ni  ouvrir^  et,  s'il  pou- 
vait /ai  er,  comment  pourrait-il  ouvrir  en 
même  temps? 

KcttouTcnir  affreux  dont  rhorrcnr  lae  de? oit  t 

1% 
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Horreur  et  dévorer  peavent-iU  bien  alkr 
eBsemble  ?  Le  feu  dévore ,  parce  qu*il 
détruit  ou  consume  \  Vennui ,  le  c|Migrin 
dévore  y  parce  qu'ils  minem,  rongent 
intérieurement,  font  dépérir,  et  enfin 
consument  comme  le  feiJ( ,  et  d'une  ma- 
nière souvent  jion-moin^  active ,  quoi- 
que plus  éacbée ,  plus  i  secrète.  Mai^ 
Yhorreur  ne  produit  p£^s  tolis  ces  effets-là  : 
on  est  saisi ,  pénétré  d'Horreur ,  or  en 
iréoiit ,  on  en  frisonne ,  n^is  on  n'en  est 
pas  dévoré. 

Sur  leurs  dWitioiit  man  xtbmt  eti  aflermi. 
Comment  dès  divisions  peuvent-elles  siM"- 
vir  de  fondement ,  d'appui  à  un  trône? 
Il  est  vrai  que  trône  est  là  au  figuré  pîbur 
puissance  souveraine ,  pour  empiré  :  mais 
il  n'en  présente  pas  moin^  l'idée  de  tout 
ce  qui  peut  appartenir  à  un  irône  réel  et 
physique.  Il  ne  peut  donc  s'allier  avec 
aucune  idée  incompatible  avec  celle-là. 
Or,  comment  un  irône  réel  et  physique 
pourrait-il  être  affermi  sur  des  divisions , 
sur  une  chose  qui  ne  présente  ni  solî- 
diï^,  ni  consist Auce ,  sur  une  vaine  abs- 
traction ? 
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Vcilà  sans  doute  asse^  d'exemples  de 
figures  défectueuses.  Terminons  par  un 
d'une  beauté  i}emarqiiable,  fourni  par 
Voltaire*^n§  jiltire ,  et  sur  lequel  on 
trouve  dans  le  Cours  de  Littérature  die. 
La  Harpe ,  des  observations  bien  dignes 
d'étte  connues  de  tous  ceux  qui  étudient 
Part  si  difficile  d  ecrire^Alvarès ,  parlaitt 
des  vaiiseanx  qu'il  fit  voir  le  premier  aux'' 
peuples  étonnés  du  Mexique ,  les  appelle 
des  châteaux  ailés. 

Je  moDUai  le  premier  tizx  penplet  du  Mexique  , 
L'appareil  inouï  poar  eef  peuple»  nouTeaui , 
De  noa  obàteaux  ailés  qui  volaient  aur  lea  eaux. 

«  Rien ,  dit  La  Harpe ,  n'est  plus  bril- 
j»  laut  que  cette  métaphore  ^  ni  en  même 
»  temps  plus  naturel  par  la  manière 
»  dont  elle  est  placée;  car  supposons 
»  qu'Ai  va  rès  n'ayant  point  à  parler  des 
.y*  Mexicains  ni  de  l'effet  que  produisit 
M  sur  eux  la  première  vue  des  vaisseaux 
»  européens,  e{Ct  dit ,  çn  parlant  du  dé« 
M  part  de  la  flotte  espagnole  pour  toute 
»  autre  expédition  : 

Et  BOt  ehàtetm  a^  Tolèrem  f«ir  les  caitt  , 
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M  il  c;ùt   fait  de  la  po«sie  tiré$-miA-li- 
»  propos  ;   il    eût    abusé  des   figurer , 
*  »  parce  que  ce  n'est  pas  k  lui  à  voir  dans 
»   des  vaisseaux  des  châteaux  ailés.  Mais 
»  le  cas  est  bien  différent.  Il  a  montre 
»°  le  premier  i  des  peuplés  nouveaux  un 
»  appareil  inoui  ^  ^our  eux...  Voilà  l'ima- 
»  ginution  préparée.  En  prose,  il  aurait 
»   achevé  ainsi   :  de  mosi  vaisseaux  qui 
'»   leur  semblaient  des    châteaux  ailés  i 
»   mais  c  eût  été  trop  languissant  en  vers. 
7)   Tout  ce  tjui  précède  rend  lé  sens  sut 
»  fîsammént  clair.  Il   a  recours  à  la 
»   figure  rapide  de  V ellipse  ,  (d'où  naît 
»   la  métaphore)  :  il  s  exprime  comme 
fi  si  c  était  pour,  lai-m^me  que  ces  na?*- 
^)   vires  fussent  des  château:^  aités ,  parce^ 
y>  fju'ou  ne  peut  pa^  s'y  méprendre  ^  et 
»   conserYàiit  la  marche  poétique  sans 
75.  blesser    la    vraisemblance,    il   peut 

>)   dire  : 

■■•,.','  '  •■■ 

L'appareil  inouï  pour  ces  peiysîcs  nouveaux 

Dg  nos  châteaux  ailés  qui  volaient  sur  les 
.eaux^  .  "   - 

y^  et  cette  ellipse  qu'on  entend  très-Kîen 
^  ts;  uue  nouvcHe  beauté  et  lyie  finesço 
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w  dip  rart.  Remarquons  encore*  la  filia- 
«  lion  dçs  idies  si  essentielle  au  style. 
^  Sïl  eût  donné  au  mot  de   châteaux 
»  toute  auue  épithète  que  celle  à'ailés, 
»  le  Yi^rs  perdrait  beaucoup.  Mais  ailél 
»  amène  liaturfiUement  yw  volaieni  sur 
«  /e^  ^aior;  et  c'est  ainsi  qu'on  est  tout- 
»  àja-fois  naturel  pour    contenter  la 
»  raison,   et   hardi   pour   satisfaire   la 
»  poésie,  j» 

Mais  voiileï-vous  savoir  comment  une 
métaphore  à-peu-prèa  semblable  k  celle 
tle  Voltaire,  pourrait  être  contre  la  vérité 
et  contre  le  naturel,  pourrait  être  touU 
irait    mauvaise?  Ecoutons    encore^ le 
même  littérateur.  .  Vous  vpulex,  dit-il, 
»  me  peindre  une  flotte  nombreuse  qui 
»  vogue  à^pleines  voiles.  Vous  cherchez 
«  une  i^iage^- fort  bien.  T^us  me  dites 
»  que  fumais  plus    belles  foréls    n'ont 
'^  volé  dans  /'^/r.  Croyez- vous  avoir  pré- 
^  semé  à  mon  imagination  un  tableau  ; 
^)  fidèle?  Vous  ne  m  avez  ofibrt  qa^une 
^  cjiimère  et  une^age  fausse.  Ne  di^ 
^  rait^  pas  d'abord  que  les  forets  ont 
»  coutume  de  voler  dans  Vair?  Quand    . 
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,  même  léi/orrf«»  vohnugnt  <âmi$  l'air, 
,  elle»  ne  re88eiakl««il«^t  poi^t^  «ne 
,  grande  flowe.  Ott  a  ^t  >  »*«»e  <^" 

,  prtw,  «w  ^»i#rie  ««*'/  «'  *•  "^- 
,  wphore  €»l  \mt4tMle  ne  montre  que 
.  lesntmsàe»  fortiê  urillé*  en  mâts, 
,  et  y  en  •«»<»  fur-te-champ  le  rapport. 
,  On  dirait  de  même  dane  flotte  en 
•»  mer,  qu'on  croit  toir  une  fa^t  mou- 
.  vanié>  parce  qae  le  mouvement  d'nne 
inolUtade  de  mit» , peut  re«*5mbler 
.  en  quelque  torte  à  celui  de*  arbres 
.  agité»    par  le    yent....    Mai»   quand 

•  voos^ite»  :  Jamais  plus  betjo»  forêts  M     Page  ; 
,  M  volèrent  par  le»  atrt ,  jom  entassez 
,  ttois  ton  quatre  figure»  le»  une»  sur  1«^^ 

•  antre»,  4ontpai  nne  ne  me  rappelle  ■  ^I,  coi 
.des  vatswaùx,  et  ob.  n'est  plu»  une  ■  on  ne^ 
.  imagê,înais«neétjme.  »  ,      ■     faire  et 
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CONàlBIRÀTXÔMS  OlfllElALES* 

1.        ■•  ,•      ■ 

Page  2^.;^j4  la  fin  du  préum^ 

bille. 

oi^  comme  le  dit  Damarsais  ki-mâ 
ou  ne  ibit  'parler  et  écrire  que  pour  se 
faire  entendre,  et  si  les  paroles  les  plus 
pompeuses  et  les  plus  magnifiques  ne 
^  sont  sans  cela  qu'un  vain  bruit*  si,  par- 
consiéquent ,  •  la  netteté  ,  la  justesse  et  la 
précision  sont  le  fondeiinent  et  la  fin  de 
l'art  de  parler  et  d'écrire ,  de  quelle  uti- 
"l«ié,  de  quel  prîx  ne  doit  pas  être  tout 
ce  qui  peut  ofmtribuer  ànouftfaire  aime^ 
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et  acquérir  ce»  quiOitiè?  w  iïnportanies  et 
ti  nécessaires?  Ot,  rien  West  plos  fan 
pour  y  contribuer  qu»  <*»»*  trcdsième. 
partie  du  traité  de  no^ce  Grammwnen 
pWlosopbe;    et'c'ébt    pourquoi,     sans 
doute,  l'auteur  àeV Année    LUtéruife, 
Fréron ,  dont  le  témoignage  ne  saurait 
être  ici  suspect ,  regarde  ce  traité  comme 
propre  à  remplacer  dans  les  collèges, 
non -seulement  ce   verbiage   laborieux 
dont,  sniy mtlni /on  tr^y aillait  ^nixeiois 
leplussouHnt,en  Bhétàrique,  à  se  remplir 
machinalement  la  tête,  mais  encore  ce 
fatra$  déraisonnable  de  superfluités  àoni 
il  prétend  que  la  connaissance  était  à-pen- 
.près  la  seule  qu'on  eût  c6utume  d'acquérir 
dans  un  cours  de  Dialectique. 
■     En  eflet,  quel  9'«st  pas  le  mérite  tte 
cette  troisième  parue  !  Si  Von  ne  savait  pas 
quel  grandmaUreeslDumarsaisehGrain- 

-  maire,  et  s'il  ne  l'avait  pas  as^z  fail  voir 
,  par  ses  Préliminaires  delà  Sfnta3re,on 
n'aurait  quà^ire  ici ,  entre  autres  ^ri.- 
des,  celui  où  il  montre  ks^ubstaniits  cx 
les  adjectifs  changeant  de  nature  ei 
d'emploi  suivant  l'oéciincence ,  et  celui 
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OÙ  il  erasidèt^  tes  verbes  relativemem 
au  soj^t  et  àa  terme  de   leor  actmii; 
MettoÉs  qu'il  ne  dise  rien,  au  fond ,  d'ab- 
solum^t  nouveau  ,  et  <{ue  d'autres  n'etfsi 
5ent  dit  ivtnt  IpiVquî  eàt-ce'^ui  ïWait 
dît  abolie  maniéré  aussi  phili>i)pÎM 
ausaî  hiinineus^,  aussi  Frappanie?  Voyez 
ensuite  Içs  articles  où  il  détermine  avec 
tant  d'exactitude  les  diverses  ^modifica- 
tions ou  nuances  qu'apportent  à  nos  ju- 
gemens  et  k  nos  ^nsées  les  termes  et 
lè^  tours  qui  servent  à  lès  eiprimer. 
N  est-ce  pas  là  une  logique  presque  en- 
ûii^  ?  Et  quelle  logiqiae!  Maîg  passez  à 
l'article  du  sens  abstrait  et  du  sens  con-^ 
crety  k  ce  #ocie  et  sublime  article  où, 
dans  la  Jlll^  des  àbstraètions,  on  ne 
peut  qu'en  Connaître   Thiçtoiré.  Qpel 
Mét^pbysicieii  meturcz-vous   auldéssus 
du  Grammairien,  et  du  Logicien  du  pife^ 
mie/ 01  die  ?  Et  cette  belle  métapliysî^ 
^que,  riotez-îe  bien,  cette  métaphysique 
toutÀ-la-rfo  s  si  sim{>le,    si  nette  et*  sï 
vraie,  6ù  une  iMëon  supérieur -Vï?us 
dévô^I^,  comme  ^  se  jouant,  ïa^t  j^ 
'ï^^^^èmf  11!  «ppareàce  îlr^péiMSir^"  '  ' 
Commentaire»  tH 
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Dumarsais  ratait  troayée  avwai  que  Con- 
dillac  eût  paru,  avant  m^e,  je  ecois, 
que  Bacon  «t  Loke  fassent  trè^^^amms 
en  France,  e%,  bien  ceirt^iim^^ 
que  Tespritde  «eckerche  #4^dMenraliM| 
ayant  que  rhçuceuse  etféeondeB^thode 
de  l'Anal jfâe  eàt  i^mmmieé  h  préyaÛHr 
dani  Vécoleaarref^lde  syslèoie  et  aur 
Taveugle  routine  ^.  A 

' .  «  *  ■  *       '    '  ■         • 

^  Il  n'est  ici  qaeiUoB  qiie  de  la  méuplijsiqiie 
du  langage  y  et  l'on  eonviendra  que  »  daot  cette 
•orfe  de  aiitapliyskiQe  en  mmuf ,  il  D*y  a  anemi 
pkâloioplM  ancien    on    aandeme,    iraaçaia   oa 
étranfer,  qvt  péraôse  devoir  être  mie  eitdeafus 
de  Dninmaif  et  de  Condillae.    Vaia  dant  la 
métaphjiiqne   néme   purement    îilièlléetnelle , 
dana  k   ipâélap liyaiqine  qni  il   partiénliâriBBieiit 
P9||ir,  objet  Pian  etaea  attrârnis^  i*àaM  lnunaina 
et  aet  faculuSaj  quelque  ajatème  qne  I'&d  adopte^ 
On  que  Ton  ae  faate ,  on'  ne  eonfondra  pas  sani 
dante  Ikraaarsala  et  Condâiac  É^ée  em  p^floio-  / 
pkea  ai  tfiateiaent  oélèbrea  par  Ua  eAbrta  qn*iJi 
ont  f|ii|a  ^nr  ravaler  rhomme  an  rang  de  la 
bruteV  et  saper  jnsqu'aaa  premiers  Ibndemens 
.de  la  mrbrale  «et  âm  la  reHgion.  HtvOnt  l*on  et 
taatr#r(Baoaan  ^  et  Tnii  df  enz  même ,.  ÇoadiUae  ; 
a^  yaes  bien  pronvë ,  ^  sans  dont| ,  tant  en  n'en 
traitant  que  pàr'oeoasion,  soit  la  spiritnaUtê  ,soit 
TiOimortaliur  de  t^lme^  "^^^J,  surait  autant  d^ioep- 
|i#fn#  dt>}nsltoe  h  U»  tLéiilipà^^ 
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poÉ»  éét  noimi|  ^éUimuiiires  «w  les 


MrtélÉraicîit  pM  ptiu  jotp^t  à 
etl  ïl^gni  ipt  Coaditlao,  et  «M  phitosophie 
ionU!  meiéétaâà  y  mf0MÊok,  U  a«jowcl*èiii  eiu 
cor*  i^evI-Mi^^lbil  jiMié*  d«u  l«|k  ooUlgM  è| 
dAM  Uf  i^B|ijpiuf«^y  k  Philpsùphi^  de  Zjron^ 
qui  iié  é<i«iii.|)(iB|  Éioiiif  CoodUlto  '  que  Lok« 
rel«l^^«iM|  ^  VèHgiiM  det  idédi;  re^nall 
eiprtwéimÉtili  Pliflotophe  Fraof «js  if réprëken« 
«iUe  pour  Mi  doftm«  i  ùii<U«  4^W^  r^proolie 
^  areff  rft|faii^''aii  philofopbe/aQkliôt,  d'avoir 
para  croire  (pe  0iêii  poarrait,  h  la  rigueur,  pat 
•t  tpuia^îiiiii^apaij  d<miMnr  à  la  B>«li4re  1%  faenilé 
<tfpeistf.-    ^ 
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idées,  c>»t BU^otf l i0ié-^t^ic^ 
ne  suppose  pas  méiâti  «m»  f^^ 

ineiit,4f  la  Propésiûao,d»^«^M 
mi&si  unpettlog^^)Went,!«l  8Wtt>^Tsp^ 
port  uni  ae«  qtfo»  ^^lle  /<»  flriui/'Véf 
que  dé  ce  qtfop  appelle  /a  qman{Uk  Cwn- 
menl  donc  estr»  arrivé  ^é  ceux  quf  ont 
fait  de  pebèau  traité  un  Jivw  classique  , 
et  Vont  assigné  •  particuliiéèmenl?  aux 
classes  d'Humanités,  n'aiciH.paa  songé  à 
le  faire  précéder  de  quelque»  élémens 
au  moins  de  la  science  sur  laquelle  il 
sauDuie?  Avant  les  Huniaaités»  on,  voit 
bien  asse»  4e  6ranin)iairea  aséteij^Aiè^t  ; 
on  ^  voit  de  françaises,  op  en  v<|il  de 
latines,  on  en  voit  êft  gtecijUf«î.ÉPÎtcn 
voit-on  nne  !»à  se  tlpùvfAt  W  ^^^mens 
ie  loglctùe  et  de  m^iaplyaiq»^; |^^ 
a  préparer  pdtor  Uéidue  des  /nyMrrI  Une 
petite , ^ëHe  d«f  îJt^èttHd^ ,  *t  ^  mot 
|eia  Tropoaîiioft/inaià^cé^^ 
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elle  pas âk^etïïm  semble»^ en  proposier 
aussi  un  pour  im  traité  élémentaire  d^ 
la  Proposition  ?  Ce  traité  était  d'autant 
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et  preaqaa  m^aiM,  i  afaiil(^tiiUi^iiliii  ^ 
tombé ,  dli  la  prMÉila^  Intlëlat  ^  ^dWla  fidiMla  , 
«ikciitAt  après  dans  lUndil.      ^^^^ 

Utt  amra  ttranaaaii'iea ,  ^  «  j(Â|pBai»l  la 
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à  renaeflpiainail  dae  lai^lfjr#m  j^rlktiaspe-^ 
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-  :  m^  I  s  I  à^  1  ■  immààMm  ^  :  [  agi 
lat  CoAjoiictioiis ,  ei  inéiMle»  Ymim  k 
riiifinil^,peav€nt  qadfiHifbli  sWipIc^ 

s^  Im  AdVerbei ,  teplm,  le  fm^ni^  h 
pqurf»Ê9i^k  commenif  eie.: 

In 

fm  pourquoi,  ^  it  Di«a ,  ut  fiiiirai«iifc  JAmaifT 

>•  U|i  CcHi)onciioû0,  hm  maU ,  les  si,  les 
cor i  «le.  I  4«.  e«£ii,  les  in£iuafr»  V0lkr^ 
le  i^M&r,  le  mcnêêr  »  le  dôêc^mébm,  oie 

Xt  le  iiuiiiei«r  M  filaigniit 
^m  Im  9oim  àê  k  Pro?  idittM 
ll*«eiM»l;p«r  «B  wmtmkêSêkJtofàn  iê  dormit^ 
*Commn  U  miMgertt  le  boiro» 

Coetuel),  •  rtiepra  k  néoettiU  de  là  «•rauii. 
tanee  de  U  Proposition ,  même  pour  les  jeunes 
penonnee  qui  reçoifent  une  ^uoelioa  dutinguée. 
n  a  done  tappUé  au  défini  de  resaouroe  en  ee 
genre,  par  Do  petit  ouvrage  qni«  aoua  le  titre 
à^Anatjrâe  Logique,  offre  lout-'k-la-foia  k^ 
priucipea  de  Ikaniée  aur  la  Propoaition  ,  étonne 
longue  mite  d'ezemplea  analysée  d^apr^  eei 
principéa.  Mais  eiH  oa?ràge,  quelque  boa  et  quel* 
que  nl|k  qu'il  puisse  être,  n'est  pas  encore  »  à*^ 
beaucoup  prk  i  tout  ee  qu'il  faudratl  pour  des 
jeunes  gens  qui  font  leon  études  dans  un  grand 
collège  t  et  les  poussent  jusqu'à  un  ooura  un  p^u 
profondi  de  rliéi!^ 
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•  Mais  ce  qui  eût  bien  plot  inpoité  ici  9 
ce  me  ermblêy  c'e^t  éié  de  faire  teniir 
kt  dîfféremcei  qui  peaveiit  rénlierdaiis 
le  sens  d'on  aiat ,  de  ton  eiiij4oi  1  tel  ou 
k  tel  litre.  Ces  dtfléreiioes  tout  eonreiit 
tréi-essenuelles  :  on  poum  em  juger  per 
remploi  du  subsuniîf  comme  adjectif , 
et  de  Tadiectif  comme aubatantif.       ^ 

1*.  Uu  ariwtaatif  etuUl  employé  ad- 
îeetnretaient  ?  H  u'offre  ptaa,  au  lîe«  d'une 
idée  priucipale ,  qQ\uie  idée  acceaaoire  , 
et ,  au  lie%  d'une  idée  indiTidnelle  ou 
particulière ,  qu'uue  iàA%  générale  :  or 
dê*)à  néce^aireœst  dans  le  aens  une 
modification  qui  le  réduit  plua  ou  mo 
quant  à  eé  qu*on  appelle  coi 
êion  *.   C'est  ce  que  je  vais  rendre  sen- 

*  Lt  com^réheiuiom  f  xéU  ^*oa  rcnteiKl 
iei ,  ffil  U  touliU  àm  idées  rtaferaiéct  mmm  «a 
Éfom  appcllâtif  o«  eéBérk}a««  Il  Cmi  hiam  m 
garder  <lc  la  eofifoodre  araa,  VexUnsion  om 
éicndue^  qui  est  la  u>uUté  dat  indindua  a«a- 
qaeU  te  oom  cat  appUeable.  II  j  a  aérna  eatrt 
la  compréhension  et  VexUiition ,  cetta  diffé- 
reaoe  rmanittabley  q«*allaa  sont  loojoara  en 
riisoa  inTcrtarl^vae  dcPaulrCy  eVtl-à*di|r«^  qua 
ploa  raoe  aaàiDCiiie ,  ploa  Paatrc  dimipaa.  Par 
amfflBplc,   ^tomprékimsion  dv^'^iota  da  corps 
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$\h\é  pir  ét^%xettkp\t$  qui;  'comnie  te 
premier  ûe  t>timarsai8 ,  porteroot  sur  le 
whÊUmifpèrè. 

«  jWf»  de  ces  deux  enfans  est  un 
hommÊ  de  Hem  Ik^  pire  est  employé 


ttd^ 


^  r jp  r¥ 


}  mudê  quelle  ii'«tt  pac  Hm09iémian; 


paia^*il  t/j  m  pM  dtM  toai  i17m?«rs  um  miiI« 
•oMÉMië.  aiatériell*  et  plijsupi#  qui  ne  pniffa 
l'appAv  «•iT»//  L«  MHB  4*4iiMiMai  comprend 
biea  piaf  .d'idUti  qM  U  nom  de  c^v^^^».  puic- 
qn'atti  idéet  d'meleiiee  •!  d'étendu* ,  t'j  trou- 
dirent  joiatee y  ealre  entres,  eeUee  d*orgenUetiôir', 
delfijMHt^ ,  de  Tkf,  é*  seieieBce,  de  Bvtrî^ 
tio«>  4e  «ori;  mmÊÛ  s^ étend  à  bien  mûitii  d<» 
geefet  ov  d'eep^ety  tt  per  cooféquent  à  bien 
moÎM  dMadividus ,  qae  le  non  de  corps ,  puis- 
qu'il se  9*'étcnd  q9*anx  gearee ,  qu^anx  têpietê, 
et  qn*enm  individae  d*un  seul  des  trois  règnes  de 
la  Netare  ;  tandis  que.  le  nom  de  corps  s'étend 
tant  ans  indiTidas  qu*aus  genres  et  auit  ^pèoes 
de  eliaevn  des  trois  régnés.  Le  noBH  d'homme  , 
à  sott  leur,  le  ifède  eli  extension  au  aom  d*ans» 
mai^  pniiqn'M,  àe    s'applique   qu'à  nne  seule 
eipéee  «t  qu'ans  individus  de  cette  espèo^  mais 
ce  qu^il  perd  en  extension  ,  il  le  g«gne  en  rom- 
préhensùm  f  puisqu'il  renferme ,  sTee  toutes  let 
idte  eonpriMs  sens  le  nom  d'amma/y  toutes 
les  idées  re^tives  aux  traits  partiouUers  et  oarae» 
térisques  qui  distinguent  l'espAee  humaine  de 
toutes  let  antres  etpéees  anipiéta  et  titantet. 
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comme  substantif,  puis  qu^il  ^t  emplo;  é 
comme  sujet  de  la  propositi^tt  ;  e^  Tidée 
qu'il  présente  est  assez  coiWexè ,  puis 
qu'elle  réîifejmie  celle  d'/iofnifie ,  modifiée 
«par  celle  ^<^  mn»  Cettfi  idée  revient  i 
celle-ci  ^  Vindividu  homme  tfai  a  donné  le 
four. 

l^père  de  cè$  demx  enjknt  1^ appelle 
PhtHppe  :  pire  est  en^reU  aaliftaniif, 
et  lldéc  ioi«le  m'Steme  a  hmm  m  tond 
la  mÂine  oottipréliemHm  :  niais  rattribm, 
qui  est  assea  aimple ,  n'y  Cf  it  pas  auum 
reasortîr  l'idée  à'komme^  «1^  Ubarlieau* 
^.cup  phii   doroiner  oalle   &mitmar  dct 
jours  ,  la  seule  dfrecteiîiemt  e|  formelle- 
ment exprimée.  (Qbange;Kt^  peu  Tattri- 
boi  y  et  dîtes  :  le  pire'  de  ipes  deux  en* 
fans  est  Philippe  »  alors  Tidée  dn   mot 
pèrCf  qui  n'eai  abscjument  que  celle 
à'mMéeur  deê  jimn  j  va  ae  pmdfe  en  qneU 
que  sorte  dans  celle  de  PhUippe,  qui  est 
Incomparablement  plus  complexe  ;  et  le 
mot,  loin  d'èure  U  sufei  de  la  proposi-* 
lien ,  n>n  eK  plus ,  malgré  tonte  l'appa- 
rence, que  Taiitribnt  j  en  sorte  yie  c'est 
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comm(9$%f  •rail  i  miippe^t  U  père 
Je  ce$4eu^  emfmns. 

ICegepâam ,  «j^ocique  pire  ne  son  qv'at^ 
uibvVdwpU  ppofMÎikn»  Philipfie  est  h 
pire  de  ee$  éewc  enfens,  il  n'a  pourunt 
pas pewdH I0¥t  fcifcît  à»a  titre  de  suàê» 
tattdfi  tt  k  orasenre  Même  à-pea-^rès 
ca  son  eotsar ,  et  ce  4p'il  oflfin  à  retprit 
parall  meiM  k  <{adité  d'av0  sdbstaace , 
qu'une  MbiUmce  dans  uns  auupe  subs- 
tance :  c'est  VilidiTidii  PUki{^  i«pré- 
tenté  coname  Ti^difidi»  pèrcdecesdcux 
enfans;  et  c*#it  opmq|i  «^l  J  '^ifhj  Phi^ 
lif^  esiceim  (jfvfî  m  éotmé  hyjomr  à  me 
deux  enfeais .  Jlais  ^m  V^u  dise  /  ^Utippe 
estpèimJedewe  0nfeme\  t4mt  est  eheagé  » 
Iklée de  pim  a cessM'dtre individiielle ; 
et  :  au  4ieu  d'une  suksiAace ,  elle  aoflra 
plui  qa'ime  ^««^ké  ;  le  met,  par  consA- 
(jueav,  n'esH  plosifn  «m  shnpb  ad}èetif i 
Cl  c'est  tiMit  cooiiM  s'il  y  a?i|it ,  PiMippê 
a  <f ofvi^  fe /M^  i  )rfsiix  «f^ 

Philippe  a  donné  ie  fomr  d  deuxenfane  ; 
mais  Je^emfaiii4iu'U  se  iMnliv  leurpère^ 
OQ  (fu*H  yen  monire  le  pire  t  pèns  ,  dans 
ce    noiivel  eievMile'v  p^dertciu    «usai 
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8iib0*ài|tif  q«e  iioM  l'a?OB<  tIi  dtnc  ^  PAi« 
/^ptf  esi  le  père  de  ces  deuXit^^am.  Mais 
i\  vm  signifie  plus,  tkçrmààê ,  fkkKridu 
^madonnélejoar;  oo  du  môitis  ce  firent 
phi8  là  ce  fia'il  signifie  piMcipalement 
4m  .uniquèmeat  ;  il  signifie ,  l'homme^  Pin- 
diridu  ^ ne  devraii  être  par  les  seniiineûs  et 
fHirlM. conduite  celm  i/ula  donné  te  jour. 
Faisons.  dMparallré  d^anpris  4u  mot 
père  toiit  oe  qui  sert  à  le  détènniner  ^  et 
^um% y,  PhSippe  a  deux  en/ans;  mais  il 
s'en  faut  éfu'H  spiipèncy  onqmilie  montre 
père*  Yoilii  ee  mot  de  nonVBâu  adjectif, 
comme  dans  Yemitm^Xe^  PhiHffpe  eàtpir^ 
dedettxer^amj'éaeomme  dalis (iéliii-ci, 
Philippe  eU  plas  '  que  marié  ^  il  est  pire. 
Mais  que  signifié«>t-il  ?  Il  signifie  les  sefl- 
iiinèns  y  les  soins  paternels  ;  et  la  propo- 
sition revient  à^pen-ppèsààeUei-ci:  Phi- 
lippe adeux  enfam  §  m/deU's'mfaul  tjuil 
éiih  cmuty .  là  tendresse,  d'un  père ,  quii 
pense  et  se  conduiêe  comme  lé  doit  un  père, 
ou  enfin  quU  sait  êià  bon  père. 

pans  r^fwv  dé  Molière  ,  Frosîac  dit 
à  Cléanie  ^^^n  parlant  de  la  difficulté  de 
déternùnc^r  son  pèjre  à  ksi  céder  Mariane  *. 
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*»oi«iia«  rAiiTis.  '  Soi 
maU  fenuUfmfr  trouve,  c^M^uevotrt 
péri  é$t  voire  père;  et  cela  veut  dire, 
comme  elle  l'explique  elle-même ,  gue 
ce  père  él>«)lu  et  «nuer  conservera  du 
dépi*,  «  ne  voodra  conseatir  à  riens 
maU  U  mal  ^-tff^troitve^i^éit^ue  voire 
père.  sàU  trop  bien  Ut  dnits  ^U  «  sur 
v<m  comme  votre  pire ,  et  qu'il  n^est  pas 
homme  àeiUendre  raison,  nia  se  relâcher 
en  volrejateur.  Enfin  de  quelque  iuà^ère 
qu'on  yenJUe  interpréter  cette  proposi- 
tion ,  il  faudra^toajours  que,  par  vo/rè 
/ère,  attribut,  on  iniénde  autre  chose 
que  par  votre  père ,  sujet.' 

»••  lorsqu'un  adjectif  est  employé 
subsuntivement ,  l'on  peut  sans  doute , 
et  l'on  doit  même  souvent,  comme  le 
veut  PanMuriuis,  sçus^etatendre  un  nom 
auquel  cet  adjectif  se  rapporte;  majViUiVn 
est  pas  moîni  vrai  que ,  si  Vadjecfif  alors 
ne  représente  pas  proprement  une  subs- 
tance y  il  en  rappelle  du  moins  nëcessai* 
rement  une ,  en  même  temps  que  la  qna-> 
lite  oa  mianiére  d'être  qu'il  exprime.) 
Bisons  même  qu'il  offre  yéniablement. 
une  subsunce  soui  le  point  de  yue  par-^ 


-4> 


,  "»* 


! 


:,^ 


-./ 


ï^ 


f  ^. 


■y 


^  ^ 


^ 


ioA     coiiWtfî^Jrimt  «âiicriiriii. 
ucidiei  d«  celte  «{uàlité  o»jde  œtieMih- 
niire  d'èiie.  C'eaii40ttc^h^  qn^  jran* 
p&idî«ciif;  c^  umid^ectif  el  un  sufat^ 
taàtif  tout  ensefliM^  s  ud  ifAitntiJF, 
poiaqn'il  déiigm  un  àqip5t  (iiti^fa)«t)^ 
et  un  uàjecûî,  fiakq^^èf^^ 
p6|  en  uiH<{ii^il  csitel.  tJnftdjMiif  enw 
ployé  folisuntiiieiiieiat  dit  donc  plnt,  et 
dit  un  peu  différcfmmenly  tpm  cpiand  il 
est  elnplojé  camnie  simple  ^ad)(ectif  :  la 
chose  est  étidente.  < 
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Ijl  y  a  desmoii^qin.,  coneidéréi  en  eux- 
m&mes,  présentant  msenê  indéfini  :  (  car 
on  dit  pkitâi  y  je  cveis ,  un  sens  iaé^bU 
qu'un  setu  imdéêermmé  y  qnniq^âu  fond 
ces  denx  eipcessions  sîgni&ei^a  nièflie 
<4iose).  Ces  mois  skmf  pariimÉliéffenieal, 
les  adteciifs ,  les  yerbes,,  ci  k#  nonb 
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/  e^gmom.  En  eftt ,  ils  m  sortenl  de  lêér 
élut  à^ùuléi^rminaAoh  y  et  fié  preniienlaa"^ 
îbeitaia  # eiif  éifmi ,  qâ'aalam  qti*on  en 
fiiH  dee  aippiicattcms  panieulièréft  «ii  les 
condb|fi|«K«fW  d^auiMs  mot».  QwMgni'i> 
fient  font  ieo!»»  pat  exenqple ,  âotix,  ^âitéf 
ddir^  êmiikimf  On  y  voit  Imn  «ne  cp»-^ 
lUé,  et  iiae  qnalké^e  l?0ii  dÛstingiie  dâ 
tonte  entre  qualité;,  mais  4;êtte  qniâité^^ 
à  q»el  ètfe  appart|^t^lte  ?  Est^e  h  tin 
être  physique ,  on  à  on  être  moral?  Est«> ' 
ce  4  lelMre  pbysî^,  on  &  tel  être  moAiI^ 
pUitM  qn*k  tel  autue?  Diteé.  un  «biu: 
-  parÛHn',  on  une  gatté  douée  \  un  «kemin 
MUéj  on  un  style ,  im  ton  ai$é*,  un  temps 
ckdr^  on  une  pensée  claire;  un  £roid  sen^ 
siUé^çm  un  êensiUè  friaisir  !  itimm  Vù^ 
MterhdrkUién  de  ces  ad|ecti£|  cessera,  do 
moins  en  partie  ,  et  le  sens  en  sera  déjbd^ 
sinon  par  rapport  à  telle  dk»se  en  par- 
ticulier ^dn  mokn  par  rapport  à  teUa 
sorte  de  chose. 

De  même  j  cm  :ei|pûfient  tnntsenln  , 
et  ahstractién  mm  Ae  t9m  mii^ij,  km 
Terbes  «foir,  mmmfmer,  venir  ^  prodmm  ? 
lU  ne  VMS  préselllcnt  que  Vidée  vagun 
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et  geinémle  de»  telle  oo  t^Ue jM:upp.|Çai8 
^roulei^Yotas  le*  déterminer  ?  Donneirleiir 
nnsuj^t,  et  4  i  ridée  de  Taçliouqu'iUex*^ 
priment,  joignei  une  idée  tdoessaiije  de 
teœpetiditesy  per  ^ittipple ,  je Ahis , 
nauê  vqjroêtê^  viom  avem^fàg,  ils  fferrani; 
la  loi  etueigne ,  je  vous  enseigneroi  ^  vou^ 
devez  enseigner  y  enseignez^^moif  etc. 
Toutes  ces  applications  particulières,  eii 
même  temps  ^^elles  feront  prendre  à 
chacun  de  ces  verbes  autant  de  forinés 
diflérentes ,  feront  plus  ou  ummus  dispa* 
raitre  ce  qu'ils  avaient  d'indéfini  dans  le 
sens.  Lé  sens  sera  encore  plus  défini,  si , 
pour  )es  verbes  à  régime ,  c'est-à-dire^ 
dont  l'action  suppose  un  terme ,  un  ébjet 
auquel  elle  se  rapporte,  vous  exprimez 
ce  terme,  cet  objet  :  f'otcjfq;^e4^  cette 
maison, ces  bois^ces prèSyCfis champs,  etc, . 
Enseigne2'moice  que  vous  savez^la  Grafn- 
maire  j  la  Géographie,  V Histoire ,,  etc. 

Enfin  ,  prenez  dans  leur  plus  grande 
généralité  les  nômà  communs  homme  ^ 
cheval ,  honneur  :  jU  ^mgoent  par  eux- 
mêmes  ^  &  la  vérité ,  telle  ou  telle  natqre  ; 
mais  désignen^i|s  tels  ou  tels  individus , 
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ouU  toitlité  des  ûidiTidas  auxquels  cet  té 
nature  peut  coiiVenir!^  Le  sens  en  est 
donc  mdéâni^  et  tel  tous  le  retrouvez 
dans  ces  phrases ,  parler  en  homme,  agir 
en  cheval ,  en  v^ni  cheval  j  traiter  avec 
honneWf  Youles^yous  le  rendre  d^ni  ? 
BitM^  ffy  ekeBi^le  f  vcé/  homt^^  ^himvn^ 
en  ijfuestion  est  savant  ;  tout  homme  esf 
nioPtèl;  le  cheval  est  le  plus  beau  des  (fuà^ 
drupèâes^l  votre  cheval  est  un  des  plus 
bemuse'ifêie  j*wdê  vus  ffe  suis  sensible  à 
Phtmnettr  que  vous  mi  faites  f  on  m^atraiié 
avétafhf'plm  p:and  honn&ur,  '' 

On  yoit  par  tous  ces  dirers  exemples^ 
que  ce  qui  fiiit  cesâmrV indétermination 
dans  les  adjectifs  y  ce  sont  les  noms  aux- 
quels ont  les  joint  ;  que  oe  qui  la  fait 
cesser  diôîs  lès  Tethes ,  c%st  ie  *  liom  ou 
proiM>ili  qu'on  leur  donné  pour  sujet ,  et 
^quelquefois  aussi  le  terme  de  leur.aé^ 
tion^  et  dans  les  noms ,  les  articles  au 
moyeu  desquels  on  les  applique  à  t  jute 
l'espèce,  ou- seulement  à  une  partie  de 
i'espice.    ;        ■;     '         '[.■  > 
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êOA^  ^p0  le  seoi  iiaiére  ii^Àûte  p«i0t^  et 
^fl  nt  feui  ffècoi^^ftttÉe  Me  le  «f|iif«c<^ 
ei^e  le  aeos  fM#f j^.W(>Éie^^^ 
se  rapporte  un  looi  esllnigiiidér^eifiSqne  < 
le  principe  de  Pactibn  énoncée  par  ce 
jnot,  oh  il  en.  étc  regardé  ^cx^me  le 
terme  5  pokil  de  milieu.  Or ,  4ané  le  pre* 
mier  caa,  cVat  le  ^ens  u^tifytX  d«ei  le 
eecond,  e^esi  le  sena  fmêùf^  Ainar  dans 
cef  pturaaea:  tMiréêtrcitle  Coraii;leâÊmpè 
chamge  ^inâensiilemiemi    Us   liaageiir/    cet 
homme   se  perd  pm  ses  dépendes ,  par 
ses  d^auphes I  les  tîetbea  durcir,  ehan^ 
sger  j  se  peindre  y  «ont  pria  acHvem$fii  et 
qui  le  sens  aciif,  parce  qu'ila  y  aiguisent, 
durcir  y  rendre  dur,  changer;  rendre  tout 
SLn\s^t>ySé  perdfe ,  cauaf  r ,  faire  aa  propre 


l 


perte  ;  et  que  ce  sont  leurs  sujets  mêmes , 
Tair,  le  iemps ,  cei  homme ,  qui  produisent 
cH  dilG^x^ntes  actions,  et^n  joiil  le  princi' 
pes.  Dans  ces  autres  phrases,  an  cm  traire  / 
le,  chêne  durcU  dans  teau;  les  usages 
changent  insensiblement  avec  le  temps  $ 
l'honneur  se  perd  sans  retour}  les  inéme^ 
yerbes  tigpi^eax^  devenir  dur idevetdr  tau  ^ 
autre^  4tre  perdu;  et  le^rs  $u)ets^  le  chéne^ 
les  usages,  tko^meur,  Uni^  de  faire  Tac^ 
tion,  la  9iibîaient>  répronvçnt^  a  eii 
sont^  non  le  principe ,  maia  le  terme  *.  ils 
jr  sonc  donc  fsx%  passivement ,  et  ont  un 
sejcus  paeslf. 

Bl  ce  n'eat:paa  seulement  arec  un 
verbe  a4}ectif ,  que  leaens  peut  é.ure  ne- 
fif  €ia  passif  i  il  peut^yiifant  Beauaée^ 
litre  art 0 le  T^be suWiantif  lui-même. 
Far  exemple,  tous  dis^)e,  esan  secours 
vous  eu  imutih  ?  le  mot  secours  est  dana^ 
un  aéna  act{fi  parce  c(ue  c'est  comme  si 
je  disnif  »  h  recours  que  je  vous  dosmerais 
yous  eitinatUe^Q^  même  mot  sera,  |u 
contraire ,  dans  un  sens  passifs  si  je  vôuk 
dis,  aceoweM  ànv>n  secours  j  parce  que  ce 
sera  ajiora  le  secours  que  Von  me  donnera. 
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le  êecours  dont  ie.  suis  lé  term^,  et  non 
pas  le  principe.  Autre  e temple  encore  : 
tçmour  de  Dieu  pour  les  hommes  àéetàié 
delà  manière  la  plus  sensible  i  Toil^  le 
npni  amour  pris  activement,  ^i|rce  qiie 
Dien  est  lo  sujet  de  cet  amour  ,  et  que 
cVst  lui  qui  aime.  MaisquVn  dise ramour 
de  Dieu  est  nécessaire  au  sàhtf^  le  nom 
amour  ^st  {Mis  passiremeni  ,  parce  que 
Dien  est  Tobjet  de  cet  amour  j  et  qiÊm  t'est 
lui  qm'  est  aimé,  ou  doit  être  aimé, 

Beauzé^  obserre  ensuite  que  Dâmar-- 
sais  ,  oprès  ayoir  établi  que  les  mots  me- 
mor  et  immemor  sont  susceptibles  d*un 
sens  actif  et  d*un  sens" passif,  ne  derait 
pas  en  conclure  qu'i/j  sont  en  euét^mémes 
dans  un  sens  neutre.  Neutre ,  en  fait  de 
sens  ,  Tondrait  dire,  qui  n>st  ni  actif  m 
passif,  comme  neutre,  en  fait  de  genre , 
yeut  dire,  qui  n'est  ni  masculin  ni  fémi- 
nin. Mais  si  ces  mots-là  sont  alternative- 
ment dans  un  sens  actif  et  dans  un  sens 
passif  y  selon  la  phrase  où  ils  se  trou\ent, 
et  l'objet  auquel  en  les  j  applicrue  ,.il  ne 
faut   pas  plus  dire   qu^ils  ont  un   sens 
neutre  (  ni  1  un  ni  Tautre  seÀs),  qu'on 
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ne  dirai  que  le  nom  ^iw  9  cpii  esi^un- 
tôi  masctilîn  ',  et  tsmiôi  féminin ,  est  dn^ 
genre  neotrev 

*  Une  des  can^  qqi  ont  jetéS^mar^ 
»  Êtm  dâtti  celte  méprise  ,  ditBeanizée/ 
»  c'esà  qu'il  a  coiiféndnrseiis'ei  $i§m^a- 
»  /ticm.*  (ce  qui  est  pourtant  fort  différent. 
]i  Tout  mot  pris  dans  une  acception  ibr- 
»  melle  (  c'esùà-dire  ^  dans  une  nccep- 
»  tibn  relative  à  lobjet  on  k  Fidée  qnil 
»  représente  ),  a  une  signification  active  j 
»  ou  pasêive  ^  ou  neutre  /  selon  qn'il  ex-« 
»  pi^me  nue  action,  une  passion,  on 
»  quel^^e  chose  qui  nVst  ni  action  ni 
»  passion;  mais  il,  a  cette  signification 
»  par  ^i-méme  et  indépendamment  des 
»  circonstances  des  phrases  :  an  lieu  que 
»  les  mots  sascepjliklès  du  séks  actif  €>a 
»  du  sens  passif ,  ne  le  sont  qu>n  rertà 
»  des  circonstances  de  la  phraisé,*  :  hors 
*  >  delà  ils  sont  indéterminés  à  cet 
égard 


». 


Je  croirais ,  d'après  cette  distinction, 
que  les  verbes  et  les  pàrtiéipes  sont  les 
seules  espèces  de  mots  susceptibles  des 
trois  sortes  de  significatién  dont  il  s'agi^ 
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tmÉMn  k^  Uà$  ^'il  •xprîmc  nnt  action 
^  u  part  du  sojet  ^  soît  ^iie  Gttttré  actMMi 
.5e  poiiejor  on  o^ei  étnmgBTt  tpmme 
«Mer  y  oondkoinr  y  ércmillir^  éloigmer, 
combffUtn  tfitàqi^wk  on  lytlyg  cfaote  ; 

^  comme  s'esSim^rf  s€  t^MH/Scr,  s'illustrer  y  s0' 
défendre p  se  stmmtiire^  eic.  f  weit^tuSm 
<|n'elle  ne  ae  ptne  mr  aoom  obfet, 
V  comme  alUr^  ¥tmr^  çhmaieTf.  datuer , 
.  folâtrer^  rire^  eie^  Eiprime-i-il  ^  «o  con- 
traire, une  action  produite  dana  leanjet 
aana  ooncoort  deaapait ,  nae  action  dont 
le  sujet  «oît  1^  patietUj  maU  Vof^nt?  I| 
a  aue  signification  fossile- 1  trembler .Jris^ 
sonner^  pdUr ,  numtir\  s'eudbircir,  s*user^ 
se  corrompre ,  se  ecmsumer^s^  dùsoudre^^ 
être  sùmé  ,  conms  j  4^prouité,  recberéhé^y 
etc.  idaia  a'tt  n'expiimè  qn'oaaimple  eut, 
ea^xis  acUon  ni  pasaion  ^  a^ilneiepréaente 
le  sujet  ni  comme  ageniy  ni  cpmme  pa^ 
tient  y  mais  seulement  comme  modifié , 
comme  exiatantde  telle  ou  telle  manière; 
il  a  la  sipùfict^ion  neutre^  et  il  eat,  em 
conaéqufnœ ,  ce  qn'oa  appelle  un  verbe 
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tingue  ces  deux  sortes  de  seiisqQe  rela- 
tivçmeni  aux  proposiiioDS  unwert^Uès^ 
ji;yst-à''dire,aoé  relatiyeiiieiii  aux  propjo 
.Hâtions  dont  lé  sujet  y  soit  au  singulier , 
:u>it  au  plufiel ,  e^t  prié  ou  cetiié  p^is 
selon  toute  «on  étendue,  dans  une  étendue^ 
(lia-)e ,  telle  qu'il  s'entend  de  toute  rës^ 
pèce  ,  on  de  toute  nne  collection  4'indi'^ 
vidus  de  Tespè  e.  Testes  sont  les^propo- 
siiions  affirmatÎTes  i  f  homme  est  mot^el; 
tous  les  jeunes  gens  soni  mconsidérés  ;.  et 
les  propositions  négatives  t  les  hommes  ne 
pcu^èni^nen  contre  la  volonté  de  Dieu}  les 
enjans  tnese  livrent  pas  volontiers  à  V étude, 
Pr,  comment  reconnaître  qu'une  propo- 
siiiop  u/iiV^r^W^e  est  yraîe  ou  fausse  ^J^it 
àun^  te  sens  collectifs  soit  dans  le^'  sens 
distribuiif ,  c'e^iii-dire ,  soit  quW  en 
prenne  le  suj^t  coUectiyemeni  yiôii  qu-on 
le  pieone  distributivem^nt  ?  H  s'agit  pour 
cela,  ce  mé  semble  ,  d'examiner  si  la 
proposition  est  mM0p1^si(fnem^n$  v^ni^ 
viçjrs^^Ue^  ou  s"  elio  ne  l'esurjùe  morple^ 
f  lier  t'y  rVsi-à-clii*e,  si  rattrii)u^  convient 
ou  lelHiéiiic  ncce^saireinenl  ansùiei;  s'il 
ki^.cpuyient  ou  Uii  iréppgne.  |iu  poiui  de 


% 


^  s. 


[mriane:  |   ^^^  siîbtltnce  sous  le  poini  de  rue  paiv# 


;  J 


TROXSlilfB    WAMtti  5i.f 

sy  troUTer  ioujouis  ou  do  iie  pouVoii:'. 
jamais,  MHS  un  renfersement  dans  Tordre 
Mtur^l  deîs  choses  y /^^  iroàVer  joint  ^ 
ou  si  ce  B^est  qu'accidentellement  qu^il 
IjKii  convient  ou  lui  répugne,  quo^que. 
d'Ordinaire  et  presque  toujours  il  '  6*y 
trouve  ou  ne  s^y  trouve  pas  joint.  Dana 
le  premier  cas  ^  la  propositic^n  est  vraie^ 
tant  dana  le  sens  disiribuiif  que  dans  le 
sens  collectif  j  supposé  toutefois  que  Tât^ 
tribut  soit  de  nature  i  pouvoir  se  dire 
d*un  seul  ipdifida,  comme  de  toute  Ves-^ 
pèce  I  ou  dé  tonte  une  coUeoiion  d'itidi-^ 
vidus  ;  dans  le  second  cas  ^  elle  n'est  vra  îe 
que  dans  le  sens  éMeciif^  et,  par  coflsé-i 
quent ,  elle  serait  famsè  dans  \e  sens  dis-i 
tribuHf.  Ainsi,  TaflSrmative,  l'homme  est 
mortel ,  et  la  négative,  les  hommes  ne 
peuvent  rien  contre  la  volonté  d^  Dieu , 
sont  toutes  deux  vraies  dans  lun  et  dattt 
ramtreaejié^  parce  qu'elles  simx,  métapky'^ 
sinfuelnent  universelles  ^  et  sans  aucune 
exception  tant  pour  les  individus  ^qu^ 
pourTespéce  elle-même;  et,  au  con^ 
traire,  raiBrmative,  tous  les  jeunes  genf 
sont  inconsidérés ,  et  la  négative,  les  en^ 


■  -A 
i 

-       \ 


,'v 


'**'■ 


dftote).  Cfs  mou  mmt  purtirailUbeiiieBl, 
les  adîectifâ  9  ïe$  jwrk^y  A  hm  m^ms 


*• 


'p%$-    eomMMn'ÈÂiMM  mjkismmni. 

Jam  ne  se  Kvrent  pmê  vokmiiêrM  à  tAkdb , 

mii  sani  vraies  qnUftidans  te  smw  colieeHfy 

pnrC0  qu^dlcft  ne  éc^  ^e  mùralemèmi 

mni^rfetle^ ,  erqiieee,n'%st  sAramençpas 

fstis  eieeptkni  qi>e  tmis  leg  fêynêâ  gem 

sont  incomUMs  ,  m  que  lés  enfûm  rtéie 

livrent  pas  voloniiérs  à  V étude  i  il  )pst  pos- 

phh^  à»  Toir  des  jewpss  gem  atnési  rifli^ 

cbis  «1  sDSsi.Mosés  <|oe  des  lldiiLaieë 

mktÇf  Qi  im  enfains  qoi  se  ]ifiéÉ^{it^é« 

lude  %wecmwmxàefxr qa^ii feiUénodÀ^; 

Dans  quel  sew.fiiiaUl  preâiâiit  Isi 

flt>fOliiUonB^:  les  Gtfeci  PàifUpârefa  lif$^ 

Persfis  à  Marathùn}  et  les  Cùflhoffnml  i 

%efs  Komeins  4  Cannes?^ Détermina  àSH 

parayant  retendue  destioms  de  ces  pen-^ 

pies  yainquenrs  ou  Taincus.  8*agU*-il  de 

tous  les  Grecs  et  dues  fous  les  Perses ,  de 

tous  lés  Caiiluigînbiii^et  de  tons  Ips  Ro-< 

mains?  Oni  y  il  s'agit  en  général  de  tMS 

ces  peuples,  représentés^  par  ceux  des 

lenrs  qui  compilaient  irMéra ikon  ou  à 

Cannes  :  lesannées ,  les  soldats  d'un 

peuple  eortibatiant  pour  lui  et  en  son 

non)  ,  il  participe  ou  est  censé  participer 

à  leurs  victojrts  et  à  leojcs  défaitesrOes, 


WW!K 


wti»r:. 


T7^ 


CT" 


Il#  ne  vcm  pétetflcitt  qoé  Tidée  yagne 


»  • 


1 


r    ' 


'# 


A 


propos]*tiO)i$  sonl,donc  uiuTei'sellcs,  ou 
doivent  Atrè  cmnmér»  cornue  tcileft/ 

Mais  çUmé^m^Mi^'im^viB^ 

Hiétaphysique ,  puisqu'on  ne    pcni  pas 
dire,  aan»  douie,  q&e^cbaque  Grée  ou 

:  lifanitllon  oq  h  Cannes ,  ni  €pÈé  éhaqne 
'9mpBi  m  ^fbasfèé^  Am»9»  ij^^iil^  M»t» 
i. Çii4^|k»  w wM^ifW  dtongiini|ii'g<ij* 
iM^Klè^tèi  éftpliiiv  oft Jiteti  fAêf  àffdà 
^piofe  indÎTidns  g6iilemêttlf>twitk  k  UmÙB 
.la mmée  de  charâîi 4e  cet  l^vcn  pei»^ 

p«rle|!k  vicAoi^id'bAti^^ 

^firaiiee,  eUiâ  ne  peut«it  se^prèndis^^pit 
^dànsnn  «eiu  co}/èc/f^.-6e  a'etti  emoorf 
<|ne  dans  un  sens  coNecitf  qn'wa  fow»^ 
sait  les  prendre  ^  en  né  vouUdt  ptoendre 
ipsM  les  Grecs  et  pâriks  PlMitfyffar^^» 
Garêhaginois  et  ^pat  /«  RoPMUiÈ,f4fa¥i^ 
•oldatf  dont  se  composaient  l^s  aimées 
de  oès  peuples  qui  en  vinrent  aux  maina 
A  Maraûion  ou  à  Qoiafs;*  >     ''  *      v     > 


)' 


i. 


/» 


mais  désigaenHU  tels  ou  te^  mdiyillus , 


^ 


.^ 


y 


■  i 


fioé     coMiif  HTAmi  i^Afsoiifii. 


t  •      f .  Jr 


\ 


I    r> .. 


1  > .  / 


:^ 


.^  i  -i 


■>  ;  : 


Page'  ^^09^4^  i^Àk'^ifo  ràifick^ 

Jie  ne  î^siçpi^éi^ief  ièidfWMmiiiifi^ 
d«iBemiftéei{QÎ  Éiè  patttiss?«t'Miei|os^ 
Là  fP^mtèfie^r  c>st  qo^îl  fsM  dîsôiqpMff 
eptrtf  sf us.  loiNcie  et  femé^uliKK^f  et  at 
pas  confondre  enseoiUe  ces  deux  ex* 
pi«ssiow',w^i;omin!e  ismiifile  raTiHf;^  fiÂI 
J>uàiàn»kai>hit^ufi$ ^fauche  naH  de K»*. 
oerlît9dir  4uLpf«^peèt  rgrammaticsl  dis 
cedatns  iiKCtts, .  dsos  *  «ne:  coilfttractioiir 
qu'on  dirait  j  egarder  d'un^  côté  ^  comme 
une  persODiie  louche  ^  tandis  qu'au  con^ 
traiipe elle  regarde  d*un autre;  el  lestns^ 
é(fuivQ^u£y^»h  d'un  d^aut  de  précisiop 
dans  rapplicaiion  dé^  i^mins  mota  iiidé^ 
lenainés  par  eit^miépiéis  y  ou  susceptibles 
de  dilTércDlés  inter  prêta  tioA^.  Aiusiydaas 
cet  excfpplecité  parDuimursais  ; 


ufe»». 


Ta  sait  eharmer^ 
Tu  êaif  dë«armf  r 


*   Ttoiiiiiic   pàiittM* 
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M  iHea  de  It  gnfrre  j 

-  4u-îfr>  ^>  .yi  ©jei^  an  tooiiéh» 

^  >  A  »»uv  ^  -  teliiitt-ttiûaiiÉïkk^  t '^ 

■    ■  ■•  .      .       .    ■  •        .         ■».  --.■.'  \         '  '  »    ■•  L 

tqDku  dw  tonnerre  forme  un  senslouchei 
PjirçjB  <iu'en  ejflfct  U  semble  d'abord  ètrCj 
ip^lji^  feif^e  d<; 

Fffilîoii^  de  £harmer  jsia  dé  désarmer  ,  f f 

JDe  mêm/e.  dws!  c^r^piuttace  d^  Ktr* 

Pb^^  df^fifl  lQ#ç-ttnip«;iM  ^wUf  pomt  ii«  rî- 

pendant  qu'on  lit  le  second  vers,  on  se 
pei^^ade  j  et  «rlé  ra$sonf  iJomme  rob- 
serye  11fl)bé  d'OUvet ,  qn'î|!fe  rapporte 
au  siiîéi' énoncé  dans  le  premier^  et  on 
n'epV  jâei^çrjnn^  que  par  le  t|;oisièaie  vers , 
qui  prouve  que  tout  ce  qui  est  dit  dans  le 
second,  Se  rapporte  i Phèdre.  Le  second 
deees  vers  lorme  dont  aussi  un  set» 
louche.  ^    1      ' 

Mais  si^^u  lieu  dé  dire ,  par  exemple ^ 


^^ 


L 


/ 


ILau(r^-#c  //«#  M#  *  ,  w»*w^  •  y 


■^ 


»-^ 


»  .* 


"'f 


^  ph^icieh  arrache  ^  la  mLunt  touM  ses 
secretrfOn  t'Oç^^^^'giJ^^  ^^  iew- 
coup4tesprHy  CQmmêêmi^méà-frmmdes 
fouies  y  v<H^  dites,  !.#  phtêicien  àrrmche 
iatu  $es  tei^s  à  lanatun;  ijti  tftHi'  des 

fMtes^im0*t^éoup  dhp^^/  W^^^ 

<)tt'ôn  pbarl^  aéitàiï^:É('tô  kmi'éiM 
pvàpres  4è«i«tt;  éà  lès  Moreté  «fe  la'  ^»- 
lUFC,  que  le  physicien  anraclie  ?  si  ce 

commeU69t> nW  li^Ji^^  on 

des^ent-  qai  TncnRU^miiM^o^Él^^ 
prit  en    commetum  dèî'U^^grantles 

Ç^ije  im^fi^  déÇiut  daof  deitf  t 


.» , 


•      r 


■<   ?%' 


Ki  Tojant  4e  ton  bi^i  foler  pa^totti  l*e(ihM  ^    . 
X^IodetèmUa  tti'o«ihrnr  un  ëkaïap  dicn«  d«  WoL 

f^orataj  doil  $é  rapporter  i  la  personmr 
qui  pa|]e  >  e|t,  p^yr  la  cQOiHruction,  il  ta  ^ 
rapporte  k  Tlnde,  sujet  de  la  preposi^  « 


t  .* 


Au  resie^  le  sens  iouclu  el  le  $ens  éffui^ 
fPfuê  (HMil,  Tun  par  rapport  à  lautre,  deu|x 
tftpèees  4oni  XÔtnêphrlnxlogie  esi  !•  fonr^. 
7«li|C  expieMioa "cp  phrase  Sttso^f^lt 
4e  dieux  aeot  dMKrens  eai  Amphrbologi^ 
flfi  ^  9t\^  ]m  -durée  do  terme  ;  fluia  la 
cotisidère-tron  relaiitefx^iiC  à  la  eÉaae 
qui  double  le  sens^  elle  est  o^  'cNf^  9^ 
éqùh^oifuè.  *  ;'  '   *  "^ 

La  seconde  remarque  de  Beaux^^  (et 

je  rais  la  rapporter  littéralement) ,  «  c*eat 

m  ^  cpe  DomMiais  m>  pM^iù  oiter  comme. 

a  une  phrase  jtmphibéiogique  ^  'ce  refê 

m  de  la  piremière  édition  du  Cid  : 


*  i 


<  Vamoor  n'est  qaW  pltisir,  et  Plioa^car  «is 
devoir.  .  ^  . 

»,  La  construction  de  cette  phrase  met 
«  n^ceisairement  de  nÎTeau  tampur  et 
»  /hçtu^Mir,  et  présente  l'un  et  Vautre 


n  eoaame  également  mé|^risiJ>les.;  en 
»  un  mot»  elle  a  le  métme  sens^<jue 
»  celle-ci  : 

•  VaaMwr  a*eft  ^'aa  pUîaîr  ^  Pkonnear  n'est 
^'an  defoir. 

9  ji  est  ceruin  que  ce  n^était  pas  l'ia^ 


» 


.^ 


:  t 


"\ 


i  ■  ' 


/ 


1 1 


v^ 


4.  # 


'* 


l       ♦ 


Si4  coifciiciirArftà  mMtê^nni. 
m  tmuvon  a  CofMîlte,  el 
m  in  eaiiTieoi  •  mai«  la  feule  tihme  qui 
»  t'ensoire  de  14,  c'esl  que  ee  grand 
^  poêle  a  faîiim  coiHira^-^eiif ,  et  non  paf 
»  une  Jfmpkihologie  :  et  PAcadémie  a 
>  exprimé  1^  Trai  sens  de  1  Auteur  » 
»  quand  elle  a  dit  s 


^  L'aaMNur  a'ett  ^*mi 
<it?oir« 


;  l*lM»â«9f  CM  aa 


»  n  faut  donc  pfendre  garde  encore  dé 
»  confondis  amphiholo^el  cantre-^nt* 
9  L'jimphibologie  est  dans  une  phrase 
m  qui  peut  également  serrir  à  énoncer 
j|  plusieurs  sens  différens ,  et  que  rien 
»  de  ce  qui  lai  coiisutae  ne  dé^rmine 
c  k  l'un  plutôt  qu*à  Pautre  :  le  conZ/v- 
9  setu  est  dans  une  phrase  qui  ne  peut 
9.  avoir  qu'im  êens ,  mais  qui  aurait  dA 
»  être  construite  de  manière  à  en 
»  aroir   un  antre  ».  ^ 


N. 


<7» 


.  '     ^    ^..  ■:,   -     U       ,,r      ..        ,:..■ 

Pige  5o8.  —  ^  lajm  de  f  article; 

UàMÂMATS  a  très-bieti  di^ngaé  les 
drrers  sens  des  mots,  et  il  ait  ponyait 
mieux  les  caractériser  chacvn  en  parti- 
culier.^ Mais  il  faut  convenir  que,  pour 
lachissîfication ,  il  ne  s*en_«st  éuére  mis 
en  peine.  Disons  même  qd^it  Ta  laissée  k 
peu-près  ii  faire.  Je  ne  sais  si  on  en  goA^ 
tefta  bien  une  que  j'oserai  hasarder.  Si 
elle  ne  parait  pas  excellente,  elle  con- 
tribuera peut-être  a  en  faire  trouver  une 
'  meilleure.  Je  crois ^  en  la  retraçant,  ne 
devoir  entrer  dans  s^ucun  détail ,  même 
sur^es  espèces  particulières  dont  Du- 
marsais  ne  dit  rien. 

On  peut  considérer  le  sens  des  mots 
sous  trois  grands  rapports  :  pu  relative- 
ment k  l'objet  sur  ieqneHl  roule ,  ou  re- 
lativement h  la  lettre  k  laquelle  il  est  at- 
taché/ ou  enfin  relativement  a  la  ma- 


,È-   *-■- 


ICI 


'   ■        m        ■         . 

miènéfmi  il  doit  èv^  jÊmkiiM  coaçii  p«r 
Te^irit.  y oi  i  éfbbt  qit'il  se  dàsungiie , 

i^W,  et  en  sens  spirituel  os  ùUellecimel. 
Voyex  ensuite,  aon^éliaciiii  de  cet  tms 
grands  geares,  comlneo  d'espioas  diff6^ 
fnlicsr  ,  ^^ 

Ai»  ^sem  objectifs  tous  rapportelèt 
SâDS  donte  :  le  lens  êubstantif  et  le  jefM 
4u^eci^yW  *€nâ  actif  etle  jeiu  passai 
le  sems  collecHfou  général  et  le  aens^^K»- 
trihuiif  on  particulier  y  \€  BentL^iermuné 
oa  définiet  lesens  indéterminé  paindefinii 
le  sens  absolu  ei  le  sens  relatif;  le  sens 
composé  et  le  sens  dêrisé;  le  sens  abêtçiU 
et  le  sens  concret. 

Le  sens /x//^a/ ,  qui  ne  tient  qu*à  on 
scnl  mot ,  est  ou  primii^^  naturel  et  /iro- 
/>re.  on  dériré  et  tropologm/ue.Ce  dernier 
'est  dû  aux  tropei  ,  qni  ont  lien  par  con- 
nexion ,  par  corirespbndsf  ce ,  on  par 
ressemblance,  et  se  distinguent  en  trois 
genres  principaux  «distingués  eux- 
mêmes  e#  différentes  espèces.  Mais  les 
tropes  étant  onde  nécessité,  ou  de  choix  9 
et,  dans  le  premier  cas ,  aeiif  fiar  extern^ 


■>%» 


^ 


0:  ^mwémlm^fam  W  «cnf  Êmftik^gÊfméM 
K^èintaigliii  en  jêiv  êMMê^^^mèèm 

fegrair  dèè  jB^ftM^^nmiitft ,  et  tiigiHiiiii 

.¥eU%  sene  d>8eiia  propre;  c est, V^fii«t 
le  dire  y  le  seru  ftrupre  a  poêtmmiM  Vêi^ 

:  lé  »m  tntetteetml  j  ^  «stl^  Metù  éé^ 
imarwé  aa^figmréà  im  assernblage  de  n^is, 
et  ce  ai  per  eonséifttent,  d'oà  r^svlteiitles 
fi^uriéi  dVxpreseiaH^  ao  fes.mip*^  im^ 
proprement  dits,  a  lieo  fmrjbfàim^  pm 
rèJUxion  ,  oq  par  lOffpiisUion.  On  peut  donc 
le  diaiingaer  ea  Jictify  en  réfUx^^  et  en 
opposiiif.  Au  premi4>r,  se  rapportent  la 
Subjtctificaàon^  la  Penonntficaiuïn,  Vjil^ 
légoriè  ,  rAtlégorisme ,  et  le  Mrrikotogis^ 
me;  ao  second  ,  \  Hyperbole  y  Vjillusion, 
la  Méiakpse,  VJssociaiwn,  la  Liib/e.  la 
Héiicente  ;  an  troisième  »  la  Préiériiion  , 
r/rofue  ^  V^pUrope  ,  la  Con/uwn ,  T^j- 
(eisme. 


.  I 


r- 


eo 


cen 


BÊÊénl^mÀt 


Uoowr^ 


vr»i 


*/- 


Eirfa^^wM  ÎBH  ipéiÉiiw  ■NwJtyttdi 


W;  d'vie  ùjHèrprétaiBaB  spi- 


qiÉ»lGOIiqiM 


potonae»  om  my  foîet 


d^im  discourt ,  frh  ee  ip  m  appdie  W 


Tmaisf f VK  »4Bfti. 


3e«i 


S  IX. 


siss  ASÀTmAir»  sKss  coaRTmcTi 


«p^aneidce? 


Q« 


"PMgtZ^. —^vwittaiinda  :  i.Oa^ 


MMC  • 


qw 


peut  canâdérer ,  eia 

■MU  ph»  comBiaii  qw  le  oÉOi 

ctèioàtpro- 


esi&ioiit 
p»  daas  la  Iboodlie  4e  vont  le 
Mak  que  £utt-43l  eitenfce  pur  te 
et  <]i^est^oe  qoHiiie  idée  ?  Ost  snr  ^uoi 
les  pkilofioplies  Be  ponnraieiit  <{iie 

de  leva 


noam^  ncM 


v^ 


peraU  afoir  le  plas  approcké  de  la 


Tértié ,  et  ie  dirai 


?» 


d^lapréaelle.  naaw  à-pett-prèt 


Y     T'* 


r  Me  est  Im 


coftméÊU 


elle. 


T^ 


rm^êe 


<s 


Maïs 


al 


preodoA 


rnce 


oa 


cfcoae,  ei  coaumctti  a^'c»  fima^wt^ 
lavodoQ?  Otocnpresd 


M 


«- 


«P^iWB^—^WH»^^^!*^^^^"^^^*** 


31»   ^^^iwfmmTAi^M  jij^ss^sbI» 
les 


^^dk  ÉÊ^mt  1rs 


/ 


\ 


Z} 


^ 


wipi—p—p 


-^ 


«  » 


*3 


1' 


.■r.  ' 


1 

f 


I     ' 


\   -. 


r 


% 


l    •'     .• 


^    |jlb  mot  itf^.i  signifié  j^riiminr^ment 
imagé'.  lAaîé  qtioiqtie  fmo^  et  repréèeniK^ 


-■^  <.;'3^ 


dèt  mH«»  réOMiîet  d^ué  Mrtshi  dtdr*.  Par 


44i^  i/M^#  ,'efiieii^«iUriU.4«»Mc«it  réeUfoifBl 


Mvt?  jU/coopwii^  eet  idée»  fottt  «oporé 

Uc^^i 44/^44(4^  %>UiB >ôi^  ,  «^iï^éo,ieâ  ne  lès 
mettait  cp  lumière  «  eliea  refteraiènt  à-pcn-prè» 
é«einlefl  et  tfommu.non  àTenùes;  iU  reéonnajitènt 
qu'elle»  o^  â^»iilyÀlig'ei«ctéiD(iéilt  lit  mém^  dans 
tOQê  les  hmàmeë  ^  ^ne  èf^  FetéHiig^  elles  i»>.iBohr 
trent  ])Kifl  oli  til^fike<ÀkViéëa/  bfciMr^l^ 
slèreflV   %fdrtli^,  Wt  «IM»  tés.  aiiVi^/  ^^*^ 
moins  distiootrs,  lusâiiievsef ,  divelopp^èir^  ^éttrii^ 
daes,  sdén  lé  f^téè:  de  Pe^pîÙV  lé  cJegti^  de 
rmielli^eiiee  ,li'l6f«é  dé  \m  nhéH^'i^tHéiat 
difrtle  sWirsige,  dane  Pldiet,  di^  kainpide', 
elles  sont  le  plot  soufetot  eùmÉa^'ti  éRes  tTéitXhfi 
pas  do  iont.  Or^  n'est'-te  pas  reeoonatire  indiree- 
teicrenl  ji^*éhH  §oùi  toojotirty  tû  né  wiaf  an 
moine ,  qnoiqiPêh  filt  pirfnlUf'eirfieffel  là  Nahire  o«i 
soft  Aotftisry  FoQiyi^e'deltf  téfleilttirVet^e^t 
ia  réflexion  i^bf  lêttriibitteltiÉrVMtdlikeidsùiiêe? 
Aa  reste,  je  lit i^étetadl  pat  têiiéM  mû  ti^iié 
des  idées,  it  laîfM  ee  soin  à  de  plas  ludilis  c[«it 
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sont  inconsidérit ,  ei  la  négatiye,  les  e/t- 
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lîon  d'uujcibjet soient  la  même  chose, il  no 
IWuc  pas  c^irè  9  comme  oo  le  fait  com- 
Ihiméiiieiit^  que  toutes  ncw  idées  soient 
rêpriè^ntàâvei:f^  le  sont, 

assu^émeni^^  et,  e-n  particntiery  celles  qni 
lions  «demietit par  là  rne,  exiles  qui  nous . 
font  connaître  la  grmdenr,  la  figure  et 
Xvi  couleur  des  corps.  Mais  la  plupart  des 
autres  se  le  sont  pa»  ;  plusreura  inêmcne 
si^nr •  que  de  stm  pie ^  vues  dé  Veàprit  >  que 
dé  simples  manières  d'étivisagep  les  chot. 
ses ,  ou  même  d'eft  parler.  Que  nous  re- 
présentent, par  ei^mple  f  l'idée  de  la  si- 
militude ou  de  la  diâerence  qui  exist^ 
entre  dénx  cfaoses  ?v  Tidéé' d'antériorité 
ou  4«  PÇ^^^rioriu^^ d'une  chose?  l'idée 
d*iini3  opération,  d!unefacalié>  soit  de 
l'esprit ,  soit  do  corps?  l'idée  4e  la  sen- 
sation en  |[éiiéral?  lldée  de  VidAe  ?Que 
nons  représentent  même  les  idées  de 
chaud ,dl^ froid  ,  de  plaisir,  de  douleur, 
et'adtréB  8embla1)lcs  7  Et  que  pourraient 


(  • 


ipoî;  et  je  sais  même  préreDo  ^a'il  «été  r.eiilpli 
pàè Vi|iPA>ABtf«tir  de  li'Càpiute  d'aile  rëptiutIcMi 
'pt\àtomLûki\,'ti;w^^ùf^éHi4éi^^  c(af  le 
e^nnâkeeiii ,  d*M  MHié  lnen\û^té»u9  eûeàrt 
de  M  rëpnutioii.  ii<m  aHoù   avoir  enfia ,  uBêortm 


I' 


/ 


.*■■• 


r 


•! 


k  Unn  YÎcioîrts  et  à  leuipt.  HimilmrCes 


'  -1 


.K 


/^ 


; 


(9 


<    . 


représenter  ces  idée$j  pitisquc  les  sci^- 
flàqpns  dont  elles  foqijia  perceplion  oa 
le  iH^iiveniri  uq  jreprései^lent  rien  fUes» 
mêmes  ?  QMaiid  ^*ai  froi^^  pii  qiiier  j^ai 
chaud,  quand, j0,siiisTifeiaeKt  pimsé 
par  la  faim ,  'par  la  soif,  on  quaiid  )'é- 
prouve  un  mal  Ti^éiit  de  lAie  oii  d'es>- 
tomac,  ce  froid,  ce  chaud,  ce  besoin 
ou  cette  soufl[i'anci&,  ne  me  T^ipsi^ïUmnjL 
nullement  sans  doute  le  changemeoc  de 
couleur ,,  de  £gure.  on  de  situation  fur-- 
verni  aux  parties  de  mon  corps  au3(q|ieU0^ 
je  les  rapporte. 
••■■■     .     ,  >  -  j^j^    ■      _       .    M    ..     ■;, 

mj    BfODX   Et    DE   LA   SVBSTAKCS^       i 

Page  itj^^— Aidant  :  îiyÛti  peut 

au  contraire  considérera  tête.' 

—    •  -  ,'        ,  •  » 

Pour  pien  comprendre  ce  que  c'esX 
qu'un  mo^^et  ce  que  cVst  qu*une  subs- 
tance ^  il  faut  savoir  ce  que  c'^t  qu>'uue 
qualité.  Or,  qu^e^t*c^  qu]une  qualité  ? 
C'est  ce   ^ui  fait  qu'tui  oT^ei  est  tel  ou 

f^hW^QHM^  ^^l^^.^i^v^^t,  f  ,pârv^  /^Éf  •^^^^ 

/i^n^çp^  ati^i  çV,cçi|fi,sç«p^i^  PSF^«;  ^IJ^ie-l-A'» 


.;^    ?t»l    ^kl  ■'  J 
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tel,  soit  en  lui-même,  soit  par  apport 
à  un  autre.  L'objet  est-il  considéré  (m 
Iui-4iié  mo  ?  C*e9t  une  qualUé  absohàe,  telW 
que  daas  les  corps,  pur  exemple  ,  réten-- 
due»  la  divisibilité ,  la  fi^^ilre.  Kst^il  coo^ 
èidéré  par  rapport  à  un  autre  ?  Cest  une 
fualîié  relative  j.  telle  que  la  grandeur  ou 
la  petitease ,  la  supériorité  ou  Vinférioritr» 
l>ntérîcMrité  ou  la  postériorité.  \ 

De  mém:e  que  toutes  noaJdées  sur  un 
même  objet  réel  ou  fictif  y  a'easCoriisei^t , 
par  leifir  réunion ,  qu'une  sei^  dansBotre 
eiprit  y  les  qualités  qu^ellaé  représentent 
ou  auxqnellea  elles  répondei^t^ie  trou- 
vent ou  réellement  ou  ficuvement  réu- 
nies hors  de  nous  dans  un  seul  et  mdme 
tout,  qui  eo  esc  le  support >  le  séutien  , 
le  êujeU  Ce  sujet  ne  peut ,  h  moins  qu'il 
ne  soit  purement  fictif,  nous  être  coniMI 
en  lui-même, parce  qu'il  ne  mois  affecte 
poinCpar  lai-*m£me  immé^diataoient  ; 
ma  i  8  lâ$  quali  tés  p^^r  lesq[udlf(S  il  nous 
aSecte  ^  qui  co-ejûstent  en  lui,  nous 
prouvât  ^ases  qa'il  eiûs^e  ,  quel  qu  il 
puisse,  être.  Nous  le  ' supposons  donc 
exÂ«ter#ws  ces  quaUiéa ,  ^et,  par  cette  xair 
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soay  nous  l'appelous  substance ,  du  layn 
i/are  «u6  ,  être  dessous.  Noua  riq[^peloiis 
aussi  de  -ce.  nom  pour  indiquer  ^o'il 
subsiste  par  Iai-4nème ,  à^la  di£fê^uce 
dès  qualités,  ^nt  rewiencé  est  tonte 
dans  la  sienne 

Voilà  ce  qiron  entend  par  substance  : 
Toyons  y  k  présent^  ce  qu'on  entend  par 
mode.  Par  mode  y  on  entend  asses  com-J 
rau^néoiem  ce  qni  n'existç  ni  en  S(h  ni 
par  soi ,  mais  n>xiste  qoe^dans  nn  autre 
ou  qne  par. un  autre  ;  on  entend  aussi  la 
'  manière  d'être  d'tuie  chose.  Dans  le 
premier  sens,  toutes  les  qualités  sont 
des  modes  \  puisqu'elles  ji*ont  point 
dexisience  propre  et  indépendante;  elles 
en  sont  aussi  dans  te  second,  puisque 
cVstpar  elles  que  les  choses  existent  teltès 
ou  telles.  " 

La  modificaiion  est,  èomme  le  mode  y 
iîne  manière  d'être  ;  mais  ce  qni  la  dis-> 
tingiie  du  mode^  c'est  qu'elle  est  pasr^ 
sagère  ou  du  ,moins,  accidentelle ,  et 
qii'eUf 'emporte  une  idée  dexhangeînent 
dtins  le  sujet,  tandis  qu'an  nwde  est  attâ* 
chceune  idée  de  fixitéetde  permpnence. 
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'  Qaoique  tonties  les  qualités  soient  des 
moifei  dans  le  sens  que  nous  avons  dit  ^ 
cependant  on  ne  regarde  oi^inairement 
çomnie  modes  que  les  qualités  absolues , 
e'ëst-k-^ire  y  que  les  qualités  qui  existent 
dans  les  choses  indépendamntent  de 
toute  comparaison  entre  elles;  Aon  âpc* 
pelle  relations^  les  qualités  relatives, 
c'e8t-4-dire,  les  qualités  qui  ne  sont  dans 
une  diose  qUe  comparativement  k  d^iu-- 
très  c&oses. 

Il  est  bon  de  savoir  que  les  noms  de 
modes  j  de  modifications ,  ou  de  relations  ^ 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  donnent  aux 
qualités  9  mais  qu  on  leur  donne  encore 
quelquefois  ceux  à'acçideiu,  de  propriétés  ^ 
on  d  attributs.  „  v 

On  appelle  accident ,  une  qualité  qui 
n^entre  point  dans  l'essence  du  sujet ,  et 
qui  peut  y  être  ou  n'y  être  pas  sans  en 
détruire  ou  en  changer  la  nature ,  comme, 
par  exemple  ,  telle  ou  telle  couleur  dans 
rhomme.  , 

Une  qualité  qui  entre  duansTcssence 
du  sujet)  et  quelesuj^etnesâur^iitperdre' 
.  sans  cesser  d'exister,  comme,  pair  exem- 
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pie,  dans  Pliomme  ,*la  &cullé  d'avoir  des 
sensûtions/est  cequW  appelle  une  pro^ 
priété.  On  donne  aussi  ce  nom  À  une 
qualité ,  à  Une  Vertu  particulière  k  un| 
chose ^  comme,  dans  Faimant,  celle  d  at- 
tirer le  fer.        > 

Il  semblerait  d'abord  que  VaUribut 
n'est  que  la  propriété  considérée  sous  un 
autre  rapport  :  notre  esprit  remarquent- 
il  qu'une  qualité  existe  essentiellement 
dans  tel  ou  tel  sujet  ?  ou  il  Vattribue  à 
la  natui^e  de  ce  sujet,  et  de  là  le^uom 
d'attribut'^  on  il  la  regarde  comme  étant. 
propre  et  particulière  à  ce  sujet,  et  de  là  Iç 
nom  de  propriété.  Mais  peut-être  vaut-il 
mieux  dire  que  l'attribut  est  wne  propriété 
d'un  ordre  supérieur  ,  ufle  propriété  qui 
rend  le  sujet  plus  parfait,  et  est  par 
conséquent  une  perfection.  En  effet,  on 
dit  :  les  attributs  de  Dieu  ,tl^ immensité ^st 
un  attribut  de  Dieu  ;  et  l'on  ne  dirait  pas, 
je  crois  :  les  propriétés  de  Dieu ,  Pimmen^ 
site  est  une  propriété  de  Dieu. 

Au  reste ,  attribut  ne  signifie  point  ici 
ce  qu'il  signifie  en  Logique  et  en  Qram* 
maire  philosophique  ;  il  |i'y  signifie  point 


;v«*«  j;^' 


ir  des 
i  une 
cd'ai- 

\OXXBVXi 

itpe-t- 

tlcment 

tribue  à 

le^  uom 

ic  étant. 
deUlQ 
vaulr-il 
ropriéié 

est  par 
fltet,  on 

raiipas, 
finunenr 

1  point  ici 
lu  Grwn- 
lifie  point 


TROlSliirS  PAITIB.  339 

ce  qui  s'affirine  ou  ce  qui  se  nie  du  sujet 

4'ui^e;  proposition.  Les   qualités  même 

accidentelles  qu^on  affirme  ou  qu'on  nie 

d'un  spjet^sont  àesafiribuis  logit/ufis. 

.,''•■*•  '  ■  •  . 

XII;  ♦ 

COMBIEN  se  SORTES  D^ABSTBACTIORS. 

Page  529.— ^v'an*  :  Le  sens  con- 
cret; r  ^u  eontraive. 

AK  celte. sorte  d'abstraction  qui  cqîisiste 
plutôt  à  diviser  q\ïk  abstraire  y  Dumar-* 
sais  entend  sans  doute  celle  que   Ton 
appelle  communément  abstraction  phy-^ 
siquè  f  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  dé« 
compositicm  d\in  objet  physique  par  la 
pensée*  Un  fruit  noilveau  ^  inconnu ,  et 
dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler/ 
me  tombe  tout-à-coqp  sous  la.  main. 
Par  les  diverses  impressions  qu'il  fait 
tout-à-la-fois  sur  mes  seus ,  il  se  présente 
à  mon  esprit  tel  qii'îl  est  et  tout  entier  » 
comme  nn  objet  à  part  ^  distingué  de 
tout  autre  objet;  mais  je  ne  le  .connais 
encore  qm  d'une  manière  générale  et  cou- 


» 
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foie*.  Pour  le  coonaitre  plus  particulier 
re ment  et  en  détail ,  jNobserTe  soccessi- 

Tement^  4'apj^^  1^  différentes  manières 
dont  il  m'affecte,  les  difiërens  tnûts  qui 
le  caractérisent,  les  différentes  qualité» 
qui  le  modifient  ;  et ,  ^Mir  la  Tue ,  je  m  a- 
pierçoij  qu'il  est  en  partie  rou|e   et  en 
partie  Tert;  parle  uct,  qu'il  est  solide , 
ferme, frais ^  pesant;  par  la  vue  jointe 
au  tacTT^  ou  par  le  -tact  aeul ,  qu'il  est 
rond^  sphérique;  par  l'pdorat,  qu'il  est 
siiave/ enfin  le  goAt  mie  le  fait  trouver 
doux ,  sayoureux,  délicat,  et ,  si  jie  lé  cqpi- 
pare  à  d'autres  fruits  que"^ je  connais,  je 
puis  te  dire  plus  gros  ou   plus  petit , 
meilleur  ou  moins  bon  qu0  tels  où  que 
tels.  Ce  sont  là  auunt  d'idées  différentes, 
mais  partielles ,  élémentaires,  que  mes 
obsçrvations  répétées   sur  ce   fruit  ont 
fait  naître ,  comme  une  à  une ,  de  l'idée 
substantive  et  totale ,  si  composée  >  que 
j'ayais  conçue  dèsle  premier  instant ,  et 
que  je  crois  devoir  fixer  par  ,Ie  nom  do 
pomme.  Telle  est  dans  ses  procédés  et 
dans  se&  résuluts  Vabsiraciion  physique  >, 
qui,  çomiûe/On  voit,  se  rapproche  assez 
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de  ce  qu'oBTlTppeUe  analrse ,  et  est  en 
effet  OII0  Térita))ie,ao$^lj6e  menlale.  Xes 
idées  que  nous  lui  deyons  sont  du  genre 
de^œUes  que  nous  exprimons  par  les  ad-- 
jectifs  on  par  les  participes  ^  et,  bien  que 
àoovei^t  abstraUes  en  un  sens  ^  elles  ne 
doivent  être  considérées  que  comme 
eoncrèiéi;  puisque ,  si  elles  sont  séparées 
par  la  pensée  ou  par  Texpression  des 
autres  idées  partielles  et  c^témentaires 
du  sujet ,  elles  se  prcsenteiu  tou}Ofir8  né- 
cessairement comme  tenant  à  ridéeprin* 
cipale  et  substantive,  kurs  même  que 
cette  dernière  ne  serait  point  formelle^ 
ment  exprimée.' 

Quéllç  est  donc  la  véritable  sorte  d*abs-> 
traction,  Tabstraction  proprement  dite? 
C'est  celle  que,  par  opposition  &  la  pre- 
mière ,  on  appelle  abstractiom  méiaphr" 
siéfue.  Elle  est  de  deux  e^ces,  dont  Tune 
a  pour  objet  les  qualités ,  les  modes  , 
qu^elle  subitaniijie ,  si}  faut  le  dire  ;  et 
rantre ,  les^substances,  qu'acné  généralise. 
Voyons  la  première  de  ces  deux  espèces. 

Je  reviens  h  la  pomme  que  j'ai  men- 
taki&eiit  aualjsée  pour  là  connaître.  Je 
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sais  qu'elle  est  rouge  et  Terie,  roiicle> 
solide  y  fisnne  ,  InkAïut  j  pesante ,  atuiye  , 
dottoe  > .  sajroweuse ,  délkate,  phi»  ou 
moins  grosse  ^00  plus  00  moins  peiiie  y 
et  plus  on  moins  bonne  ,  enfin  cp'elle 
est  lelle  on  telle  parsesqpaUtésaWolnef 
ou  par  ses  qualités  relaÛTfS;  et  demlme 
que  )'ai  remarqué  successrnsmefMl  tontes 
ces  diverses  qualités ,  je  pois  penser  suc» 
cessivement  k  ckacime  d*emre  elles  rein* 
tivemient  an  sn  jel  »  sans  penser  en  même 
temps  aux  autres.  Mainienani  je  ynax 
faire  plus  :  non-seidement  ye  reux  pen^ 
ser  àcfaacune  d^ntre  elles,  sans  penser 
en  même  temps  aux  antres ,  mais  ]» 
Teux  les  considérer,  clluicime  en parlisifr* 
lier, comme  nu  tout  à  pait>  etleuydon^ 
ner  par  fictionV  dans  le  sujet  même , 
une  existence  propre  et  réelle.  Je. dirai 
donc  ou  )e  penserai  que  cette  pomme  se 
distingue  par  m  mmëeifr,  par  dm  rtmgêur 
etpar  sa  ^rdupe;  qu'elle  a  et  Im  êoiidiié^ 
de  lafermeiij  de  la  fraidnÊtàt ,  éê  tm  pe- 
Mniear;  qu'elle  me  plak  par  mnti  odemry 
par  joit  godi  ;  que;  par  sm  grosseur ,  elle 
remporte  sur  «el  fimtt,  par  sm  hcmiiy 


/é 


éhme. 


vmoisiiif  I  riiTis*  343 

iril  antre;  en  ua  mol ,  qae  telles  et  telles 
qualité  loi  appartieiiii«Dt«  Voilà  adcHrs 
toutes  ces  qualités  devenues  par  Tabs-* 
trmctioa  autant .  de  substances  fictÎTes, 
Mais  ces  substances  né  sont  encore  que 
des  fubscânces  relatives  et  dépi|pdantes, 
poisqttt  )€  les  rapporte  à  la  pom]iie>et 
qoe  yt  les  suppose  exister  dans  la  pcMDiiie. 
J^  ferai  des  substances  absolues  et  itt« 
dépendantes ,  en  poussant  la  bardiesse 
(osqu^  les  considérer  comme  leUes^  et  à 
les  détacher  entièrement  de  leur  8a)eiet 
de  loat*8U)ei  quelconque  :  )e  n*anrai 
besoin  pour  cela  que  de  penser  on  que 
}de  dire ,  en  général  et  sans  aj^lication 
particulière,  la  rondekrf-  la  nageur j  la 
verdure  y  la  solidiié,  la  fermeté,  la  frai^ 
eheuTy  la  suavité,  la  douceur,  ïk  grosseuTy 
là  borné ,  etc.  L'akstraction  de  sutsfanii^ 
ficmiion  est  donc  ou  relative  ou  absolue  , 
et  coi»iste  à  transformer  une  simple 
qualité  /un  mode  quelconque ,  en  snbs^ 
tance  y  soit  avec  rapport  A  tel  ou  à  tel 
sujet,  soit  sans  rapport  à  aucun  sujet.  Les 
i^es  qui  en  résultent  sont  celles  quVm 
expriiiie  par  les  noms  absirmiis  ou  €A$^ 
iractift. 
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paissons  k    XAsirmctàom  et  gén/raK^ 
laiton.  En   Toyam   une  p^amie  pour  ht 
preîaière  fois,  et  en  nW  ^ojuit  qnNme 
seule  ^   je  m'étais  formé   par  VÛàljse 
meaiale   une  idée  cjabr^  distmcte^  et 
exacte^  mats^^ureoiem  indiriduelle ,  et 
qui  ne  me   représentai!  que  eetl»aenle. 
pomme   artrc  telles  oq   telles  'qmJités. 
Mainteiunt    je   vos  d'antres   pommes, 
l'en  Tois  même  nn  asseï  graad  nomlirew 
Elles  oat  beaucoup  de   rapport  arec  la 
première^  pour  la  couleur,  pour  la  forme  ^ 
pour  Todetir.  et  pour  le  goût  ;  mais  c^ 
pendaut  elles  en  diflereut^  et  elles  diffe* 
reni  en're.  elles^  a  bien  des  égards ,  mèoit 
quant  aux  ciractéres  dont   j^   Tiens  de 
parU;r^  et  elliseu  oiit^  chacune,  qui  leur 
s^ut  tout-à^fait  particuliers ,  00  quelles 
ne  part  gent  qu'avec  quelques-unes.   Je 
Tiéglu'e  -tbultjs'ccs, différences  indiridnel- 
les  OQ  spéciâi]ues  ;  je  ne   considère   les 
dernières  pommes   que   par  ce  qu'elles 
ont  cle  rt'sseniblaut  et  de  commun  soit 
entre  elles»  soit  avec  la  première  que  j'a* 
vaisobseryée  ;  je  les  réunis  toutes  sous  ce 
luème  et  unique  point  de  rue,  en  letir. 


a]^Ik{aaai  éfpleoicntleiKiia  àitfomjmesi 
etenméme  temps  que  ce  nom  est  devenu 
cooimim  à  loaies^  l'idée  qo  il  e:qMniiie 
est  dcTrane  une  idée  §énêrmUp  qui  a^est 
jAas  composée  qij»  des  traits  qui  cou- 
rieiiBeiit  absolument  i  coûtes  les  pommes 
qnelcooqnes.  Telle  est  Tesp^ce  d'aksmo- 
OQ  dont  il  s'a^t^  elle  coosÀslei  séparer 
ridée  d*ttn  iodiTMiii  ce  qu^il  a  dc^«a- 
mun  avec  d^afitres>  pour  en  Cm  me 
idée  commune  à  toos  y  ei  qui  me  repré* 
sente  plus  aucun  indiridn ,  mais  unique» 
l  tons  les  uahs  pur  Icjqmb  œs  di* 
N^efs  tti^^  se  ressemblent.  I«rs  noms  par 
lesquels  nous  exprimons  ces  sortes  d'idées 
sont  les  noms  appeUmtifs  on 
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Page  33o.  —  nisrant  :  Tous  les 

qai  sont  pris,  etc. 


Saiis  doute  qise  \t^  ccrcr^i^  en  quelque 
mot  qu*àl  coustste^  ad)écùf,  participe , 
^n  salbstantif  pris  ad}e€titejnait,  pcé^ 
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ropinion  de  rillusire  Littérateur  jque  )'ai 
cité  en  commençaiîu  «  li'erriçur  Corn- 
,  •  mune^  dit-il  dans  lu  même  teçou  de 
»  Orammaire  /  est  de  croire  que  bon  dé- 
»  '  rive  de  bonté ^  blanc  '  de  blancheur  y 
>  amer  d'amertume ,  etc.  C'est  tout  le 
»  contraire.  Le  mol  primitif  nVs t^i}  pas 
9  le  mot  qui  9  natui^ellemeut,  a  été^e  pre^ 
9  mier  inventé  par  le  besoin  de  $e  faire 
»  entendre  ?  Or ,  bon  fruit ,  neige  blanche , 
•  liqueur  amère ,  étaient  venus  dans  la 
»  pensée  long-temps  avant  qu^onse  fût 
«formé  ridée  abstraite  de  bonté  y  de 
9  blancheur  y  d\amertume   ». 

S-  ^' 

Des  termes  abstraits. 

SUR   LES  IDÉES   oinitiÂLtB   DE   SUBSTINCCS. 

Page  33q.  —  Aidant  :  Ce  que  nous 
Tenons  de  dire  j  etc. 

Cjes  idées  exemplaires  dont  il  s'agit  sont 
les  idées  générales  de  substances.  Je  vais 
tàcbîer  de  montrer  par  un  exemple  corn-* 

mem  elles  ont  pu  et  d4  9e  foirmer.     ^ 

»    ■  '  ... 


V 


J 


tioisiiicB  rÀRTifi.        ^49^^ 
Je  vois  pour  la  première  fois  up  oî^Jct 
qui,  j*éleTant  à  une  grande   hauteur  et 
tenant  à  la  terre  par  des  racines  y  me 
présente  un  tronc  ,  dea  branches  ,   d^s 
feuilles ,  des  fruits  d'une  certaine  cou- 
leur et  d'une  certaine  forme  :  j^  décom- 
pose cetob)et  par  Vabstraciionpiv/sique  y 
je  rassemble  ensuite  fn  une  seule  toutes 
les  idées  partielles  qu'il  m'a  données  , 
et  je  désigne  par  le  nom  de  cerisier  l'idée 
totale  individuelle  qui  eu  résulte.  Bientôt 
je  vois  oii  autire  objel  semblable  à  celui\ 
là-,  j'en  vois  deux  ,  j'en  vois  trois  ,  j'en 
vois  une  multitude.  Je  remarque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  tous  ces  ob- 
jeu,  cette  tige,  cette  écorce  ,  ces  bran- 
ches,  ces  feuilles  à;peu.près  d^ne  même 
couleur  et  d5une  même  forme,  ces  fruits 
non-seulement  d'une   même  forme   et 
duae  même  couleur  à-peu-près,  mais 
encore  d'un  même  goût;   je  fais  ensuite 
abstraction  de    toutes  les  petites  difie- 
rencéa  qui  peuvent  se  trouver  entre  eux , 
et,  ne  considérant  plui  que  leur  ressem- 
blance  comiwn<9  ,  j^  îeur  applique  à 
tous  te  nom  de  ceririer.  Ce  nom4à,  dès- 
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lors,  u^'appartient  pas  plus  au  preniier 
qu'alËL  aiutres  ;  il  il'appartieat  excIusÎTe- 
ment  à  laucun  en  particulier ,  inais  il  vp^ 
pardent  à  tous  également  :  c'est  un  nc^ 
général  et  commun ,  et  Tidée  cjii'il  repré- 
stînte  a  par  là  même  cessé  d'être  une 
idée  individuelle  :  elle  est  devenue  une 
idée  abstraite  générale. 

Mais  cette  idée  n'est  point  encore ,  il 
s'en  faut ,  parvenue  li  toute  la  généralî*- 
satiôn  dont  elle  est  susceptible.  D'autres 
objets ,  qui ,  comme  les»  divers  cerisicEft 
que  j'ai  vus,  tieutieut  à  la  terre  par  des 
racines ,  et  ont  un  tronc ,  des  branches , 
des  feuilles ,  des  fruits  oii  des  fleurs , 
viennent  sVjiBFrir.succéssivement  et  comme 
^par  hasard  Âmes  yeux.  Je  serais  d'abord 
tenté  de  les  appeler  cerisiers  ;  mais,  avec 
un  peu  d'sjitention,  Je  m'aperçois  irieniôt 
que  ce  nom  ne  saurait  leur  convenir,  at- 
tendu les  diflërences  essentielles  qui  se 
font  remarquer ,  tant  dans  la  form^^ue 
dans  la  couleur  du  tronc,  des  bHinches ^ 
des  feuilles ,  des  fleurs'ou  des  fruits  ,  et 
dans  le  gofit  de  cen^-^i*  J0  les  désigne 
donc  et  je  les  distingué  pai^d'autf  es  nomi 
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que  mefoQt  imagiaer  ces  différences  es- 
seatielleSi  et  j^e  dis  :,  poirier  y  prunier  ^ 
pommier  y  chêne  y  hêtre  y  ormeau  y  pl^ 
iane  y  etc.  etc.  Cependant,  ces  traits  gé- 
néraux et  communs  de  ressemblance 
que  me  présentent  toujours  les  cerisiers  y 
les  poiriers ,  les  pruniers ,  les  pommiers  ^ 
les  chéites ,  etc. ,  loin  de  les  perdre  de 
vue 9  j'en  forme  dans  mon  esprit  une  idée 
que  je  fixe  par  un  npm  également  appli- 
cable à|tQus  les  individus  en  général,  et  à 
cbacmi  en  particulier  ;  j  W  forme  Vidée 
à'arbre  ^  idée ,  par  conséquent ,  plus  abs- 
traite et  plus  générale  que  celle  de  ceri^ 
siery  qui  lui  a  servi  de  principe. 

Je  ne  m'arrête  point  là  :  je  tompare> 
le  cerisier  avec  de  nouveaux  objets,  plus 
minces  et  plus  petits ,  qui'  m'ont  paru, 
au  premier  couji-d'ceil ,  des  arbres  nais- 
sans.  En  examinant  de  près  ces  objets, 
je  vois  qu'ils  n'ont  pas  avec  lui  la  même 
ressemblance  commune  que  les  poiriers, 
les,  pruniers ,  les  cliênes ,  les  hêtres ,  etc. , 
et  qu'ainsi  je  ne  puis,  à  moins  de  vouloir 
tout  confondre,  leur  appliquer  le  nom 
à'atbre.  Je  commence  donc  par  les  dis^ 
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tinguer  entre  eux,  &  raison  de  leurs  diffé- 
[  renées  essentielles  et  respeetiTes  ;  je  leur 
donne  successivement ,  et  à  mesure  <m'ils 
se  présentent ,  les  .noms  de  ^Jbugcre ,  de 
Us  ,  de  chanvre ,  de  Kmmè^olj  de  yoiic , 
"de  roseaufy  etc.  ;  et  puis  enfin ,  pour  ex- 
,  primer  l^dée  qui  résulte  de  leurg  traits 
communs  ayec  le  cerisier  et  les'  autres 
arbres ,  j'invente  le  nom  de  plante  ou  de 
i;^^/tfi^  Voilà 'donc  une  nouvelle  idée 
abstraite  et  générale ,  formée  des  deux 
premières,  et  plus  abstraite^  plus  générale 
qu'aucune  d'elles. Mais  el|i^  le  sera  mcins 
elle-même  que  celle  de  corps ,  qui  ré- 
sultera delà  comparaison  du  végétal ,  de 
Yarbre^  ou  même  du  cerisiery  avec  nn^ 
autre   objet  que  j'appellerai^  pierre  ou 
métal  i    après  .  l'avoir  appelé   peutrétre 
marbre ,  granit  ,  porpliire  ,    grès  ,    ar- 
doisejCiQ.j  on  cuivre  y  fer  y   argent  ^  or, 
plomb  ,  etc.,  et  qui  n'aura  guère  de  com- 
mun avec  le  cerisier,  avec  Varbre^  avec 
le  végétal,  que  d'être  étendu ,  impéné- 
trable ,  et  borné  énv^ôut  sens. 

Telle  est«  ce  me  semble,  la  marche 
progressive  de  notre  esprit  dans  la  for-« 
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)i|atk>n  des  idées  abstraites  générales  de 
substances.  II  commence  par  l'idée  uni-* 
que  d'un  individu  %  il  fixe  cette  idée  par 
un  nom  ;:et,  à  mesure  que  de  nouveaux 
individus  lui  font  éprouver  les  mêmes 
impressions ,  il  leur  applique  le  nom»  de 
c^e  idée  .devenue  un  modèle  y  une  idée 
exemplaire.  L'usage  de  la  vie  ne  tarde 
pas  à'  lui  donner. plusieurs  de  ces  idées 
exemplaires  au  même  degré  d'abstrac- 
tion et  de  généralisation  :  il  compare  cet 
idées  entre  elles ,  et ,  en  écartant  ce  qu'il 
leur  trduve  de  différent  pour  rapprocher, 
sous  le  même  point  de  vue  ce  qu'il  leur 
trouve  de  semblable ,  il  s'élève  à  un  degré 
d  abstraction  et  de  généralisation  supé- 
rieur au  premier.  Il  procède  de  la  même 
manière  à  l'égard  des  idées  qu'il  a  por- 
tées à  ce  nouveau  degré ,  et  en  s'élevant 
ainsi  de  degrés  en  dejgrés,  il  arrive 
enfin  jusqu'à  un  degré  au-dessus  duquel 
h  ny  en  a  point  dautres.  Ce  degré ,  le 
plus  haut  et  le  dernier  de  tous ,  est  ici  l'idée 
générale  d'être  ^  après  laquelle  viennent 
immédiatement  les  idées  générales  de 
^^ubsiance  ei  d'accident  ou  de  mode,  dont 
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là  pr^mi&re  a  sous  elle^  àfoatour,  celles 
de  corps  et  d^espriê.  * 

Il  est  yrai  que   les  noms  des  idées 
d)straites  et  générales  sont  sonventoeux 
^e  nous  apprenons  1m  premierf^  ^e 
même  un^enfant  tpà  commence  à  parler 
ne  c6nnaU  presque  point  de  noms  pro- 
pres ,  ou  que  ces  noms  se  chaînent  pres- 
que toujours  dans  sa  bouc^  ei^  noms 
communs;  que>  par  exemple,  il  appel* 
lera  tous  les  chiens  comme  il  a  euftendu 
appeler  lé  chien  de  la  maison,  et  que,  s'il 
connaît  àé]k  le  Rhâne,^  la  Seine  y*  ou  la 
Xoire ,  il  dira  ;  k  la  %ue  dhnm  riTÎAre  ou 
môme  d'un:   ruisseau    quelconque  :    un 
Rhône  ,  une  Seine* j  tineL€(ire^Mai9Ïln?en 
faut  pas  conclure^que  les  idées  générales 
sont  Tenues  avant  les  idées  individuelles, 
et  les  idées  lesplusgénérales  avant  celles 
qtiL  le  sont  le  moins.  Les  noms  des  idées 
abstraites  et  générales  ue  sont  pas  pour 
tous  ceux  qui  les  prononcjent  ,^1^*^  noms 
de  ces  mêmes  idées;  ils  le  sont  bien  moins 
encore  pour  un  enfant;  ils  ne  sont  pour 
lui ,  dis-jc  y  que  les  noms  des  individus 
qu'il  voit  ou  dont  il  se  souyienU  Pour 


*«*^t?re  générale  et  cou- 
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Toas  en  convaincre  ^  tous  n^avez  qu'à  ea 
questionner  un  au  912)61  du  nom  à'hmmme^ 
que  Je  suppose  souTent  dans  sa  bouche, 
Demandes4ui  si  un  enfant  est  homme 
m  mnê  fismmfs  est  homme  ?  U  tous  té^ 
pondra  que  non.  Et  qui  sait  s'il  ne  vçus 
répondrait  pas  qu'un  tel  esjl  son  papa,  et 
mon  pas  an  homme  ;  qa*un  tel  n'est  pas 
vn  homme  y  mais  un  monsieur  ?  Ce  serait 
Inen  autre  chose  encore ,.  si  vous  lui  de- 
mandiez :  Vn  homme  est-il  .un  animal  ? 
SUn  animal  esi-il  une  substance  ?..  Enfin, 
Tonlez-'yous  savoir  pourquoi  les  noms 
propres  deviennent  souvent  dans  sa  bou- 
che des  noms  communs  ?-€*est  que  le 
.  dictionnaire^de  sa  langue  étant  plus  pau- 
vre encore  que  sa  pensée ,  il  est  obligé 
&  tout  m<ûnentde  faire  servir  à  des  usages 
tout  iiouveaux  et  tout  différens,  le  petit 
nombre  de  mots  dont  ce  dictionnaire  s» 
compose*. 


^ 
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ijui,  coiniûe.oii  voit,  se  mj^procue  «mc 
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Page   54a  —  A9ant  -:  Tous  le» 
objets  qui  nous  environnent. 

Je  le  pense  aussi  ,  qne  c^est  par  Vusage 
que  nous  Pavons  acquise,  celte  idée  de 
nombre.  Mais  s*il  noiis  e^  si  facile  de 
compter,  aujourdhui  que  notre  esprit, 
instruit  par  i^nt  de  m#yens  et  exercé  de 
tant  4e  manières ,  peut  se  )ouer  eu  quel- 
que sorte  avec  les  abstractions  $  est-ce 
la  ^urtant  une  des  connaissances  les 
plus  simples  ,  les  plus»  naturelles ,  et  le 
plus  à  la    portée  de.  loul   le  monde  ? 
Chacun  peut  remarquer  qu'elle  ne  vient 
qu'assez  lentement  et  qu'assez  tard  aux 
eaf ans.  Combien  mème^'en  voit-on  pas 
cpi'on    prendrait  déjà    pour    de    petits 
oracles ,  -et  qtri ,  avec  uiie  intelbgênce 
d'ailleurs  admirable ,   ne    seraient  pas 
encore  en  état  de  poussi*r  la  numération 
jiisqu  à    trente    ou   jusqu*à    cinquante  I 
Les  voyageurs  parlent  de  peuples   sau- 
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Tâges ,  dont  la  science  à  cet  égai-d  ne  Tik 
guère  plus  loin  que  celle  de  ces  enfgns , 
ou  ne  va  nié  me  pas  k  beaucoup  près  si 
loin.  Comment  dpnc  Tidée  de  nombre 
a-t--èlle  pu,  non-seulement  naître  en 
nous  ,  mais  même  s  y  déyelopper  ,  s'y 
accroître  i  ce  point,  et  y  devenir  si  ri- 
che ,  si  féconde  ?  Comment  avons-nous 
pu  retendre  jusqu'à  cet  infini  qui  nous 
étonne ,  et  devant  lequel. notre  imagina» 
tion  et  notre  raison  restent  confondues  ? 
Comment,  dis-je ,  avons-nous  pu  arriver 
jusqu'à  cette  idée  de  Vinfini  e&  nombre  , 
sur  laquelle  on  a  tant  disputé  autrefois , 
et  sur  laquelle  on  n*est  pas  encore  d'ac-~^ 
cord  peut-être  ?  C'est  sur  ce  grand  pro- 
blème que  )e  vais  hasarder  quelques  con- 
jectiu-ea ,  qui ,  si  elles  n'en  donnent  pas 
la  solution ,  pourront  du  moins,  je  crois  . 
L'indiquer  d'assez  près. 

S'il  n'exisuit  pour  nous  qu'un  seul 
objet,  et  qu'un  objet  absolument  simple^ 
nous  pourrions  cûunkitre  cet  objei  en 
lui  ->  même  ,  ou  id  quil  se  ferait  \QÎr| 
mais  nous  ne  songerions  pas  sans  doute 
k  le   regarder  camme   un   numérique- 
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ment ,  noas  n'àorioiis  pas  Fid^  Bumérale 

-un:  car  pourquoi  penaoUs-noss  on  dison»* 

nous  un  obfH ,   maa  parce,  ipie  bous 

N^  sayons  que  cet  objet  n'est  pas  seul ,  ou 
^*il  y  en  a  plus  àJun^  et  qu'il  est  tel,  et 
non  tel  antre  ?  L'idée  uni  est  dont;  corré- 
lative à  l'idée  à! autre  ou  de  plus  d'un  y  et 
ces  deux  idées  se  suppbsmt  mutuelle- 

^""^  ment.  Mais  sil  en  est  ainsi  ,  dans  quel 
ordre  5ont*elles  donc'néea?  dans  un 
ordre  successif ,  ou  dans  un  ordre  simul- 
tané ?  c'esi-4-dire,  l'une  avant  Fantre,  ou 
toutes  les  deux  à-l»-foîs  ?  B  me  semble 
que  cette  question  peut  se  résoudre  d'une 
manière  satisfaisante» 

Je  me  suppose  an  prenner  mo* 
ment  de  mon  existeneel  Pluaienrs  objets 
trés-distincts  entre  einx  s'oArent  i-la- 
fois  Jk  ma  vue  :  ils  ne  forment  encore 
jpour  moi  qu'un  seid  et  grand  obfer,  que 
^  yt  vois  confnaément  et  sans  penser  un 
ou  plusieurs.  Mais  ces  objets,  pourtant, 
ne  restent  pas  tonjours  dans  le  même 
eut ,  et  mon  àme ,  non  plus  y  ne  reste 
paé  tocqoors  passive  k  leur  égard.  Il  en 
est  un  qui  £aitsiHr»moi  une  impressiua 


^ 


,  plus  Vire  :  î^arréte  moB  regard  snt^éélui» 
là  ;  }e  le  mets  ccMnme  a  port  par  Tal- 
lentioa  presque  exclaêiTe  que  je  lui 
donne;  et,  parce  que  je  le  trouve^  tout 
diflBrent  de  ce  que  fe  Toyais  d'abc«d^ 
parce  qu'il  me  semble  •'en  détadier 
comme  de  li^r^éme  y  \e  pess^  on  je  dis 
acA,  L'idée  lai  existe  dè»4or»  ponr  aKÙ  r 
elle  est  Tenet  de  la  première  distinctiora 
^ne  f  ai  faite.  M^is  elle  n^éxiste  pas  seule, 
elle  existe  actocnpagiltte  de  l'idée  m»t$rm  , 
et  cette  idée  ^wAre  a  même  pris  naifi* 
sancè  aa  même  ÙMtam  qu'elle  y  pois* 
qn^enpensaiitqfie  tel  ekfet  n'était  pasiouc 
ce  qne  je  voyais  j  }'ai  peaaé  aussi  néces- 
tairement ,  quoique  moîns  directement 
sauDS  doiite  y  que  tout  ce  qiie  îe  iEO]cais 

/^^était  pas  cet  obfet.  Voyons^  maintenant 
iosqi^'oo  j'irai  en  partant  de  ces  deux 
idées,  dont  il  faut  avotier  pourtant 
qu'une  seule  ,  celle  d'an  ^  est  Traimeut 
poêitiTe.  ^ 

L'idée  M#rr  me  présente  encore  plii* 
sieurs  <^»fets  comme  n'en  iûsant  qn^nn 
seul.  Je  reiriena  snr  cette  espèce  de  grand 
tout;   je   le  décompose  pen  4  peu  et- 
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siiecessrreiiieiit  de  la  mèiDe  manière  cpie 
-  fat  déià  fidt ,  et,  à  .chaque  nocrrel  dl^ei 
qoe  je  mets  à  part ,  je  p^iae  oq  )i^  dis 
Hit.  De  cce  mm  soQTent  répétés  el  qai 
s^efttass«iil^  confuséflaest  dans  hM^.  àiéw 
moire,  résulte  kîeBièt  en  oukî   Pidée 
Tagne.  et  indéterminée  qné  noos  eiiifiri- 
SMms  par  le  mot  /•iassesrr  on  par  le  mol 
WÊmttUmde.  Ce  Tagnec^  cette  indétermina- 
tion sont  lom  de  me.  satisfaire:  ie  Teox 
les  faire  cesser*  En  conséqnenoe ,  îe  re- 
r  commence  mes  distinctions ,  et ,  an  lien 
de  les  marquer  tontes  par  le  mot  iià  , 
jcoaoLme  la  ]Hremiére  fois  \  f  imagine  im 
mot  partictilier  ponr  ctiaque   nouvelle 
répétition  del^déè  que  ce  mot  exprime  : 
je  dis  d'abord  an  ,  et  pois  fe  dis  demx  , 
)e  dis  trois  y  tjmaire^  dm^  j  six ,  ete.  An 
mojen  de  cette  méthode  y  et  par  le  se- 
conrs  d§  ces  signes ,  tons  les  c^ets  se 
trooTent   distingués  dans     mon    esprit 
aussi  parfaitement   qu^b    le   sont  an« 
dehors.  Mais  ,  loin  pourtant  d'être  défà 
un  grand  calcidatetur  et  de  pauToir  pous» 
ser  la  numération  aussi  loin  qos  je  la 
pourrai  par  la  snite ,  je  n'ai  mime  pae 
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chênes  y  etc,  ;  ei^ifiu  que  la  classe  des 
cerisiers  %^sou8  elle  un  grand  nombre  de 
ejasscs  parallèles  ,  telles  que  celles  des 
griùiiiersyitis guigniersyàes  merisiers ,  des 
bigarreauiiers ,  etc.  On  trouvera,  parcon» 
séqueht,que  chaqffe  classe,  plus  ou  moins 
ioférieqre  ad  autres,  se  p(ésente,.dans 

cetteprogressiondescendaute^commeune 
division  ou  comme  une  subdivision  de  la 
classe  i^médi..tement  ou  médiatement 
supérieure.  Or  ,  on  appelle  classe  gêné" 
m/e ,  ioute  c1|isse  plus  ou  moins  supé* 
rieure  y  et  qui  en  a  sous  elle  un  plus 
ou  moitis  grand  nombre  d'autres  ;  on 
appelle  classe  particuL'ère,  toute  classe 
inférieure  comprise  /hsous  une  classe 
générale;  et  on  appelle  classes  s uBordon- 
n^es  les  unes  aux  autres  ,  les  classes  que 
Ton  d.rait  formées  par  une  suite  de  sub- 
divisions. Ainsi  lés  classes  des grioiiiers , 
des  guigniers  ,  des  merisiers  ,  etc.  ,  sont 
subordonnées  à  la  classe  des  cerisiers  ; 
les  classes  des  cerisiers.,  des  pruniers  y 
des  pommiers  y  des  hé/res  y  etc.,  sont 
subordonnées  2i  la  classe  des  arbres  ;  la 
^la^sé  des  arbres  ,  la  classe  des  h€rb€s ,  et 
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les  antres  classes  parallèles,  s'il  en  existe , 
iont  subordonnées  a  laélasse  des  plantes^ 
et  la  classe  des  plantes  ,   la  classe  dès 
animaux f  et  la  classe  des  minéraux,  sont 
subordonnées    h   la   classe    dés    corps. 
Ainsi,  par  la  même  raison,  la  classe 
àes  corps  est  une  classe  générale  par 
rapport  h  celle  des  plantes  ;  la  classe  des 
plantes  en  est  une  autre  par  rapport  à 
celle  des  arbres  ;   et  Von  peut  en  dire 
autant  delà  classe  des  arbres  par  rapport 
i  celle  des  cerisiers  ,  des  pruniers ,  des 
pommiers  ,  des  héires ,  etc.  ;  autant  de  la 
classe  des  cerisiers  ^  par  rapport  à  celles 
des  griotliers,  AesguignierSy  des  merisiers ^ 
etc.  :  d'où  il.  suit  qu'une  même  classe 
peut  être  tout  à-la-foi^^énérale  et  parti- 
culière,  et  qu'elle  est  en  eflet  telle  ou 
telle  ,  siiiyant  que,  dans  réchelle  analy«> 
tique  ,/elle  se  trouve  a^oîr  sous  elle  quel- 
que ^asse  inférieure  et  subordonnée ,  ou 
qu'elle  se  trouve  elle-même  inférieure  et 
subordonnée  à  une  autre  classe. 

Maintenant,  nous  voici  au  point  où 
nous  voulions  en  venir.  Dans  le  langage 
ordinaire  ,  on  désigne  les  classes  par  les 
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noms  de  genres  eld^espèces  :  par  lenôln 
de  genres ,  les  classes  générale»  ou  supé^ 
rieures ,  et  par  le  nom  A^espèces  ,\es 
classes  particulières  ou  inférieures.  Par 
exe  m  pie,  ^no//ier  etguignier  sont  des 
espèces  par  rapport  h  cerisier  y  et  cen- 
sicry  qui  est  un  genre  par  rapport  à  gr/o/- 
Hier  et  à  guignier^  est  lui  -  même  utie 
espèce  par  rapport  hi  arbre  y  (]ui  en  est 
uae  par  rapport  à  plante. 


IV. 
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Page  343.>-^('a/t/vLesabstTacdoni 
sont  une  facullé,  etc. 

Jr£NSE-T-oif  qu'il  y  ait  eu  moins  de  dis«i 
putes  sur  l'origine  de  Tidée  de  Z>iVii ,  que 
sur  lorigine  de  l'idée  de  nombre,  de  l'idée 
de  temps ,  de  l'idée  à' espace,  et  de  l'idée 
de  Vinjinien  général  ?  Qu'on  me  permette 
d'exposer  encore  comment  chacun  de 
nous  5  livré  à  lui-même,  aurait  pu,  à 
mon  sens  ,  par  les  seules  forces  de  sou 
esprit ,  s'élever  à  cette  idée  sublime.  Je 
ne  vais  guère  être  sans  doute ,  comme 
}e  Pai  déjà  été  plus  d'une  fois,  que  l'écho 

^4    , 
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3e  Cpudillac.  Mais  si^jaraais  Condillac 
s'est  monlré  Toracle' de  la  raison,  c'est 
surtout  en  ceci.  J'ai  consulté  les  plus 
fameux  philosioplies  de  toutes  les  écoles, 
et  aucun  n'a  porté  comme  lui  la  lumière 
et  la  conviction  dans  mon  &me.  11  m'en 
apprend  déjà  plus  sur  Dieu ,  dans  quel* 
ques  pages  ,  que  tant  d'autres  dans  des 
Yolumes  ;  et  tout  ce  qu'il  me  dit  là-des- 
sus ,  il  me  semble  tellenient  le  dire 
4  ^près  moi  ,  que  je  crois  ,  en  le  disant 
d'après  lui ,  ne  parler  en  effet  que  d'a- 
près moi-même  *. 

Chaque  jour  que  de  nouveaux  phéno- 
mènes dans  la  nature  !  que  de  nouveaux 
habitans  ,  et  que  de  nouvelles  produc- 
tions sur  la  terre  !  Comment  donc  ,  en 
voyant  tant  d'êtres  ouatant  dé  choses 
commencer ,  pourrions-nous  ne  pas  ac- 
quérir les  idées  de  cause  et  dî! effet  ? 
idées  qui  sont  celles  d'une  chose  par 
laquelle  une  autre  a  lieu,  et  d'une  chose 
qui  a  lieu  par  une   autre?  Elles  nous 

*  Cependant  on  s'apercevra  plus  d'une  fois  qa« 
le  beau  Ilyre  de  Fénélon  sur  V Existence  de  Dieu 
ne  m'a  pas  été  inutile.  Peut-élre  ne  Tavait-ilpas  étf 
k  CondiUao  loi-même* 
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entrent,  ces  id^s,  par  tôu»  les  sens, 
par  toutes  les  portes  de  r&me,  s'il  faut 
le  dire  ;  et  &  peine  son  telles  en  nous  , 
que  nous  ne  voyons  plus  partout  que  des  \ 
causes  et  des  effets.  Mais  les  causes  que 
nous  voyons  «ne  nous  paraissent  elles- 
méra^sque  les  effets  d'autres  causes.  Si 
je  dois  le  jour  à  dedx  individus  de  l'es- 
pèce Iiumaine,  ces^deux  ludividus  ne  le 
devaient-ils  pas  à  deux  autres ,  et  ces 
deux  autres,  ii  leur  tour,  ne  le  devaient- 
ils  pas  à  de  plus  anciens,  qui  le  devaieut 
h  de  plus  anciens  encore  ?  C'est  ainsi 
que  nous  raisonnons ,  et^,  reconnaissant 
enfin  qu*il  sejait  absurde  d'admettre  une 
progression  de  causes  à  Pinfini ,  recon^- 
'naissant  de  plus  que  toutes  ces  causes  que 
nous  voyons  dans  la  nature  né  sont  que 
des  causes  sid>ordonnéès  et  dépendantes^ 
nous  nous  faisons  nécessairement  l'idée 
d'une  cause  première  et  suprême.  A  cette 
idée  commence  Pidée  dç  jDtew ,  d'abord 
imparfaite  et  grossière  :  voici  comment 
elle  s'agrandit  et  s'épure, 
«  Il  est  une  cause  première  qui  agy^  sur 
tout  l'univers  et  en  tient  tous  les  ètrés 


''t 


sous  $on  empire.  Mais  est-ce  à  cette  cause  ^ 
que  Jes  élémeus  doD(  les  êtres  sont  com- 
posés y  doivent  leur  existence  ?  D'abord , 
il  m^est  évident  qu'ils  n^ont  pas  pu  se 
produire  eux*mâraes  ,  puisque  le  néaut 
ne  saurait  agir.  D ailleurs^  s'ils  eussent 
pu  se  produire  eux-mêmes»  à  plus  forte 
raisou  poiurraieut-'ils  se  donner  euz-> 
mêmes  telle  ou  telle  modification.  £xis« 
teraient-ils  par  hasard  de  toute  éternité  ? 
i^ien  ne  peut  exister ,  sans  exister  d'une 
manière  quelconque.  Si  ces  élément 
éxisuient  de  toute  éternité  ^  ils  existe^ 
raient  doue  aussi  de  toute  éternité,  de 
telle  ou  telle  manière.  Mais  s'ils  exis- 
taient de  toute  éternité .  de  telle  ou  telle 
mainière,  telle  ou  telle  manière  d'exis-* 
1er  tiendrait  à^eur  nature ,  leur  serait 
essentielle,  et  ne  pourrait,  par  consé- 
quent ^  être  changée  par  une  causé  étran^ 
gère.  Ils  u^existeut  donc  pas  de  toute 
éternité  ;  ils  doivent  donc  leur  existence 
il  la  cause  première.  L'idée  que  cette 
conséquence  entraine  est  celle  d'ua 
Dîeu  créateur. 

,    Puisque  Dieu  a  créé  l'uniTers ,  et  qu'il 
Ta  fait  passer  du  néant  &  rètre,  quelle 
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n'est  donc  pas  sa  puissance  !  Mais  Dieu 
lui-même  a-t-il  été  créé?  Died  esi-il 
sorti  du  néant?  Non  ,  sans  doule;  car 
quelle  canse  eût  pu  lui  donner  l'être , 
puisqu'il  est  la  cause  première  et  le  pre- 
mier principe  ?  Comment ,  d'ailleurs , 
ee  qui  serait  sorti  du  néant  aurait-il  pu 
en  faire  sortir  runivers?^Ce  qui  est 
sorti  du  néant  n'a  l'être  que  par  au-^ 
trui ,  et  ce  qui  n'a  Têtre  que  par  au- 
trui ne  saurait  le  garder  par  soi-même,' 
loin  de  pouyoir  le  donner  k  qui  ne  l'a 
pas.  Dieu  n'a  donc  pas  été  créé  ^  et  il 
existe  par  lui-même.  S  est  done  mi/^-. 
pendant ,  il  est  donc  étemd.  Voyons 
ce  qu'il  est  encore. 

En  jetant  un  coup-d'oeil  sur  l'uniyers , 
.puis-je  n'être  pas  transporté  d'admiration 
il  la  vue  de  tant  de  merveilles  ?  I^s-je 
être  frappé  du  nombre  ,  de  la  variété  , 
de  la  beauté ,  de  la  magnificence  de  tou- 
tes les  parties  de  ce  tout  immense ,  sans 
rêtrç^en  même  temps  de  cette  multipli- 
cité de  rapports ,  de  ces  combinaisons 
infinies  ,  de  cet  ordre  ,  de  cet  arrange- 
ment ,  de  ces  lois  constantes  etjmmua- 
bles  qui  lient  toutes  ces  parties  entre 


elles,  et  les  font  concourir  tout-à-la-fois 
à  des  millions  de  fins  particulières,  et  à 
uiïe  même  fin  générale  ?  Si  je  m^arréte 

aux  détails ,  ne  les  trouYé-je  pas  au^i 
beaux ,  aussi  réguliers,  aussi  bien  ordon- 
nés que  Téusemble  ?  Le  moindre  insecte 
né  m'offré-t-il  pas ,  dans  son  oi^anîsa- 
tion ,  dans  son  instinct ,  dans  ses  mœurs , 
dans  la.  manière  de  pourvoir  à  sa  subsis-^ 
tance  ,  dans  le  soin  de  se  conserver  et 
de  se  reproduire ,  \^  tableau  le  plus  r^ 
cbe  ,  le  plus  parfait  ^  un  tableau  infini* 
ment  aur-dessus  du  géii|e  et  de  l'art  de 
l'homme  ?  Et  mon  adiniration ,  mes 
transports  peuvent -ils  mèins  éclater  ^ 
lorsque  je  fais  attention  il  la  sti*uctQre  de 
mon  propre  corps ,  au  mécani8>|ie ,  i 
l'artifice  de  ces  organes  merveilleu^  qai 
me  mettent  en  correspondance  avec  tout 
ce  qui  m'environne  ;  et  snrtoat  &  ce  ; 
principe  intérieur  du  sentiment  et  de  la 
pensée  par  lequel  je  tiens  k  tout  Puni- 
vers  ,  et.  le  remplis  en  quelque  sorte  de 
mon  existence  ?  Que  dois«je  donc  penser 
de  Tauteur  de  toutes  ce:s  choses?  Le  dire 
un  être  aveugle  et  aans  dessein  ,  sans 
vue ,  un  être  sana  sageeM  et  8an3  intelU^ 
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gence,  ne  serait-ce  pas  le  comble  de- 
rabsurditéet  de  la  déraison  ?  Quoi  !  celui 
qui  a  fait  la  lumière  serait  aveugle  ?  Celui 
qui  a  fait  l'œil  ne  verrait  pas  ?  Celui  qui  a 
fait  1  oreille  n'entendrait  pas?Celuiquia 

fait  la  pensée  ne  penserait  pas? Oh  I 

Dieu  est  sage  et  inteltigeht,  ou  il  faut 
dire  qu'il  n'y  a  m  sagesse ,  ni  intelligence 
au  monde.  Et  il  est  plus  que  sage,  il  est 
plus  qu  intelligent ,  sans  doute  /  il  est  la 
sagesse  let  Tintelligence  même  ;  il  est  la 
sagesse  infime  ,  V intelligence  infinie» 

Voilà  donc  Dieu  créateur ,  tout'-puis^ 
sant  j  indépendant  j  étemel  y  sage\  et  în/e/-< 
ligentile  voilà  avec  plusieurs  de  ses 
attributs  les  plus  essentiels.  Voilà,  par 
conséquent ,  autant  d'idées  partielles  qui 
entrent  comme  élémens  dans  l'idée  com- 
plexe exprimée  par  son  nom.  Or,  vous 
voyez  que  9  pour  se  faire  toutes  ces  idées , 
il  n'est  besoin  que  de  réfléchir  sur  les 
impressions  des  sens  ;  et  qu'une  première 
idée  conçue ,  la  plupart  des  autres  vien^ 
neuf  ensuite  comme  d'elles-mêmes ,  à 
mesure  que  nous  réfléchissons  davantage. 
Il  est  inutile  d'^entref  à  cet  égard  dans  de 
plus  grands  détails  :  mon  objet  n'est  point 


le  de- 

celui 

Càui 
liquia 
liquia 

..  Oh  r 

il  faut 
isence 
,  H  est 
l  est  Ift 
L  est  la 
>  • 

t  ûi/e/- 
de  ses 
là,  par 
les  qui 
fe  com* 
r,  TOUS 

id<^es , 
sur  les 
emière 
is  yien- 
mes ,  à 
«ntage. 
lansda 

t  point 


de  dételopper  toos  les  attributs  de  Dieu , 
mais  de  moatrer  comment  nous  parve-^ 
nons  à  les  connaître ,  et  il  suiEt  pQur  cela 
de  Texemple  de  qiielques-uns  :  car  nous 
les  connaissons  tous  sans  doute  de  la 
même  manière. 

'V. 

*       OBSSaVATIOH^DITERSES* 

Page  345.  —  AvarU:Ti^i^^  le  lan- 
"  gage  ordinaire 

Jl  oiKT  de  doute  que  la  faculté  ^abstraire 
ne  soit  une  de  celles  qui  servent  le  plus 
à  distinguer  1  homme  de  la  brute ,  puisque 
c'est  à^ette   faculté  que  nous  devons 
toutes  nos  idées  métaphysiques  et  mo- 
rales ,  et  que  c'est  sur  elle  qu'est  en  quel- 
que sorte  fondée  ^ette  raison  qui  nous 
\  éièye  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  qui  n« 
partage  pas  arec  nous  ui^ si  glorieux  apa- 
nage. Mais  i  quelque  hauteur  que  nous 
puissions  nous  croire  à  cet  ^ard  dans 
l'échelle  des  £tres,  qu'il  y  a  loÎQ  de  nout 
encore  k  celni  qpi  asi  là  foorçt  ^  loata 
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Térité  e^  de  toute  lamière  !  Ce«t  pir  fai- 
>^       blesse  même  que  nous  sammes  obligés 
d'ab^trmiré  et  de  géneraliter ,  tandis  que 
Diea  voit  k  découvert  )iisqa^aiix  demiére^s 
bornes  da  possible  ,  et  qa'il  embrassé  et 
pénètre  d'un  seul  regard  tout  ce  qui  est , 
tout  ce  qui  fut  et  tout  ce  qui  sera.  Écout- 
ions à  ce  sujet  Ifarmontel ,  qui ,  comMe 
nous  l'ayonsdéjiiTa  ao«s  le  ■*  ly  du  para- 
graphe IX,  savait  û  bien  appuyer  la  6ram- 
maîre  sur  la  métaphysique.  «  Sans  l^ntel- 
»  ligence  suprême,  dit-it ,  rien  n'est  va^ 
»  gue ,  tout  est  di  s tinct.  La  feuille  d'arbre 
il  avec  ses  fibres^le  grain  desableavec  ses 
»  angles ,  linsecte  avec  tous  ses  organes , 
»  l'atome  avec  ses  dimensions  ;  en  un 
>  mot ,  tout  Tourrage  de  la  créàtiola ,  dans 
»  la  variété  infinie  de  ses  détails  *  est 
«  présent  aux  jeux  du  Créateur.  Mais , 
»  pour  l'homme ,  c'est  un  besoin  de  sim- 
»  plifier  ses  idées /i  mesure  qu'elles  se 
9  multiplient  ;  et  ces  généralisations , 
»  dans  lesquelles  les  différences  spéci-- 
»  fiques  et  individuelles  sont  oubliées, 
a  et  qui  réunissent  une  multimde  de 
»  souyenin  m  on  seul  point  de  ressem- 
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»  blanche  ^  ne  sont  qu'une  facilité  que  se 
«  donn^  resprit  pour  soiUagçr  sa  vue.  » 
Dumafs^s  remarque ,  page  33% ,  que 
nous  donnons  des  noms  particuliers  aux 
idées  abstraites ,  contme  nous  en  donnons 
aux  objets  réels  et  sensibles.  Et  que  se- 
raient ces  idées  sans  les  noms  ?  Qae  se-» 
iraient  surtout  celles  dVntre  elles  qui  sé 
forment  sans  modèles  par  la  récmion  de 
diterses  idées  prises  çà  et  là  r  Comment 
les, .fixerions -nous  dans  notre  esprit? 
Comment  pourrions-nous  lesmeconoiai  tre , 
les  retenir,  et  npus  les  rappeler  an  be- 
soin ?  Voyes  avec  Condillac ,  vojea  avec 
M.  de  Gérando  *,  et  voyes  par  voe  pro- 
pres réflexions  ,  jnsqu*o4  va  finfloence 
des  sî^es'  sur  la  pensée.  Les  noms ,  aï 
nécessaires  pour  les  idées  même  sensibles, 
le  sont  bien  plus  encore ,  sanscoii^iediiy 
pocv  les  idées  abstraius.  Ib  sont,  paoti- 
cuKèrement  pour  ces  idées ,  4-psi>-pra 
ce  qu^  sont  pour  eux^-mèmes  les  carao- 
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*  0«  Éftit  aMcs  fiM  M.  dtGcrmiido  1  fiiit 
it»  Sigmei  et  tor  Vj4rt  de  Penser^  no  oiiTra§€ 
Mr  It<|Ml  il  •*«!  pliMé,  dèi  U  débet,  «a  raaf 
tti(  sot  floi  gfasdb  aiétaphjtkicsi. 
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lièrea  de  récrtiare  ;  iU  soiu  ooôimetfipiait 
^  de  li  nsqai  les  attachent  à  la  mémoire^ 
el  Ica  empêchent  dci  «^échapper  ;  et  ils 
fittt  pins  encore  ^  ils  lenr  impriment»  4 
dacone ,  un  caractère  telleinentprc^re  et 
distînctif  y  ^n'on  ne  sanrait  les  confondre 
l\uie  aTcc  Tantre.  Si  yoos  dontea  de  lenr 
utilité  ,  tâches  ponr  nn  moment  de  les 
oublier  »  et  toos  Tertes  ce  que  sont  de- 
venues les  idées  elles-mêmes  ,  ces  idées 
si  subtiles,  si  iug^tÎTes!  Des  idées  i  et  non 
des  mois^  crie-l-on  sa^s  cesse  »  et  l'on  à 
raison;  mais  cela  remt  dire:  pointdemots 
Tidfs  de  sens ,  point  de  mots  sans  idées 
précises  »  point  de  mots  ^*on  n'entende 
et  qui  ne  puissent  être  entendus.  En 
effet  y  les  mots  dans  Tétat  aetnel  de  la  so- 
ciété ,  KKXis  Tenant  presque  toujours  STaiit 
^lés"idées ,  ou^  nous  a|^x>rtant  des  idées 
que  n*aiRons  point  fûtes  nons-méaieSy  il 
n'arrive  que  trop  souvent  qu'ils  sont  pour 
nous  sani  idées ,  ou  que  les  idées  que 
nous  7  attachcms  sont  toutes  diCérentcs 
de  celles  qu'y  atuchent  les  autresi 
Je  Tais  finir  par  rdcTcr  quelques  es* 
deSamannis  §■  wm 


•*  ! 


le  ptni- 

grsplie  m^me  «iqnd  se  npfMinimt  les 
fes  obserratioiis  de  ce  munérD  ^  fl 
donne  les  abscraciioiis  pour  une  facnlié 
{Mprticnli^  de  noire  c^rit.  Ge  qni  etfi 

re  de  noire  é^pril , 


fiMmllé 


ce  ne  som  pas  les  abstractions ,  ce  me 
semMei  mais  la  facnlié  de  foniMT,  des 
abstractions.  H  est  trai  ^on  donne  k 
dette  fiKnllê  le  nom  d^mtsirâction  ;  mais 
qnandondil  les  mhirmciioÊU ,  an  j^nriel , 
cela  s'entend  des  produits  oo  résultats 
de  cette  faculté  ,  pintjk  qne  de  la  faculté 
elle-mème ,  <|ni  est  diois  son  genre  seule 
et  unique. 

On  lit  ailleurs,  page  397  ^que  lesDfr- 
mms  néttHnaàt  ne 
tiams  dtmoire 


ftÊt  des  mffk 
^  ,  et  page  33a  , 

^*om  é^f^Ut  les  prvpnéêéi  ée$ 
oèfeis  ,  or  son!  Jet  éiffèrtmieà  mffectkms 
fne    lef    imfmsnoms    des  oèfeiB   OÊtt  Jmiê 


que 
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m9iin  dmu  m^^ s  tsprii.Or  le  terme  d^^ 

Jt€ikm  est- il  bien  k  sa  place  dans  ces 

deux  cas  ?  Les  mf/kcHamê  en  général  ont 

leur  fondement  dans  la  sensibilité ,  ci 

sont  k  certains   égards  sjnonjmes.  dn 
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IkooMisaîs  est-tl  pfai»  «stctqpMiid  il 
Te«i  »  page  337 ,  <pe  r^j^rwîiDiria  et^ 
la  mégmiiom  rêpoodeai  à  des  mf/ecHot^ 
4t  Jiolre  cifPrà  ^  ei  ^^  du.  <ppe  ^  per 
l^nè^  mom  tmiemâom  ceiàÊ  «MKiiir 
Jorme  Joni  moiré  esprii  èsi  ^ffteii 
Umcqmicscé  ,  ^mtÊmd  it 
Taoïre^  Im 


;  et  per 


qu^md  il  sftU  fttV  rrfme  dt 


•     « 


fmt^mejmgememt  ?  Il  ne  wifMi  ^'il 
food  l'mffînméUiom  «rtc  1 


mimt»^ 


n- 


Tftpisiftai^viafis 
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i^)P^*nccr4iJkàiM,ctU 


^I.' 


et 


et 


à  ipiillii  firadié  afiputienMnt  1 

tÎM  et  b  B^tiop  ?  QibVmi  les  entende 


les  CBlettd  en;  Logiqve 


ou 


on  les  entend  ea  Grimmaîie ,  on 


in 


t.eiilVn- 


seni  9  qp'dlcs  te  npportenu 
e^lft  nfgAiion ,  pnscs  g;nuB^ 
itîcalenMni ,  consàfieat  4  pctMionoer 
qipe  tel  soîei  a ,  on  li*a  pes ,  tel  aitnbiK  ; 
^Hl  comporte ,  comprend  tel  atmbni , 
on  «piHl  rexclni%  le 
elles  fi^nt  «pe  U  proposition  est  mffir^ 
■  ihVe  »  on  qu  elle  csi  myshx.  Ptises 
logiqnement  «  elles  consistent  dans  U 


eniminoc 


perception  d\fta  rapport  de  conTeuance , 
on  d^tm  rapport  de  disoonTenance  entre 
deu  idées  comparées  ;  et  »  si  elles  ne  sont 
pas  precisêmeni  Tacte  àntêrienr  par  le- 
^ptel  Te^prit  jnfe ,  il  ne  parall  pas  du 
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moins  qu'elles  en  diffièrent  beaaCout»» 
Or,  soil  dans  le  preiûier^cas ,  soit  dans 
le  second ,  on  voit  que  la  volonté  n'est 
pour  rien ,  et  que  c'es|  rentetidemeni  qiir 
fait  touL 
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RÉSUMÉ  GÉNÉRAL, 

017  ,  SX  orPEÀlIT  LE  lisULTAT  DE  TOUTES  LIS 
OBSERVATIONS  DU  Co|f MENtJLIRE  ^  ET  SH 
,  iTÀBLISSÀNT  DANS  LE  STSTÈME  DE  i)vUÀ»r^ 
SAIS  CETTE  CLASSIFICATIOIf  IMPOITAUTX 
QUI  T  MAKQUE^  ON  DONNE  TOUTES  LES  NO- 
TIONS £LiMENTAI«ES  ET  FONDAMENTALES  DS 
LA,  SGISMCB  DES  TeOVES.     . 


1  ouT  mot,  étànlun  signe ,  signifie  né- 
cessairement quelcjne  chose  ;  il  a  donc 
nécessairement  une  signification.  Tout 
mot ,  par  sa  signification,  nous  fait  néces* 
sairement  entendre,  penser,  5en/£r quel- 
que chose  :  il  a  donc  aussi  nécessaire* 
ment  un  sens  (  le  sens  qu'il  excite  ). 

On  voit  déjà  quçsiffnificaiionetsensne 
sont  pas  parfaitenLent  synonymes.  La  si^ 
gnification  se  dit  du  mot  considéré  en  lui- 
niême,  considéré  comme  signe;  et  le  sens 
se  dit  du  mot  considéré  quant  à  son  effet' 
dans  l'esprit,  considéré  en  tant  qu'entendu 
comme  il  doit  l'être.  Dansla^i^i^cû/xon 
se  trouve  Vidée  de  signe  ^  qui  n'est  pas 
dans  le  sens  ;  la  signîficaAon^  par  consé- 
quent, a  quelque  chose  de  physique. 
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tandis  que  le  sens  est  tout  intellectuel. 
De  plus ,  le  mot  de  signification  est  moins 
étendu  que  le  mot  de  sens  :  il  ne  se  dit 
jamais  que  d'un  mot  seul ,  tandis  que  le 
moi  de  sens  se  dit  aussi  de  toute  une 
phrase  9  quelquefois  même  de  tout  un 
distfours.  Mais,  malgré  ceUe  différence 
entre  les  deux  mots,  on  peut  les  pren- 
dre, et  on  les  prend  en  effet  assez  indif- 
féremment Vnn  pour  l'autre ,  lorsqu'on 
n'a  en  vue  que  cette  idée  générale  qui 
leur  est  commune. 

Les  mots  n'ont  pu  signifier,  chacun, 
dans  le  principe ,  qu'une  seule  chose  , 
et  que  la  chose  même  qui  les  a  fait  inr 
venter  :  de  cette  première  et  unique  si- 
gnification ,  est  résulté  le  sens  primitif. 
Cette  première  et  unique  signification  de 
chaque  mot  a  été  nécessairement  dis- 
tincte ,  diâérente  dé  la  signification  de 
tout  autre  mot  ;  et  elle  a  paru  appartenir 
exclusivèmeuià  ce  mot,  elle  a  paru  tenir 
à  la  lettre  du  mot ,  elle  a  paru  enfin 
donnée  par  la  nature,  comme  le  mot  lui- 
même  :  on  Ta  donc  appelée  signification 
propre  et  pariiculièrey  signification  litté- 


râle,  et  signification  naturelle;  et  on  a 
appelé  de  même  sens  propre  ^  sens  lit-' 
ferai  y  sens  naturel  y  le  sens  correspondant 
k  cette  signification. 

Mais  pouvait-on  inventer  un  mot  par-- 
ticulier  pour  chaque-nouvelle  idée,  ou 
p<Hir  chaque  nuance  d'idée  ?  H  a  donc 
fallu  nécessairement  faire  servir  les 
mêmes  mots  à  divers  usages.  On  a  remar- 
qué que  cet  expédient  admirable  pouvait 
donner  aii  discours  plus  d'énergie  etpjua 
d'agrément ,  et  on  n'a  pas  manqué  de  le 
tourner  en  jeu  ,  en  plaisir.  Ainsi,  par 
besoin  ou  par  choix,  les  mots  sont  sou- 
vent détournés  de  leur  sens  primitif, 
pour  en  prenne  un.  nouveau  qui  s'en 
éloigne  plus  ou  moins,  mais- qui  cepen* 
dant  y  a  plus  ou  moins  de  rapport.  Ce 
nouveau  sens  des  mots  s  appelle  sens  iro^ 
pologitpêe ,  et  Ton  appelle  irope  cette  con-» 
version ,  ce  tour  on  détour  qui  le  produit    , 

Le  sens  tropologique  est  purement 
extensif,  si  le  trope  a  lieu  par  nécessité  y 
par  abus,  et  pour  suppléer  au  défaut  d'un 
mot  prapre  :  il  est  ^figuré  y  si  le  trope  a 
lieu  par  choix  ,  par  simple  jeu  d  esprit^ 
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et  pour  l'omeâient  du  discours.  L'on  a 
presque  toujours  confondu  le  sen$  exien- 
sifayeç  le  sens  figuré  \  mais  c'est ,  fi  ma-, 
gine,  parc49  que  le  procédé  du  trope  et  le 
rapport  qui  lui  sert  de  fondement ,  sont 
exactement  les  mêmes  pour  l'uni  et  pour 
Vautre  sens  *.  . 

Jue  sens  extensif  reste  en  toute  pro- 
priété au  mot ,  en  devient  un  iiouyeau 
sens  propre  j  et  quelquefois    même  se 

^  €  Les  Grammairieiis  ,  dit  d'Aiembert  dans  un 
s  très-bel  artiele  sur  les  diCférens  sens  des  mois, 

>  qu'on  trouve  daiis  le  cinquième  volonme  de  seê 
9  Mélanges  de  Littérature',  d'Histoire  y  et  de 
»  Philosophie  ;  les  GrammairisBS  distingnent 
»^  ordinairement  deux  espéees  de  sens  daqs  les 

>  mots  s  le  sens  propre  y  qui  est  lenr  signifies tioa 
9  originaire  et  primitiye,  et  le  sens  figuré,  par 

>  lequel  on  détourne  le  premier  sens ,  le  sens 
9  propre,  en  l'appliquant  à  on  objet  auquel  il  ne 

>  conyient  pas  natureUemenl.  Mais  il  y  a  entre 
»  le  sens  propft  et  le  wtù.% figuré  y  un  autre  sens, 

>  que  j'appelle  ieor  par  extension  y  qut*  tient  en 
^  quelque  sorte  li  milieu  entre  «es  deux-là.  » 

On  peut  reroir  le  passa^  du  Piotionnaire  de 
l'Académie  •  cité  dans  la  pcemiète  ps.rtie  'du 
Commentaire,  art.  vi,  p.  5i  et  5a.  Ou  ce  pas- 
sage a  été  emprunté  de  l'article  de  d'Aiembcrt^ 
ou  il  a  servi  de  texte  à  cet  article ,  puisqu'on  Vj 
rctrooTC  es  entier  et  an  commeneemtnt»  - 
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sakiUlue  au  seaa  primitifs  màiM^re  à 
le  faire  etitièremeut  disparaître.  Le  lens 
figuré  n'est  jamais  qn*à  titre  d'entpranlTy 
et:  ne  tient  ati  mol  (pie  pothr  ta  ciroôns^ 
tance  même  gui  Ta  fait  ein|Hninier.  I   ^ 

Le  sen^  tropologiqae ,  smt'  e^tensif  ^ 
soit  figiiré  ,  a  lîitt  par  un  changement  de 
signiâcation  dans  le  mol ,  ôb^  pour  par-; 
1er  plus  exactement,  par  une  houTelle 
sigùificâtion  du  mot  différentè^e  sa  si« 
gnification  primiUrè.  ^11  nf  rpeut  donc 
jamais  tenir  qu'à  un  seuL  mot^  qiioiqiie 
sans  doute  il  dépende  le  plua'sokiT«nl,  et 
mâme  presque  toujours  >  di^  rapport  do 
ce  mot  avec  le  reste  de  la  phrase.  Par  la 
même  raison ,  un  irope  pr<^remeni  dit 
ne  pftîijiji  jam^ia retire  qu'un  seul  mot,  ne 
peut  çi[^^â)&tei'  qu'en;  uil  seul  mour  '?. 

M^is  de.  même  qu'un  mot^  dims  une 
phraaf9i>ffre  souvent  un  Éeiis'|iartiel^ 
tcmt  autre  que  son  sens  priihitif  et  litté* 
rai  ,  souvent  une  phrase»  une  proj^osi- 
tion  entière ,  offre  un  sens  total  qui  n'est 
pas  tout-44ait  y  non  plus  y  ou  n^^est  même 
pa%du  tout  celui  qui  lient  habîtuélle- 
itient  k  la  lecture  des  mots.  Cette  iseccinde 
Commentaire*   .  17 
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sorte  de  sens  détourné  est  assez  analogue 
au  sens  trQpologîqwej  il  est  même  en 
grand  ce  qu'est  le  sens  trppologique  en 
petit.  Rien  donc  n'empêche  qu'on  ne 
rappelle  aui^  quelquefois  par  extension 

^ens  irapçlogique. 

Oesens   tropologiqne  d'une  proposa 
tion  résulte  d'un  usage  ,  assurément  très- 
libre  ,  des  mots  ;  il  n^a  visiblement  lieu 
que  par  une  combinaison  plus  ou  moins 
étudiée,  que  par  un  ariîBce  plus  ou  moins 
îngéni«x  de   notre  esprit,  et  n'a  pour 
i)ut  que  d'ajouter  à  l'effet  du  d^urs.  Il 
est  donc  toujours  nécesaairenAt  figuré , 
tandis  que  le  sens  tropologique  l'un  seul 
mot  pent  assez  souvent  ne  pas  l'être. 

Quoiqu'il  en  soit ,  voilàtoùjours  deux 
sortes  de  sens  figurés  très^îfferentes 
entre  elles,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ensemble.  Or ,  cliacnnc  de  oe§4eux  sor- 
tes de  sens  figurés  offre  tant  de  variétés, 
ipie  Ton  ne  peut  foire  autrement  que  de 
distinguer  deux  grandes  classes  de  figti- 
res  ,  que  Von  subdivise  ensuite  en  genres 
et  en  espèces. 

Les  fibres  de  Tune  de  ces  demxcWses 
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n'offrent  qu'une  seule,  idée  ^  et  la  pré- 
«cnteatsous  le  signe  dune  autre  idée  ; 
elles  consistent  dans  un  seul  mot ,  et 
tienneni  ii  un  changement  de  significa*- 
tioa  dans  le  mot,  ou  ,  si  Ton  vei|^,  aune 
nouvelle  signification  du  mot  :  on  peut 
donc  les  appeler  figure4  de  signijîcaiioiu 
Lies  %ures  de  Tautre  classe  ofirent 
une  pensée  entière^  et  la  présentent 
avec  pluis  ou  moins  de  déguiseoient  ou 
de  détour  ;  elles  consistent  dans  toi^ttf 
une  proposition  explicite  ou  elliptique , 
et  tiennent  à  la  manière  particulièredont 
la  propos  tion  ex/^/i/ne ,  d'après  telle  ou 
telle  oonU^inaison^ des  mots  dentelle  est 
composée  :  pourquoi  donc  ne  les  appc« 
lerait-on  fàsjigures  d'expression  *  ? 

*  le  doit  dire  que,  â^k  ârant  aoi^  Bcaosoe 
«tait  distingué  U  première  de  ces  deux  cUtees  4e 
figures  ^  et  (|u*il  y  reconoeil  à-peu»pr^  iee^n^mcf 
genres  et  les  mêmes  e^pikes.  Le  seule  différeooe 
remerqusble  enlce  Ini  et  moi  à  cet  égsrd ,  e*esC 
qne ,  ce  que  j*ef  peUe^^nre  de  sigm\ficaliom ,  ti 
rappelle  ,  lui  yJigÊàre  d'oraison. 

Qoant  à  U  seconde  «IsMe,  Besusée,  loin.dn 
Padmettire,  csnge  les  figures  dont  je  Im  eom» 
pose,  parmi  les  figures  de  ttjle  et  de  pensif 
dont  U  ae  lait  qa*nBf  saule  olaise*  Vais  je  ns 
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ARTICLE  PREMIER, 

i^DES   FIGURES   DE     SIGMIFICATIOX*. 

Comment  et  de  combien  de  manières 
différentes  4es  figures  de  signification 
onu-elles  lieu  ?  Elles  ont  lieti  par  nn 
rapport  entre  la  pretnière  idée  %ttachée 
au  mot  et  e^Vidéenouvelle-  qu^^n  y  at- 
tache ,  et  elles  ont  li^  d'autant  de  ma- 
nières différentes  que  le  rapportlui-méme 
peut  varier ,  ou  qu  il  peut  y  avoir  dedif- 
férens  rapports  entre  les  idées,  pr,  tous 
ces  différens  rapports  peuvent  se  réduire . 
i  trois  principaux.  *      ' 

Deux  objets  respectivement  distincts  , 

faorais  croire  que  ee  soit  avec  raison.  Cet  figures 
peuvent  J:iien  sans  doute,  à  oertains  égards,  s« 
rapporter  aux  figures  de  stjle,  et  même  aux 
figures  de  pensée  :  niais  elles  n'en  ont  pas  moins 
nn  caractère  particulier,  tris-distinct  et  très- 
frappant  ,  d'après  lequel  elles  se  présentent  comme 
une  classe  ansolument  différente  «  plus  rappro- 
chée même  de  celle  eut  Jigufes  de  significa^ 
îion ,  que  de  toutes  les  autreSt  C'est  si  vrai  que 
presque  tous  les  Grammairiens  et  tons  les  Rbé- 
teurs  les  avaient  jusqu'ici  considérées,  sinon 
toutes,  du  moins  presque  toutes,  comme  des 


•  Éisvvil  c  in  in  A  Lé  \  SSg 
entiers,  et  joaissant,  chacun,  comme 
subs^nces  réelles,  en  comme  substances' 
abstraites ,  d^ihie  exrstence  propre  et  in<^ 
dépendante  ,'sont  cependant  quelquefois 
lelsenire  evbLj  que  l'un  semble  deyoir 
quelque' cbose  à  Vautre;  tels,  qu'ilis  se 
supposent,  s'appellent  en  quelque  sorte 
mutuellement,  et  qne  leurs  idées ,  en 
cronséquence,  intimement  liées  ,  ne  se 
présentent  jamais  qu^nsemble  dans  notre 
esprit.  Alors  le  rapport  entre  ces  objets, 
eptre  lests  idées ,  est  un  rapport  de  cor» 
relation,  ou,  si  Ton  yeut,  de  corre»^ 
pondancè. 

•  Deux  o^ets ,  an  êontraire ,  4issez  dié^ 
tin<^  pour  avoir,  chacun ,  leor  nom  par- 
ticulier, ne  le  sont  pas  toujours  assez 
pour  exister^  chacun  à  part,  d^nnc 
màniérér.alMoliie,  etne  concourent  même 
souvent  qu'à  former  ensemble  un  seul 
et  même  tout,  ou  réel,  ou  abstrait;'  en 
,  sorte  que  ïeturs  idées  respectives,  bien 
que  représentatives  de  substances  ,  ne  se 
présentent  que  comme  englobées  l'une 
dans  l'autre  ,  la  plus  petite  dans  la  plus 
grande.  Le  rapport ,  dans  ce  cas ,  est  bien 


V 


plus  que  de  simple  corresponda^^ce  :  il 
est  de  dépendance  récipro^e,  qnoiq[ai« 
négale  ;  il  est  de  gonhexm>h. 

Mais  il  ày  a  pas  toujours ,  non  plus  » 
entre  denx  4>b}ets,  celte  rétiprocilé  de 
relatiou  ou  de  dépendance  qni  en  lie  oa 
en  suhordo|ine  les  idées  entre  elWs  :  ce 
n'est  le  pins  souTeni  que  quelque  chose 
de  plus  ou.  moMM  firappant  dans  les  traits, 
dai^s  les  qualités ,  dans  les  actions,  que 
la  comparaison  nous  fait  juger  ^-peu*prè| 
le  mâme  et  dans  l'um  et  dans  Tantre;  ou 
même.)  sans  qu'il  j.  ait  rien  entre  eux  de 
précisémi*nt  analogue  ou  senUable , 
ils  se  trouvent  cependant  tellement  rap- 
prochés dans  la  persée  et  dans  Terpres-^ 
ftioa,  que  ce  qui  est  le  propre  de  Tu» 
semhle  passer  pour  cet  instant  à  Paoire  , 
ou  du  moins  de\euir  commuia  entre  les 
deux  9  et  leur  dobner  une  certaine  con- 
formité :  rapport  de  mESSBVBXANCS. 

Nous  avons  donc  des  figures  de  signi- 
fication par  coamispoKnAVCB,  des  figures 
de  signification  par  coimiKiov,  et  des 
figures  de  signification  p«r  aESSiii|i&A]iGt . 
Mais  y  comme  il  atrivie  quelquefois  qu^ 
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le  sens  propre"  se  Uroave  joim  au  sen» 
figuré,  on  peoi  Awiingaeg  encore  dos 
figures  mixt^  de  signification.  Ce  genre, 

CStEtnfois,  reniie  ,  P^^*^  ^  ^"^  '^ff^'"^» 
dansu  les  trois  que  nous  venons  de  distin- 
guer y.  et  n  est ,  au  fond  y  que  lel  on  tel 
de  ceui-ci  y  avec  mélauge  de  sens  propre. 

Toutes  les  figures  de  ^gnîfication  sont 
4es  tropes  propremenit  diu^  et  en  tes 
appelfe,  en  effet,  dn  nom  de  tropes.  On 
ne  peut  donc  que  voir  trois  genres  diiTé- 
rens  de  trnpri  flinfcUlfctmii  genres  dif- 
f érens  de  figices  de.  signification. 

Mais  le  sens  exêemsif,  comme  nous 
Tarons  déjà  obsenré,  a  lieu  aussi  par  des 
tropes;  c^t,  qui  plus  est,  il  a  lien  par  les 
mêmes  sortes  de  trope^  que  le  senfjigitré 
dont  il  s'agit  ici^  c'est-à-dire,  que  cette 
sorte  de  sens  figuré  qui  ne  tient  qu'à  uu 
seul  moL  Les  tropes  ,  de  quelque  ginre 
que  ce  soit,  peuvent  donc  n  être  pas  des 
figures  proprement  dites  ^  peuvent  n^èti^ 
que  pnremiçnt  extensifi*  Dans  ce  cas , 
on  7e5  appelle ,  ou  ^u  moins  on  doit  les 
appeler ,  des  catachreses* 
.    jNoua  avons  ici  principaleiiAem  en  Tne 
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k#  Uropes  ¥éritaUeiMiit  ^Igarri.  Mais 
peut-on  les  bim  comiatae  comme  tels, 
si  OD  ne  les  Goonslt  aussi  eamme  caim^ 
chrises  ?  Rappelons-nous  donc  ,  ei  n*oo^ 
hlions  pa5  qu'ils  soni  caiachrèMes  ^  toMes 
les  foiâ;  qu  ils  se  présentem  eomine  le 
s.*gue  IWé  oc  j:^ëcessa lire  d'une  id^; 
Umtes  Lrsf€«6:4fti^je,  que  ce  <pi*ils  si- 
gaifiti^ir  nVsi  p^iniculièreoiem  et  |nt>-* 
preibeni  s  giufie  pir  aucun  autre  mdtde 
la  l«uigue/*. 

TiciraEs  Bc  sioNincATioN   ?im  cos^xspok^ 

^liFsrrcrBEs  PE  STGiïiFrCAXioNpar  cor-  / 
KEspoîinÀîfcE  çonsUient  en  général  a  dé-1 
pouiller  en  quelque  sorte  un  objet  de  son 
propre  nom,  pour  le  présenter  sbus  le 
nomdiifi  antre  objet  tiis^nt  comme  lui 
lîn  idrt  absolument  à  pnrt,.niais  qui  lui 

•Les  di'fînitîoiif  qne  l'on  tronff  rm  ici  des  iropts 
^^mres  poorraiest  s'applt^ocr  ésalemcDt  wmx 
tri^fhfs  raUckrésts.  Mais  oo  sait  asan  qmm  et 
^ut  disi'iiif>ne  W  ircp€sJigMrej  de»  ln>pej  €«!«« 
€krèsrsj  cVil  que  les  uas  sont  cmplo^  iiWe» 
meut  Vi  par  choi|r,  p«r  |oèt ,  pW  roraeaMt 
àm  dùcoUffs^.ct  q«s  ks  aairvs  mm^  «e^ployéi  loc* 
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doit  M  k  ifoi  il  doitt  liiMiièitte  ptos 
on  moins ,  ôo  poiir  son  tTOi^race .  €11  poor . 
sjà  manière  d'eue.  Le  genre  est  connu 
SOQS  le  nom  de  MtT<^iiTMii  .*  Wid  les 
|Mrincipsles  espèces» 

L  1.4  MSTonmit  dé  là  cause  ponr 
Veffei^et, 

I*.  De  ia  cause  sapréme  et  dirine: 
comme  qoand  les  anciens  disent  Jtipùer' 
pour  Tair»  Fmicmm  pour  lefisn,  Bmcchmt 
pourleTÎn. 

%K  De  la  cause  active ,  intelligemie  et 
et  morale:  comme  quand  on  dit  un  .Mo- 
mire  .un  FirgiUj  un  CùnmiUe^  ponr  les 
ouvrages  de  cesaaienrs. 

3^.  De  la  cause  instrameniale  et  psii^ 
sÎTe  :  comme  quand  on  dit  dHm  peinure, 
en  pcirlanl  de  sa  manière  de  c<Jorier  ^ 
qu*il  a  \e  pinceau  hardi,  \e  pimctamdéUcmti 


cément  e^  par  S<k«siilë,   poar  sabrewr 

ftoî^  •  «le  U  UofQe  y  el   s«ppU«ff  as  dêfaat&  dc« 

IBOU  propres  qi^  toi  Biaii^acai. 

U  pourra  ae  faire  ansai  q««,  fanai  Wt  exem- 
ples eiiés  pour  \t%JigiHres ,  il  •*€«  troart  q«<l- 
q«e»-««a  qtki  Bc  toieat  q«c  «les  €mim€krésts.  Mais 
oà  les  aimag^ra  aiaêiàeat  à^'mftU  lesdiffi 
êanclcmiiqaes  des  demx  tortas  dt  Uop«t% 
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m  d?im  autciir,  em  pwluu  de  saoumèn 
décrire,  q«il  a  mie  phmt  kriUmÊUe , mié 

4^.  De  la  canae  obtecûve,  aidiiittjpe  » 
oo  occaskiiiiieUe  :  «omme  ^piand  oa 
donne  aiie  stamé ,  une  îoiagt  >  pour  ceLoî 
qiiVlle  représente.  "  ^ 

5^«  De  la  cause  physique  et  aaiareller 
comine quand  les  Aiicîetts<lîsenilesioldîb 
poor  les  joQis^  onponrles  chalews,  eflet 
du  soleil  i  ou  conioié  quand  noo»  disiMis , 
èon^rtl,  pour  bonne  Tne^  tonne  orafle 
pour  bo^Euie  èoiê  *• 

n.  La  Hiromns  de  la  cause  instnh 
meuule  potir  la  cause  mèoie  qui  la  met 
enjeu:  Foexcelteni/MceiMi^  pour  un  ex- 
cellent peintre;  une  eicellenle^pAiMe,  pour 

'*  t^l*4tte  powrmitMM  <làlÀsf«cr  a«»i  me 
mtéicmpmie  àflm  emmm  «éutntile  cf  tméimpJijrn'^ 
f!U€  i  coismt  «P^mI  <»  dit  ^  les  homiés^  ks  ùt/mj^ 
iicej  ,  les  ienJresses ,  !<•  mjmùiès ,  les  wd^mié^ , 
les  imtmgimmiùms,  les  JbHes ,  les  extrm^f^» 
^•cef ,  eie« ,  po«f  tss.'seits^ . les  timiis  q«î  psr-, 
tcttt  deU  bonté,  dk  la  j«stke,  dé  U  tcndreise, 
de  renùiiê,  ets.  Mais  le  trope,  dess 
Cflk,  êUm%  d*mm  ange  fkresqee  toeijow» 
cm  e^aereit  gttire  à  ïi  cnniiilénlf  tpet  eoainè 
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111.  JLa  Msn 

iUft  »       1 

oQ^  cause  ipelo 

nd   oa       1 

Virgile  a|ipelle 

AT  celai    '"  ■ 

aiÀe ,  pour  nut^ 

identifiée  mvec  h 

orelle.-       1 

ssoUHs   -  1 

<{m>nB  ^  «{a'il  est 

s.eflei       1 

an  ci^niinirè.   fc 

àimmM^       ■ 

l^js;  pour  dire 

onettfe       1 

^  U  gloire, PB  la 
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IV.  La    Mil 

inttnh       1 

ponè   le    coBtei 

Umei       ■ 

^1 

prend  qb  Taaeq; 

UB  ex-       ■ 

ifùt  et  vase  ron 

•»,po«r       ■ 

poor  are  Kaki1.11 

■au  mmt        ■ 

*  pour  les  Dieux , 

'•f^«"        1 

miiMf^mj*        1 

sauces  de  VEatt 
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nanx,  eic. 

*Xtr«»M-       '    ■ 

^parw.        1 

V. .  La  Miroi 

■dffVMC  •           1 

pourLadiceenK^ 

pour  UB  drap  de 

cosaè         1 

n^^  le  OUfl^ 

une 
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sait  bien  maBier  répée. 
onnuK  de  l'effet  pour 
MM|ne  :    comme  quand 
Héline  le 


s'est 


bonle ,  la  perte. 
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ces  villes  ;  le  Ljcée^  le  Portique ,  ponr  tes 
Écoles»  anciennement  établies  dans  les 
lieux  de  ces  nQms;  flome,  pour  le  Catho- 
licisme; GeMve  ^  pour  le  Calvinisme. 

yi.  La  métonymie  du  signe  pour  la 
chose  signifiée:  JjSipoupre,  pour  les  gran- 
deurs ;  la  bu^Cy  pour  la  pauvreté  ;  le  scep^ 
trcy  pour  la  royauté  ;  la  houlette ,  pour 
la  condition^du  berger  ;  la  tiare  pour  la 
2>apauté  •  le  casque ,  Vépée ,  pour  la  pro- 
fession des  armes  ;  la  haire  y  le  cilice , 
pour  une  vie  retirée  et  pénitente  ;  le  laur 
riery  pour  la  vicVoire  ;  Volîviery  pour  la 
paix  ;  les  lis ,  pour  la  France  ;  le  léopard , 
pour  PAiigletérre  ;  le  trideni,  pourPEm- 
pire  des  Mers." 

VII.  La  métonymie  du  physique 
pour  le  moral  :  Cœur,  pour  courage, 
pour  sentimens  nobles  et  élevés;  tête, 
cervelle  y   pour  jugement,   pour  esprit; 

.  entrailles  y    pour   sensibilité,  pour  ten- 

^ dresse;  oreille  ,  pour  juste  discernemeni 

des  sons;  bras,  pour  force,  pour  valeur. 

VIII.  La  métonymie  du  maître  ôii 
patron  de  la  chose  pour  là  chose  même  : 
dans   Virgile,  le   nom  d'O/vi/5,   autre 
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nom  de  Pluton ,  donné  à  Tenfer,  royaume 
de  Pluton;   Capjrs   et  Antée  ^  pour   les 
vaisseaux  de  Capys  et  d^Aniëe  ;  partout, 
et  même  en  français ,    les  pénates ,  les 
lares ,  pour  les  maisons  ou  pour  les  foyers. 
IX.  La  métonymie  de  Ja  chose  pour 
le  maître  ou  pour  le  patron  :  dans  Vir- 
gile ,  la    troisième  palme  ^   poiur^qui    a 
remporté  la  troisième  palme;  en  fran- 
çais, c/ievaio:  pour  cavaliers;  chapeau\ 
pour  homme  ;  perruque^  pour  homme  à 
perruque.  Telle  est  aussi   rapplication 
que  Von  fait  à  quelqu'un  ,  ou  que  l'on  se 
l'ait  à  soi-même ,  du  nom  d'une  terre ,  d^un 
champ,  d'un  bois,  d*un  village ,  enfin  d'une 
propriété,  d'une  chose  quelconque. 

S-  II. 

riGUBES'DE   SIGlfiriCATION   PAR   COHNEXION. 
L-ES    FIGURES     i)E     SIGNIFICATIOH     par 

CONNEXION ,  au  lieu  de  désigner  un  objet 
par  son  propre  nom ,  lé  désignent  par  le 
nona  d'un  autre  objet ,  avec  lequel  il  forme 
un  ensemble  ,  un  tout,  ou  physique,  ou 
métaphysique,  comme  i existence  ou 
1  idée  de  Tun  se  trouvant  comprise  dans 
I  existence  ou  dans  Tidéedê  l'autre. 
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Il  est  évident  que  ces  figures  doivent 
faire  entendre  ou  plus  ou  moins  <{ue  les 
piots  ne  signifient  dans  le  sens  propre  : 
plus^  si  c'est  lé  plus  petit  objet  qu'on 
lénonee  pour  le  plus  grand  ;  et  moins  , 
si  c'est  le  plus  grand  qu'on  énonce  pour 
le  plus  petit.  Aussi  les  comprend-On 
60US  le  nom  commun  de  synecdoque, 
et  définit-on  la  snrscDOQiTi ,  une  figure 
par  laquelle  on  dit  le  plus  pour  le  moins , 
ou  le  moins  pour  le  plus.  Mais  c'est  la 
définir  par  son  effet,  plutôt  que  par  sa 
nature. 

Les  principales  espèces  de  stnicdoques 
sont: 

I.  L^  SYNECDOQUE  de  la  partie  pour 
le  tout, 

i^.  Dans  les  êtres  physiques  inani- 
més :  en  latin  surtout ,  le  ioil ,  le  seuil , 
pour  la  maison;  le  pampre  y  pour  la  vi- 
gne ;  les  épiSy  pour  les  blés. 

2^.  Dans  les  êtres  animés  et  vivans  : 
le  cœur  y  l'Orne,  V esprit  y  le  corps  de 
rhomme,pour  tout  l'homme;  le  «n/i^, 
la  main  y  la  langue  y  la  bouche  y  la  tête  y  le 
centre  ,  pour  tout  l'individu. 
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3®w  Bans  un  ensemble  d'objets  phy- 
siques :  chez  les  latins  y  poupes\  et  chez 
nous  y  voiles ,  pour  vaisseaux  ;  le  vin ,  pour 
le   festin  ;   le  nom  de   quelque   grand 
fleuve  ou  de  quelque  grande  ville ,  pour 
celui  de  tout  un  pays,  de  tout  un  Empire. 
4®.  Dans  une  collection   d'êtres  vi- 
vans  et  animés  .*  comme  quand  orï  dé- 
signe toute   une  nation  par   le  nom  de 
•on  chef,  tcatte  une  armée  "par  le  nom 
de  son  génial,  tout  un  ordre  religieux 
ou  autre  par  le  nom  da  son  fondateur. 

5^.  Dans  tm    tout  abstrait  ou  meta-» 
physique:    Le  printems  y  Véfé  y   Vhiver  j 
enfin ,   une   seule  saison  pour  Tan  tout 
entier,  ou  pour  tout  im  ftge  composé  d'ans. 
6**.  Dans  les  êtres  spirituels*:  comme 
quand  nous  disons  la  providence  y  pour 
Dieu  ;  ou  comme  quand  nous  attribuons 
à  quelqu'une  des  facultés  de  notre  &me  , 
ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de  Tàme 
même  considérée  sousle  rapport  de  cette 
f  acuité, 

IL  LAsrKECDOQUB  du  tontpotrr  la  par 
lie  :  elle  esi  plus  rare  qtife  la  première  ; 
niai«  die  clri^tc,  mêiùe  eA  français,  et 
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OU  peut  regarder  comme  telle 9  ce  me 
semble,  Pattributiou  Ji  tout  uu  ^tre  col- 
lectif,  de  ce  qui  n'appartient  réellement 
qu'à  quelcpi'un  ou  qu'à  quelques-^ns  de  ^s 
membres.  Tel  est  aussi  saus  doute  le  nom 
d'un  animal  donné,  par  exemple,  k  lapeaii, 
au  poil  y  ou  au  sang  de  cet  animal.  *. 

tll.  La    synecdoque  de'  la  matière 
pour  la^'cbose  qui  en  est  faite  :  he/ery 

*  Tel  ou  tel  peuple  a  déclaré  la  guerre; 
e'est-k-dire ,  les  chefs  de  ce  peuple.  Xe  peuple  a 
arrêté  ce  malfaiteur  et  fa  mis  en  pièces  y  c'est- 
)i-dire ,  des  bommes  d'one  multitude  de  peuple. 
Un  pauvre  malheureux  a  éié  écrasé  par  la 
foule;  o'est-à-dire ,  par  quelques-ans  de  la  foule. 
Mais  il  fatit  pourtant  observer  qu*nn  peuple  \ 
jine  multitude,  une  foule,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  une  personne  mprale  et  colleotiffe 
qui  agit  par  certains  des  individus  tlont  elle  se 
compose ,' comme  une  personne  pbjsique  et 
individuelle  qui  agit  par  sH  membres. 

N'y  a-t«il  pas  une  synecdoque'du  tout  pour  la 
partie,  dans  e<qtte  fin  du  vers  qui  termine  le  pre- 
mier livre  des  Géorgiques , 

......     Nt^ue  audit  eumu  ^ahrnuu , 

ainsi  qtie  dans  le  vers  de  Dclille  qui  y  correspond , 

Le  cbar  n'écoule  plus  ni  le  frein  ni  le  vois  ?  ' 

Le  char^  pour  l*attelag«  du  ebar  ,  et  l'attelage 
du  char ,  poMr  le#  ebevauz  attelés  an  char  j  en  an 
motj)  te  char,  poor  les  oj^evafix  du  char. 


Vacier  pour  tels  ou  tels  in^tnim^ns  de 
guerre  ou  d'agriculture;  Vairainy  pour 
casque,  pour  clairon  ,  pour  .trompette  , 
potirieaiioiis^pour  clocher  ;  le  ^marbre  , 
le  brtmmt ,  pour  statues  5  l'or  et  V argent  J 
poipi^jooaiiaie,  ou  pour  yaisselle d'or  ou» 
d'ai^ent  j^oii^ère  ,  pour  verre  de  cendre 
de  fougère  ;  ivoire ,  pour  peigne  d'ivoire. 
IV.  La  synecdoque  hxj  noMbrk;  et,- 
n^i  Le  singulier  pour  le  pluriel  ;  L'Aom- 
me^  pouri^si  hommes  ;  le  français ,  pour 
les  Français  ;Pj//Hciiiit  9  pour  les  Afri- 
cains ;  fc  soldat  y  pour  les  soldat^i  j  le  fi- , 
che  et  le  pauvre ,  pour  les  riches  et  les 
pauvres.  ♦ 

2**.  Le  pluriel,  pourlesinguljertqàand,; 
par  une  sorte  d'emphase  ,  on  considère 
une  seule  personne  ,tin  seal  objet,  comme 
en  faisant  plusieurs  i  certains  égards  : 

Ces  brayes  chevaliers,  les Givris ,  les  d* AamoDts  ^ 
Lts  GrtocU  Montmorèncis,  les  Sanois,  les  QtW-» 

.loiis,  -: 

*Au  jurent  de, Iç  suivre  Hia  deux  povAê  delà 

terre .  •  »  •  •  «    * 

-,  ■     ■  ^    '••  .'    .'  ■         •  '   , 

ITous  r<ip;^orteroa9  ji  une  figure  d'ex- 
pression^ et,  sans  doute,  àTurpERBOLE, 

^7  *  " 
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ce  qu'on  appelé  ordinairement  Sjrnec^ 
doijfue  d'un  ftombre  éUierminé  ou  certain  ^ 
pOur^tn  nombre  indétermmi  ou  mceriaim 

V.    Xa    8YlfBCS>OQUE    d'^BSTlLllCVrOK^ 

c'eat*fr*dire  y  de  Pabetrait  ponr  fe  concret  y 
ou  3  si^roa  yeat ,  d'one  qualiti  conaidéfée 
abstractiyement  et  eoKruBe  hoes  du  sujet  ^ 
pour  lé  $u)et  conaidéré  cxkname  ayani 
cette  qoalité.        -  ?^ 

I*.  Synecdoque  d^abstractkm  relative , 
c'est-à-dire ,  avec  rapport  au  tnybi  »  on 
avec  mention  du  sujet  ^  La  moire  dune 
iouiane ,  pour  une  soutane  moirée-;  l'or 
de  ses  cheveux  y  pour  ses  cheveux  dorés; 
la yî/reur,  la  rudesse,  V inflexibilité  d'une 
personne ,  pour  cette  personne  même 
furieuse ,  rude  y  ii^xiUe. 

x^.  Synecdoque  d'abstractioB  absolue  > 
e^stt-a-dire ,  d'une  qualité  présentée  abs* 
tractivement ,  comme  existant  par  elle 
seule 7  el  sans  rapport  i  aucun  sujet  par- 
tloulier  y  mais  dont  on  dit  qpelque  chose 
qui  ne  peut  s'entendre  que  de  divers 
sujets  à  qui  elle  est  commune  :  La  jeu^ 
nesse  ,  pour  les  jeune»  {^nsr*  la  mofistroM^ 
inre  y  pour  les  magisirats  j  le  sexe ,  p«ir 


les  personnes  du  sexe  (pour  les  femmes); 
Venvie  ,  pour  les  envieux  ;  Vhjrpocrisie , 
pour  les  hypocrites  ;  Yimposture ,  pour  les 
imposteurs;  Timpî^/^,  pour  les  impies. 

YI.  La  Synecdoque  du  gskre  pour 
X^ESPECE  :  Le  (fuadrupède y -pour  un  lion, 
pour  un  cheval  ;  Vinsecie ,  pour  un  mou« 
ciieron ,  pour  une  abeille  ;  le  reptile ,  pour 
un  serpent  y  pour  un  ver  ;  Voiseau  ,  pour 
tm  héron ,  pour  un  cygne  ;  V arbre ,  pour 
un  chène ,  pour  un  ormeau. 

VII*  La  Synecdoque  DE  l'espèce  POUR 
LE  GENRE ,  commesi  Ton  disait  :  Le  pain , 
pour  toute  sorte  de  nourriture  ;  la  saison 
des  roses  j  pour  la  saison  des  (leurs  ;  les 
pins  y  pour  tous  les  arbres  propres  à  la 
construction  des  vaisseaux;  la  chèvre ^  le 
bceufy  Vâne ,  pour  toutes  les  brutes  en 
général.  ,      \ 

VIII.  La  STKroDOQUB  d'individu,  or- 
dinairema|t  appelée  Antonomase  ,  et 
qui  consiste,  tantôt,  à  désigner  on  indi«* 
vidu ,  ou  par  le  nom  commun  de  l!es^ 
pèoe ,  ou  par  le  nom  d'un  autre  individu 
de  la  môme  espèce  que  lui  ;  tantôt,  à  dé-fc 
signer  uae  espèce  par  le  nom  d'uo  indi« 


• 
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vidu  ,  ou  par  le  nom  d'une  autie  espèce 
par  rapport  à  laquelle  elle  e&l  à-peu-près 
ce  quVst  un  individu  par  rapport  à  un 
autre  individu;. Synecdoque,  par  couse- 
qlient  V  par  laquelle  on  peut  prendre  : 

l^  Un  nom  commun  pour  un  nom 
propre;  comme,  dAus  uuslesbislorieus, 
le   Carthaginois  y  pour  Aunibal ,  le  Roi , 
pour  Ale^^andre ,  pour  Darius ,  pour  Xer- 
cès  ;  dans  Virgile ,  le  Trojen.,  le  Darda-* 
nlen ,  pour  Euée;  le  devin ,  pour  Hélénus , 
pour  Prothéejei  partout,  le    ^ran^le 
perfide. ,  \e parjure ,  le  sage ,  le  héros ,  pour 
tel  ou  tel  jKîrsonnage  eu  qui  Ton  croit 
voir  un  tyran ,  un  perfide ,  un  parjure , 
un  héros ,  ou  un  sage. 
'  -  2^,  Un  nom  propre  pour  un  nom  com- 
mun :  Un  Midas ,  pomr  un  mauvais  juge 
on  matière  de  goût  ;  un  Co/in ,  un  Pradon, 
pour   un  méchant  écrivain  ;  un  ^ir^iVe , 
un  Pindare  ,  un  Homère ,  pour  un  grand 
poète  ;  un  Euclide  ,  un  Newlcm  ^  pour  un 
grand  géomètre;  une  Lucrèce ,  une Péné^ 
iopejfoar  une  femme  chaste  et  ver- 
tueuse ;  une   Fénus  y  pour  une  femme 


très-l)elle  ;  une  Tisiphone  ,  une  Mégère , 
pour  une  femme  violente  et  furieuse. 

3*.  Un  nom  propre  pour  un  antre  nom 
propre  :  comme  ,  lorsqu'ern  présentant 
un  indi?idu'soiis  le  nom  d^un  autre  in- 
dividu^ on  le  confond  et  on  1  identifie 
tellement  avec  celui-ci ,  que  pour  len 
distinguer  ensuite ,  il  faut  être  bien  au  fait 
de  toutes  les  circonstances  *. 

4°.  Un  nom  commun  ,  tant  pour  le 

jnom  propre  de  l'individu ,  que  pour  le 

nom  commun  de  Pespèce  à  laquelle  il 

appartient  véritablement;  comme  quand 

on  appelle.  Ostrogot^  celui  qui  ignore  le^ 

usages  y  les  coutuqfies  ,  les  bienséances , 

comme  ferait  un  barbare  venu  des  pays 

les  plus  éloignés  ;  Cannibale ,  celui  dont 

la  férocité  semble  aller  jusqu^à  la  soif  du 

sang  humain  ;  Bacchante  y  une  femme 

e mporté^ ,  furieuse  ;  Nymphe ,  Déesse ,  une 

femme  jeune ,  belle  et  bien  faite  ;  Sj^rène^ 

une  femme  séduisante  par  s>*s  attraits, 

par  ses  manières  ,  ou  par  sa  voix. 

*  C*ctl  ainsi  ^ue  Voltaire  appelle  Condarec^ 
jirislon  ;  le  roi  de  Vxims^^  Marc^jÉuréle  y  le  duo 
de  CboisevI,  Soerate  ;  madame  da  CbàieleC^ 
Urauic;  U  stslpteai  Pifidi  Phidias* 
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S.  m. 

riaVA£5  DE  SIGniflCATIOlf  PAR  EÇSSXMBLAJICS. 

ïiES    FIGURES    DK    SIGNIFICATION  PAR 

* 

RISSBMBLAVCB  cciisisteiit  à  scibstitaer  au 
signe  prière  el  ordinaire  d'une  idée ,  le 
signe  d'Anne  idée  plus  frappante  ou  plus 
connue ,  qui ,  d^ailleurs ,  ne  tient  k  la  pre- 
mière par  aucun  autre  tien  que  celui 
d'une  certaine  conformité  eu  analogie. 
Elles  se  réduisent ,  pour  le  g^nre,  à  une 
seule  9  à  là  M^TAPnoRi  y  dont  le  nom  si 
connu ,  et  plus  connu  peut-dtre  que  la 
chose  même  ,  aperda  ,  comme  Tofaserre 
Laliarpe  y  toute  sa  grarité  scolasiiqne. 

On  ne  distingue  pas  ordinairement  la 
Metaphori  en  espèces  ^  comme  la  Mc- 
TONTMTS  et  kl  Sn*  tcnoQcrB ,  mais  il  ne  fau| 
pourtant  pas  crtfre  q»*elle  n'ait  qu\iiie 
seule  forme ,  qn^m  seul  aspect ,  et  qu'elle 
aott  ta  même  dans  tous  les  cas.  Elle  est  y 
an  coiHraire  ,  tyè»-iFanée  >  et  si  elle  ne 
s'étend  pas  aussi  loînque  laCATACHRESB, 
qui  embrasse  à^peu-près  toutes  les  espèces 
de  mots*,  elle  s^éiend  du  moins  plus  loin 
que  laMKXOBnBS.eiquit  USstnicooqus* 
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Ett  effet ,  non-aeolemeiit  W  iK>m  ^  mais 
encore  radjeeiif ,  le  pâjrticipe,  le  Terbt^ 
et  mfme  cenaiiu  adTerbes  ,^aaBt  de  aoii 
domnne^  c'esuàndire ,  que  le  nom^  Tad* 
jectif ,  le  participe^  le  Teibe  ^  èl  cpielqncw 
fois  mème^  TadTerhe  peoTeBi  «^employer 
Biétapboriquement  *. 

I*.  Le  Nok:  comme  ijimnd.  oa  fait 
d^n  korame  fiéroce,  on  tigreiàHm  guer* 
rier  intrépide  y  an  Aon  ;.  d!nne  peraqnnn 
fer.  douce ,  u»  .gne-,  ;  d.»  «apid.  ,  » 
io/or ,  im  nic/aviale  ;  d  on  grimacier  ^  ma 
aage  ;  d\itt  po^  harmonieux ,  nn  cjrfiii  » 
d'un  génie  supérieur,  un  €iigle. 

a*.  li'anjiCTiV:  Verte^ciaiaii/^;  esprit 

.  ombntgemx^  TÎe  ûrageuse  ;  noir  chagrin  ^ 

senci  roiigeiir}hrasyîirîeiar;papier  coy  > 

A/e;  encens  adultère^  poignard  ca<fto/«^«r. 

3*.  La  PaaTiciFB  :  Antf^  de  désins^ 

énJUunmé  cte  colère  ;  ^iloc^  de  crainte  ;: 

Jhniant  en  larmes  ;/i^/rj^  d'étonnement^ 
i^fmmi  dPhonDeors  ;  nu^mtie-  der  gkim^ 
tfè»f mirf  de  cfaagfins> 

4^  ]«B  Vnaas  :  Sa  léle.yenBanle;  ilb 


*  L«ë  atopitorci  qtte  pt>aTail  olhir  les  Mtrw 
••p^tct  de 
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écume  de  rage  ;  la  science  e#;ffe;la  pros-^ 
péri  té  enivre  ;  la  colère  a^em^ey  les  pas»- 
«fous  offmsquemi  \k  nÔMur;  moiuer  i les 
esprits  ;  sonder  les  coeors  ;  ^dé^orçrvtn  l^ 
▼re  ;  écKfntr  ses  riYaux.  :»*.!-. 

5^  L'Adtubk:  PaHer^  répondre  yfè- 
chemeni  ,  pour  parler  ,  répondre  d^mie 
manière  froide  et  pea  agrésMe;  se  trom- 
per lourdement  y  pour  se  tromper  d'une 
manièfegrossière  ;.  il  m'a  t^^Jjroidemeniy 
poor  il  m*a  reçu  d^one  manière  sérîeitse 
et  réserrée;  il  psurle  ,  il  écrit  o&scarimeii# , 
poor  il  parle,  il  écrit  d^me  manière  pea 
intelligible. 

On  ponn^ait  donc  distingoer  autant 
d'espèces  de  mtfimphores,  qu'il  j  a  d\^ 
pèces  de  m-^ts  susceptibles  dètre  em^- 
plojés  méimpkorufmmeni.  Mais  oombieli 
pieu  n>n  distinguerait*on  pas^n  omsidé- 
rant  la  métaphore  ,  et  quant  anx  objets 
qui  î^eiirent  la  fournir  j  et  qiian t  anx  objets 
auxquels  on  peut  l'appliquer  I  On  pcHt 
rappliquer  à  tous  les  objets  quelconques 
dt  notre  pensée  ,  pbjsiqncs ,'  naiurris , 
abstraits  y  moraux  >  ou  Dfiétapbjsiqoes^  et 
on  peut  la  ûnt  de  tout  ce  qui  nous  en- 


^-. 
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pros- 

pas-* 

r  lies 

UYNon- 
d'une 


peu 


aoUnt 
a  d>5- 


insidé- 
ti  peut 


TirotHMyde  toai  ce  ifoie  le  ciel,  la  terre, 
ta  Battue  en  général ,  et  les  arts  do 
liftomme  étalent  k  nos  yeiu  ;  et,,^iii  plus 
est,  des  êtres  purement  imafinaireS,  dis 
êtres  même  purement  intellectaeU  o« 
moranx.  Noos  rédoÙQOQS  ces  espèces  aux 
cmq  que  TOkçi  : 

I.  I*A  MiTAPHOSE  dHme  chose  animée 
k  nne  chose  animée  ;  c*est--4-dire  ,  le 
transport  à  une  chose  animée ,  de  ce  «pu 
est  le  prcqpre  d^me  antre  .chose  animées 
Cet  homme  estunrenaAfyanfinfeiierrfy 
nn  Tieux  remard  ;  cet  acteur  mi^  pour 
Tonloir  trop  forcer  sa  Toix  ;  je  ne  sais  ce 
qnil  rumine  dans  sa  tête  ;  il  ne  crie  pas, 
il  ^u^e,ilAar/e;nn  A»f«%iio/d*Arcsdie, 
pour  dire  on  ^/le  ;  un  chat ,  Vjiltxemdrm 
des  chats ,  VAtiUe.àes  rati^ 

Il  !*▲  MtTAFnoat  d\mé  diose  in»- 
nimée, mais  physique  ,  à  nne  chose  ina* 
nimée,  sAtent  morale  on  ahstrsite:  Le 
cristml  des  eaux  ;  les  pertes  de  la  rosée  ; 
V émail  des  prairies  |  leprùUiemps  de  la  rie  ; 
\Mjlemr  de  l%e  ;  les  roses  de  la  pudenr; 
le  ¥misseauàe  Tétat  ;  le  dmon  des  aflàires; 
*  lé  joiusierde  lapeffection;le  jeinrde  la 
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^  dérolioii  ;  le  Jkatkmm*  dHoBi  nom  »  d^sa 
crime. 

XU.  IjlJI CTAFHomi  d^^one  diase  iaa* 
nimee à unechcjt animée:  LrtSdpiuiiSy 
eesyoMArr/de  guenre  ;  ce  auBMiié  csi  U 
cotoÊmt  dé  r^i  ;  cei  komme  esi  mie  |k;sI^ 
pubUqpe  ;  il  iiii  tmoissommé  k  Ttiigl.  ans  ; 
des^/bts  d'anditevus  ^  la  foule  iftnnJhinl  Iri 
portiques. 

IV.  làA  MiTAPHoai  pliysM|iae  d>uie 
chose  animée  k  une  chose  inai^ynèe ,  oq  , 
si  Ton  Teut ,  la  méuphore  par  laquelle 
on  dilyanpkjsiques  d'une  chose  ina- 
nimée^  et  «pii  ne  se  dit  propremenl  «pie 
d\ine  chose  animée  :  Son  crime  est  son 
premier  boarremmi  il  est  en  proie  k  la  iris- 
lesse ,  aux  remords  ;  l'incendie  a  tout  4è^ 
rore*  en  un  instant  ;  me  ttre  un  Jinnm  k  sa 
colère  •  lâcher  la  kride  k  ses  passions. 

V.  La  MiroHTXiE  morale  d>ine  chose 
aniiiif€  a  une  chose  inanimée^  c*esi-4- 
dire ,  la  méuphore  par  laquelle  on  dit  « 

^*mu  moral ,  dVne  chose  inanimée ,  œ  qui 
ne  se  dii  proprement  que  d\ine  chose 
animée  ,  intelligente  et  UV«  :  Le  temps 
est  un  frand  toAtolsieair  3  IVipérience  est 


^ 


>i          1 

mtsvMi  FtiiKaiu 

.  4n       1 

b  ■Mrfl^rire  des  aits  ;  c^'ett  la  jah 

^H 

TcATie  Mfoà  Vimspint  ;  il  nécmi:^  «] 

se  ina*        ■ 

colère  ;  ae  f^f^mdn  commeH  tfàt  4 

îpioos,       1 

uiléfét,de  soa  a¥ahoe;  llMMuoie  d 

»  csiU       ■ 

me  oMmfl€f«e  siNi  dftoir»q«e  sa 

leveslt       1 

cîcttoe  ;  il  sait  resîsi^  aux  st^ggttik 

^1 

roffgueil  ei,  de  TaaikîimL 

dMllr«-     1 

Oa  n^l  ifom  cette  denùèw  asfM 

•  H 

tmiêmfhQre  et  la  précédemie ,  aÙH 

^  d>uie       1 

celle  fkr  laqoeUe  oa  râiise  les  ab 

èe,ott,      1 

tîpBS  »  approciiemt  de  laperwianiifl 

lnqudle       1 

et  en  soui  le  preaùer  degré. 

se  ina-       1 

Au  lesie,  oa  peai  se  nepr^adn 

^nl  <|ue       ■ 

ment  épiant  à  Tespèce  de  la  tméimf 

est  son       ■ 

^  mais  resseoiiclcstde  ne  passe  mépi 

la  iris-      ■ 

^uant  an  geare  ^  et  de  safoir  dmj 

Uoui^l^-      ■ 

uwtemteimpkordTuaitsjmeicdofmtjtQm 

em  Isa      1 

tméiomf'mie,  L^esseuiiel  est  encore 

ÀODS.                ■ 

▼oir  justemciit  apprécier  une  st^^ 

le  chose      1 

c'esl-1-dire  de  savoir  )ii^r  si  nne 

c*esl-4-      1 

|i*orr  est  bonne  on  mainraise  :  car  «  f 

ondii^      1 

a  pi^  de  fi;;nre  qift  soit  pins  belk 

yOeqiii       ■ 

riante ,  ni  qni  répande  plus  de  cli 

e  ckose      1 

dans  le  disoQiirs  »  qnaad  elle  rénnit 

^  temps       1 

les  conditions  nJcesnirgi ,  il  n^ 

(oceest       1 

pas  aoa  pins  doat  oa  paî«enliu  a 

4i 


bici 


d« 


/" 


V* 


de 


»il 


pla» 


toutes 
abaaer. 


1 


4ia        cohhertaise.bXisohs£. 
ni  dout  l'abus  produise  un  plus  mauvais 
effet. 

S-   IV. 


riGUAES   MIXTES  DE   êHONlFlClTIOIl. 

à  _ 

Les  FIGURES  MIXTES  DE  SIGNIFICATIOM 

soiviles  différentes  espèces  de  syllepses, 
et  consistent  à  prendre  unmâmemot  toutr 
à<- la-fois  dans  le  sens  propre  et  dans  un 
sens  figuré,  qui  a  lieu  par  mêlons-mie  y 
par  synecdoque ,  ou  par  métaphore  ^  Biinsi 
qu'on  peut  le  yoir  dans  l'article  Sjllepse 
du  commentaire,  page  174. 

ABTICLE  U. 

DES   PIOUEES   d'eXIPEESSIOR*  § 

'.  m.  fi 

L'expression  peut  quelquefois  s«  ré- 
duire k  un  seul>mot ,  e^t  ne  peindre,  à 
lesprit  qu'une  seule^idée.  Mais  nous  pre- 
nons ici. ce  mot  dans  son  acception  la 
plus  ordinaire  ,  et ,  par  expresiiorij^  nous 
entendons  tpute  combinaison  de  .termes 
ei  de  tours,  par  lamelle  ou  rend  une 
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combinaison  d'idées ,  soil  que  ces  idées 
forment  une  pensée  eniièrè  et  principale , 
soit  qu'elles  ne  forment  qu'une  pensée 
partielle  et  subordonnée. 

Il  y  a  des  Jîgures  d* expression  de  plus 
d'une  sorte,  et  ces  figures  ont  lieu  de 
plus  d'une  manière.  Voyons. 

Souvent  notre  esprit ,  frappé  dans  son 
imagination  ,  où  se  jouant  avec  ses  pro- 
pres idées  5  pour  rendre  une  pensée  plus 
sensible  ou  plus  riante ,  la  produit  sous 
des  couleurs,  sous  des  traits  qu'elle  n'a 
pas  naturellement ,  ou  lui  prête  les 
traits  ,  les  couleurs  d'une  autr^-pensée  : 
de  là  des  figures  d'expression  par  image  ^ 
ou ,  ce  que  j'aime  autant ,  ^t^t fiction* 

Souvent  il  n'emploiera  ni  image  ni 
voile  ,  et  il  ne  le  pourrait  pas  toujours  ; 
mais  ,  pour  charmer  encore  l'esprit  des 
auti:es  en  l'exerçant ,  il  ne  présentera  la 
pensée  qu'avec  un  certain  détour  ,  (f^'a-- 
vec  un  air  do  mystère  y  il  lu  dira  moins 
qu'il  ne  la  fera  concevoir  ou  deviner , 
parle  rapport  des  idées  énoncées,  avec 
celles  qui  ne'  le  sont  pas ,  et  sur  lesquelles 
les  premières  vont  en  queîljue  sorte  se 
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réfléchir ,  sur  lesquelles ,  du  moins ,  elles 
appelleui  la  réflexion^  en  même  temps 
qu*elles  les  réveillent  dans  la  méi^iéire  * 
alors  ,par  conséquent,  àesflgtites  d'ex-^ 
pression  par  réflexion. 

Mais  notre  esprit  est  si  fécond  en 
tours ,  en  artiGces  ingénieux  !  ÎJ'autres 
fois  5  et  ce  n'est  pas  toujours  en  quoi  il 
plaît  le  moins ,  il  va  jusqu'à  énoncer  à 

'  peu-prés  tout  le  contraire  dé  ce  qui! 
pensif  ;  eu  il  fait  comme  s'il  ne  disait  pas 
ce  qu'il  ne  saurait  en  effet  mieux  dire; 
ou  il  affecte  de  vouloir ,  de  conseiller, 
ou  même  de  prescrire  ce  ^m  ,  souvent  y 
est  le  plus  loin  de  sa  pensée  ;  ^î^| 
sûr  ,  dans  tous  ces  cas,  par  la  manière 
dont  il  s'y  prend  ,    qu'on  se   fera   un 

*   plaisir  de  rinterprétati|^ ,  et  que  Tint^r- 

,    prétation  sera  conforme  à  ses  vues  :  nou- 
veau genre  de  flgures  d^ expression  y   les 
flgures  d'expression  par  opposition. 

Voici' le  tableai^  de  ces  trois  genres, 
et  des  espèces  généralement  reconnues , 

^qiii  se  rappporient  à  cliacun  d'eux.  J'y 
en  joindrai  ,  par  forme  de» suppléaient  ;» 
un  airtre  qui  comprendra  quelques  espè- 
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ces  peu  connues ,  au  moins  sous  les  dé- 
nominations que  je  crois  devoir  leur 
aflecter. 

S-  I- 

^FlOtJRES   d'eXPBESSIOU    FâR   fICTION* 

Tout  le  monde  en  reconnaîtra  aisément 
deux  ,  la  personnification  çt^  l'allé- 
gorie. Nous  verrons  plus  loin  sil  n'y  en 
^as  d  autres.  <         - 

FERSOlfUlTlCAtlOil, 

La  PERSONNIFICATIQN  consiste  a  faire' 
d'un  eue  inanimi,  iosen^itle,  oxk  d'un 
être  abstrait  et  purement  idéal,  une  espèce 
d'êtfe  réel  et  physique  ,  doué  ^e-Senlt=- 
ment  et  de  vie  ^  enfin  ce  qu'on  àpppelle 
une  ;?er5o/me;  et  cela,  par  simple  façon 
de  parler  ,  ou  par  une  fiction  toute  ver- 
bale ,  s'il  faut  le  dire.  Elle  a  lieik  par 
métonymie  ,     par  synecdoque  ,    ou'  par 

métaphore 'y  \ 

lo.  par  métonymie: 

Argo»  voiw  ttpd  les  bras,  et  Sparte  vous  »ppcUc» 

Argos  et  Sparte  y  pour  le-s  habitans  de 
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ces  villes  y  considérés  comme  fonnaiit 
une  personne  morale  et  collective.     .  * 

Koine  derint  T^rHlre,  fit  nos  l'effroi  des  rois, 

Rome,  pour  la  cour,  pour  le  gouverne-» 
me  ni  de  Boine. 
,2**.  Par  synecdoqpe  : 

La  TfrtQ  se  contente  et  vit  ï  pem  de  fniis...# 
L'innocence  &  g^noni  y  tend  la  gorge  an  crime* 

La  vertu  ,  pour  lliomme  vertuenx;  lï/i- 
nocence  ;  pour  rinnocent  5  el  le  crime 
pour  le  criminel. 

4 

On  dit  qne  sor  le  trône  une  brigne  insolente 
Veut  ptaeer  Arieic  et  le  sang  de  Palluite. 

Une  brigue  insolente  ,  pour  de»  insolens 
qui  briguent  ;  le  sang  de  P allante  ,  pour 
la  fille,  la  postérité   de  ruUunte. 
3°.  Par  métaphore  : 

Les  plaiftirs  prèsdemoiTonseherclieront  en  foule^. 
Xe  chagrin  monte  en„  croupe  et  galope  Mec  lui.». 
Sur  les  ailes  du  temps  l'a  tristeme  s'envole.^*. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  èatarrheui... 

Cest-à-dirc,  vous  goûterez  auprès  de  moi 
tous  !es  plaisirs  ;  il  monte  à  chrval  avf  c 
son  chagrin,  et  le  retrbuve  en  galopant.; 
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la  tristesse  s'en  va  avec  le  temps  ;  le 
vieillard  catarrheux  vient  de  mourir. 

▲LLiobnic. 

Jj/nhhiooKiz  est  une  proposition  k 
double  à^ns  ,  à  sens  littéral  et  à  sens 
spirituel  tout  ensemble, ^r  laquelle  ou* 
présente  uiIib  pensée  soUs  Vimage  d'uiie 
autre  pensé^  ,  propre  à  la  rendre  plus 
sensible  et  plus  Crappante  que  si  elle 
était  présentée  directement  et  sans  cette 
espèce  de  voile. 

Tels  sont  ces  vers  o  h  Boileau  veut  faire 
entendre  qu'un  style  doux,  fleuri  .et 
Soigné  ,  est  préférable  à  uu  style  impé- 
tueux ,   inégal  et  sans  régie. 

I^aime  mieux  un  ruisseau  <|ni  sur  U  mone  arène. 
Dans  un  pré  plein  de  (leni»  lenlemcnl  se  promène  , 
Qu^un  torrent  dt  bordé  qui ,  d'un  cours  oragcui.. 
Roule  plein  de  gravier  sur  un  terrain  langeux. 

Vciltaire  ,  pour  prouver  que  le  Ijon-. 
h<Mir  est  attaché  au  travail  ,  et  que  la 
nature  nous  le  fait  acheteur  par  la  peine , 
■     dit:"  \  ,  ■•  -."/      - 

Il  n*est  point  ici  bas  de  faoisson  sans  culture. 
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Nous  pouvons  d'abord  ^  en  distinguer 
cinq  :  Thyperbole  ,  Tai^lusion  ,  la  mé- 

TiU^EPSE  ,  la  litote,  et  la'HÉTICEKCS. 


HTPXmBOLB. 

L'hyperbole  est  «ne  figure  qui  aug- 
mente ou  diminue  les  choses  avec  excès^ 
et  les  présente  bien  au-dessus  ou  bien 
au-dessous  de^ ce  qu Viles  sont,  non  dans 
la  vue  de  tromper  y  mais  d'amener  à  la 
Térité  même ,  et  de  fixer  par  ce  qu'elle 
)dît  d^incroyable ,  ce  qu'il  faut  réelle- 
ment croire. 

Boilean,  dans  son  Epitre  sur  le  pa^ 
Sagedu  Rhin  : 

'm  ■■■.—- 

:    Condé ,  doot  le  »om  «eul  fait  tomber  les  murailles^ 
'  Force  les  ^cadrons  ^  et  gagne  les  batailles. 

j.  B.  Rousseau  fa4i  dire  au  Juste  ,  eu 
patlanl  diî  bonheur  dont  il  jouira  dans 
le  Ciel, quand  il ^èrr a  Dieu  face  a  face  : 

L*^«ternité  pour  moi  ne  sera  qu'an  instant  ) 
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Cl  la  hardiesse  de  cette  liyperbole  y 
comme  on  Ta  très-bien  observe ,  remplit 
auunt  qu€!  possible  l  idée  qu'on  peiit^se 
faiïe  d'un  bonheur  qui  n'amène^  point  la 
satiété  ,  et  qui  ne  laisse  aucun  vide. 
Voltaire  dans  la  Henriade  : 

Toatboargeois  est  soldat  5  tout  Paiis  est  en  armer: 
Mille  fomparts  naissans  qu'un  instant  i  formés  , 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

Et  li ,  on  peut  remarquer  mille ,  non  pas 
•  Simplement  pour  plusieurs  ,  mais  pour  un 
nombice  prodigieux  ,  incalculable  ;  on 
peut  y  remarquer  ,  non  pas  simplement 
un  nqmbre  déterminé  et  certain  pour  un 
nombre  indMerminéet  incertain:  par  con- 
séquent, on  peut  y  remarquer  plus  que 
ce  qû'oti  appelle  une  sjnecdoque  de 
nombre. 

*   •  : 

AttUSIOîf  •; 

L'allusion  consiste  à  faircf  sentir  le 

rapport  d'une  chose  qirptl  dît  avec  une 

autre  \  (ju'ôn  ne  d  t  pas. ,  et  doat  ce  «|^t 

port  môme,  réveille  Vidée.       ,  .  /        ' 
Ce  veiçs  de  JBoileau  ;  5W  ^omère , 

TquI  oe  4'»-il*^o*=*®l**  •*  ®^°^*^^?^  ^*        ' 
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rappelle  ce  que  la  Fable  raconte  de 
Midas  ;  et  celui  de  Clorneîlle  > 

Tout  eouTcri  de  lauriers ,  craignesencor  U  fondre  g 

nous  fait*  souvenii'  /que  le$  Anciens 
croyaient  le  laurier  toujours  respecté  du 
feu  du  Ciel. 

L'allusion  peut  cjurlquefois  servir  aux 
reproches  les  plus  amers ,  comme  quand 
Achille  ,  dans  Iplti^énie  ,  l'appelle  k 
Agdmemnon  sa  houte  et  celle  de  Mené- 
las,  son  frère:  , 

Jamais  Tsisseaax  partis  des  rives  dn  Setmaiidre^ 
Aui  champs  Thessaiiens  osèrent-ils  descendre? 
Et  jamais  dans  Larisse  nn  lâche  rax  issenr 
Me  viat-il  enie? er  ou  ma  femme  ou  ma  sesnr  ?•••• 
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METALKPSE* 

La  MÉTALEPSE  cousisie  à  substituer 
l'expression  indireé^te  à  ^expression  di- 
recte ,  c'est-à-dire ,  à  faîi«  entendre  une 
chose  par  une  autre^  qui  la  précède ,  la 
Stiit ,  on  Raccompagne ,  eh  est  un.  ad- 
joint, une  circonstance  queltîonqllÉp/,  ou 
enfin  s-j  rattache  ou  s'y  rappor)^  de. 
«lanière  a  la  rappeleif  aussitôt  ii  resprit* 
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amour  incestueux  qu'elle  ne  peut  plus 
eacker  :  maia  comment  avouer  cet  amour 
coupable  k  celui  qui  en  ?st  l'objet ,  puis- 
qu'elle n*ose  se  Tavouer  à  elle-même  ? 
Elle  em)  loie  ce  détour  où  Hippoly  te  pe^ 
se  reconnaître  ^us  le  nom  de  Thésée  : 

Oui ,  prince,  je  langais,  j«  brîkle  po«r  Thésée» 
Je  l'aime ,  dod  poiisl  tel  que  Pool  ▼«  les  Eafers^ 
YoUge  Adoratear  de  milU  objets  divem  , 
Qai  vada  Diea  dea  morts  déshonorer  la  co«eh«^ 
Mais  fidèle ,  mais  fi«r ,  «t  même  •»  |m«  liiro«eh«^ 
Charmant,  jeoae ,  trataaat  toët  Im  eobiiis  «prêt 

soi. 
Tel  qu'on  dépeint  soi  DieUx  ,  ou  t«t  qne  je  rona 

Toi. 

On  peut  rapporte^  la  m stalipsi  le 
tour  par  lequel  un  poète ,  un  écrÎTain  est 
représenté  ou  se  représente  comme  [uro^ 
duisant  lui-même  ce  qu'il  ne  fait ,  au 
fond  ,  que  raconter  ou  décrire  :  • 

JCnfin  j'anrÎTe  k  toi ,  terre  à  jamais  féconde  f 
Jadis  de  tes  rochers  j'aorais  fait  jailli^  Poadn  ; 
J'aurais  semé  de  flenrs  le  bord  de  les  raiaseaiix  , 
Déployé  tes  gasons,  tressé  tes  arbrisseaux. 
Dé  l'or  de  tes  moÎMons  revéta  les  campagnes, 
Suspendn  les  che?reaai^  j^i^liiiilltoas  dès  monu* 

De  leurs  ^'^^9^^Ê^^^  enôrîehf^llti' TèlrgerfM*^' 

'  C'est  ainsl^^wlOélille  commence  le 
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412  coiiiiBHTàiit  mAisamiâ. 
quatrième  Chani  de  son  poème  dei 
Trois  règnes  de  la  Nahane ,  el  il  Teui 
dire  qu^il  aurait  pu  auirefbia  chanter  l  eài 
jaillissant  des  rochers^  les  bords  ^et 
ruisse^x  semés  de  fleurs,  les  gazons  dé- 
ployés en  lapis ,  les  arbrisseaux  s'entre- 
laçant  en  murs  et  en  voûtes^  les  cam- 
pagnes revêtues  de  mt>issons  doréea,  les 
cbevreaux/suspendus  aux  buissons  des 
moutagnes,  elles  vergers  enrichis  de 
fruits  sa vourenic. 

Peut«étre  faut-il  rapportera  la  même 
figure  le  tour  nou  moi  us  hardi ,  sans 
doute,  par  lequel ,  dans  la  chaleur  d^ 
1  enthousiasme ^ou  du  sentiment,  on 
abandonne  tout-i-coup  le  rôle  de  narra- 
teur^pour  celui  de  maître  ou  d'arbitre 
souverain  ;  en  sorte  qu'au  lieu  de  ra- 
CQ,nter  simplement  une  chose  ,  on  com- 
mande ,  on  ordonne  qu'elle  se  fasse  ; 
comme  ,  quand  Voiture  dit ,  dans  son 
Poème  de  ïontenoi  :  ^. 

Maîsoii  du  Koi ,  m»r«h«« ,  ••«wret  U  Yictoife,  — 
Téne»,  Taillante  élite,  booneur  de  °f  •  •™f!4^.^ 
fmrttn ,  flèches  de  feu ,  grenades  ewhfï^A^-'*^ 
Phalanges  de  Loois,  écrases  sous  vos  ooup«P 
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Kt  dans  sa  belle  Epitre 
de  Newton  : 


la  PhHejepliie 


^ 


Coviètet ,  .^e  l'on  cniat  k  Pcfal  (ht  tv*»^  •  «  , 
Cessci  d'époQTanter  ks  p^iipl«s  ée  l«  terre  : 
!)•■•  luie  cilip^  immeosc  aejieTea  votr«  cours  « 
Renioiitci ,  dcseefidn  prcs  lU  l'aslrv  étB  joors  , 
LaaecB  iKM  fMk.9  v<iâcm«  ci,  rcvenaBi 
Dit  aïoàdei  épuisés  rammet  U  fail)i< 

La  UTOTE,  au  lieu  d*afini^nr  positif 
tement  une  cboée ,  am  la  cbose  con- 
traire y  dans  laTue  mAme  de  donner  plus 
d'énergie  et  de  poids  k  l'affirmation  po^ 
si  tire  qu'elle  déguise. 

Quand  Cbimène  dit  i  Rodrigue  : 

. . . .  w .  • . . .  Va  y  j€  M  u  bais  poiat , 
croit-on  qu'elle  se  contente  de  ne  /ms  le 
AflïrPvNe  lui   donne^^lle    fê^  même 
beaucoup^  plus  à  entendre  que  si  elle  lui 
disait  oùTertement ,  va  yje  taS^  ? 

Il  n'y  a  ni  moins  de  fi^essfe ,  ni  moins 
d'expression  dans  çetie/Hpoosc  d'Aricie 
à  Tbésée  ,  qui  vient/ae  lui  dire  que  si'S 
jeux  oni  su  dompiej/le  rebelle  HiflfHJjte : 

StigntvLT,  j«  ne  TOUS  puis  nier  H  mérité  : 
De  Tolw  injuste' haine  il  n*a  poînl  bérité  t 
U  ne  me^  traitait  potnl  comme  im<i  aimJMllew 
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4^4        COVMtlTAlBm  14If0«Bi« 

Tliésée  a  si  bîeii  comiiijty  qiB'il  fepvend 


r«at<Bdi^il 


La  minciircm  coosisiëà  slmcfioiiipfé 
et  à  s^rrèlfr  loat-l'^Mip  dans  k  «hits 
d'une  pknae  ,  non-aealemait  pour  &iie 
deTÎner  par  le  peQ  qu^on  dii,  ei  avec  le 
Mecoan  des  circonstanoét,  ce  ffo^im 
affiKte^  supprimer,  mais  mèmej^tMi» 
Teiit  pour  ^bl  faire  eotendre  beaucoup 
plus  ,011  pour  le  mieux  iaire  euleudre* 

Racine  uons  offire  uu  bd  ezetiqde  de 
cette  figure,  dans  ce^wrt  oè  Aride  ]UMifie 
Hippdyte  auprès  de  Tliéaée,  aaàm  doler 
le  secret  ^Hla  exigé  dVtle ,  et  sans  raeip 
tre  au  \om  kj^furpitii^ de Hièdret 
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Ia  iiidigliiiéet  U  luMae  «igaaiwitiiis 
«  que  prai  UréiiccMe,  p^^  le  cWam 

9»>»e£tti  faà«  à  tlmasiiuiioii.  An» , 
cwi«e  Pobsen,^  t-^Mpe,  «'«tM^s 

p«  d  armes  plw  a«éés,  ni  de  dards  pla» 
«nip^mon^és. 

s-  m 


Od  reoHiaàitn  iaoûmcMiabiemMic 
comme  idJ»,  jepewe,  Unfoc.i«,o«, 
luovii,  et  l'cRTmQrEoo  miuanaa. 

rminUiTtoa. 

^  "^''^^iwoîi ,  amremeiii  dhe  rac- 
Tsanssrov;  ^consiste  k  fràidredeiie  pas 
Tonloir  dire  ceque  néannioiiisaii  dit  Ir4«. 
clm^ment,  et  somrtni  même  avecforG». 

Cestajnst  que  le  héros  de  la  Heml 
riadê  ,  Iimi  en  disant  à  la  Re^  £lisa« 
betk,  qnil  ne  lu*  peindra  point  les  koi^ 
riWes  iKrènes  de  la  Saint-Bartliélemi^,  feù^ 
en  trace  rêpoavantable  taMean  qne  nous 
avons,  cité  ponr  exemple  à'fypairpo^e, 
^*M  Is  seconde  partie  d»  Commmuiiel 
article  X2(>ps(e  iSy  : 
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AI<îr«^^  TÎenl  de  don|wpr  malgré  cBe  ^ 
a  Ousinan  ,  »  m^î»  prbmîse  à  Zatawe. 
Obligée  de  s>xplîq«r  avec  celui-ci  sur 
son  infid^ilé  in^olonlaire  ,  elle  srnible 
lu^gliger  le  aoiu  de  ae  défendre,  et 
même  s'accuser  ,  ac^poodaaMier  elW^ 
même  ,  undis  qu  au  contraire  ,  elle  dit 
pour  sa  noific^tùon,  toqt  ce  ipVUe  ppo- 
▼ail  dire  de  plus  fort  et  de  pins  plj 
siUe  : 

I>t  M»  pèff«  w  Moik  po«Toir  lifii 

U.  pl€«  tiy  J  "  •'^  tasJontiiiàl0nn4piis. 


y  Boîlean,   traçant   le    portrait    d\ioe 

femme  avare  ,  demande  sSl  décrira  ie 
ridicule  ei  saie  acckjoirèmeut  de  son  hé- 
roiiie.ei  en  fait  parccla  même,  non  pas  nnc 
description,;  mais  une  peinmre  aclievée  : 

IWerîitft^c  SCS  bas  cm  tfaaiie  cadkoîu  P««*«  1/ 
Ses  soalicffS  KTiauçaas  fîa(|i  Ib»  fap«u«ts| 
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L'imoiris  ooiisîsie  k  dire  pur  une 
S  oo  plaiaanievoa  aériease  ,  le  G<m- 
tnire  deice  qo  oit  pense ,  ou  de  ce  qaou 
TCiit  Cw«.peaser, 

Nom  en  «tcnba  pour  eiemple  ^  dws  le 
§<eiire.eu)oué,  les  vos  de  BoÛeau  oui 
de  tout  le  monde  :         v 


Fmaos  «MiM«.vi  sokil  çv  «os  Ml»  •  pM«. 
PtUditr  mil  màmaoL  ^*AM«acott  m  PlitnL^. 

Yoici  quatre  irers  de  h  ^felroinaïuè^ 
'  dont  les  deux  derniers  oAîreiu  une  inmie 
qui,  «ans  être  sstTrique ,  ii eu  est  pas 
moins  fioe  ni  moins  s^ie:  Dorante  se 
pUignant  un  jjpeu  de  I^OK^ilie ,  et  dêsîimnW 
quVIle  lui  eût  parlé  auL^ment,  lÀstvjff 
lui  réplique:  ;  ^ 

m 

i^mÀ\  q«*cUe  tikt  dit  :  «  Mootttw,  j^é  su  ftUe 

^  de  TOtts  î 
#  fc  Towiras q«edèjà Tpas tiMàié» mon ëpooa ?» 
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.4s8         COtfMEliTlIRe   AAISOKIlf* 

Mais  oui  ;  c*efl  inrotr  i^âine  jiMarémeot  bien  iliivt 
De  ne  ^as  abréger  ainsi  U  proeédore. 

On ^iem.  voir,  pour  le  genre  sérieux, 
entre  autres  exemples  déjà^ités  ailleurs^ 
CCS  vers  que  Del ille  ,  d'après  Virgile,^ 
prêle  à  Didôn  ,  dans  le  fameux  Mono- 
^l0gue  où  cette  Reine  exhale  loute  sa 
fureur  contre  Enée  : 

V  oilk  donc  cette  foi ,  cette  ter  ta  sëvère , 

Ce  fila  qui  se  courba  noblement  sous  ton  père, 

Cet  appui  des  Troyens,  ce  sauveur  de«es  Dieux  L»^ 

C'efst  Ji  pen-prés  la  même  ironie  dans 
rel^rs  du  r6lè  d  Orosmané,  dans  Zaïre  :  "  : 

C*c^  Ik  Ce  Nérestan  ',  ce  héros  plein  d'honneur^ 
Ce  chrétien  si  vanté  qui  remplissait  Soljme     . 
.I>6  te  faste  iuïpoa^nt  de  sa  vtrtu  sublime  ! 

£PiT|lOt>£.    . 
I/ÉPITROFE    OU    PERMISSION  ,    daUS   fal 

vue  même  de  nous  détourner  d'un  excès, 
oi^  de. nous  en  rnspirer  soit  1  horreur,  soit 
lo  repentir,  semble  nous'inviter  ànous  y 
livrcç  -^Ans  rés4Tve  ,  \)U  à  y  mettre  le 
cuinl>le ,  èi  à  ne  plus  fi;arder  de  mesure^ 

C'est  ainsi  cju'  ^ristée  se  plaignant  à  sa 
jiuro  de  lap  it  ;  de'  s  s  abeilles,  lui  dit, 
dvus    son^  déseis^poir ,  de     ravager  ses 
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ver:;ors  et  sts  vigais,  de  h'tilrr  s  s 
moissuns  ,  de  porier  la  ilaninie  dans  ses 
itcihies  :  ' 

Aeherrx,  de  vos  ma  m»  rnvt^n  crs  <^Aieatiic , , 
Enibrà.si  z  iii(>Ki  iiiois»<>iift  inimo  m  m  a  iro apeaux* 
Dan.«  cr«;  jiiints  iorr(<i  aîlc  i  porh  r  Im  UaniiucS 
Puisque  1*honnciir  d'un  (lis  ne  louche  poinl  \otre 
iui(v 

GéoRG.  tra<luei.  de  Dilillk. 

*  CVst  ainsi  en  ore  (jue  Jj.tlùn  ,  voyant 
Enee  décidé  à  par  ir  ,  w.  ^invite  à  sui- 
vre syn  dîssiin  (|tie  pour  l(etTrayer  [)ar 
lés  plus  tenibles  îuenaces: 

J3Vii  e«l  assez  :  va  ,  p'én  ,  je  oc  te  retiens  ^as* 
Ta  cherciier  loin  de  moi  jtv  ne  sai-:  queU  t-tats,  .  , 
Au  Iranqaiilf  bonheur  que  t^offrent  ces  rivag«is,  , 
Va ,  préfère  les  vrnis  ,  \c3  flots  ei  Us^  orag.r*s; 
Pour  prix  de  mes  bicDfajl^,  dunnr«moi  le  trrpks. 
Il  csi  cBCorc  un  Dieu  rrdouiablc  aux  iof; rats; 

On  trouve  IVy iVro^^.  Jointe  i/'/Vo/ïie 
minière  par  laquelle  Agrippinc  reprprlie  à 
JVféron  riiorrible  parricide  qu'il  vient  de 
coramettre  par  le  eonseil  de  Narcisse  : 
elle  est  dans  le  mot  yoursuisy  cr^i'loyé 
deux  fois: 

•  •••••  Ponrsui»  ,  Néron  ;  avec  de  tels  ministres  y 
Par  des  faits  glorieux  lu  viis  le  signaler;  ^ 
Fouriuis  :  tu  n'as  pas  fait  ce  l'as  pour  reculer. 
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A3o        COMMESITAIIIE  HAIfOmi*    . 
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riCD»ES    PEU    CONNUES  ,    QUI    SS     KArPOllTENt 

A     l'un    OU    A   L^ AUTRE    »ES    TEOiS  'OENEEI 

Outré  Ie3  figures  d^expressionijtié  nous 
avons  dif  tinguéès ,  et  oui  ji^iîigénérale- 
jrient  reronrtucs,  sinon  comme  figu)res 
de  telle  ou  de  telle  classe  ,  de  tel  ou  de 
tel  genre,  du  moins  comme  figures ,  il  y 
en  a  quelques  autres  qui  le  sont  beaucoup 
1)1  oins ,  ou  qui  i.,iêm<?  ne  le  sont  pas  du 
tout,  et  qui  cependant  me  paraissent 
avoir,  chacune,  un  caractère  assez  marqué 
61  assez  distinct  pour  qu'on  lecu*  assigne 
^n  nom  et  un  raiig  tout  particuli^.  Ces , 
fcures  sont  celles  que  je  vais  présenter 
sous  les   noms     de    suBJEcriFrcATioN , 

d'A LLÉGORISME,  de  MyTHOLOGISME,  d'AS- 
SÔCTATION,  d'ASTEi;SMK,et  de  COWiiJSION. 
La    StBJECTIFrCATIOîC  ,     FaLLÉ OORISMF  , 

et  le  MYTHOLOGiSME  «c  rapportent ,  ce  me 
semble,  au  premier  genre  des  figures 
d'EXPRESSios;  TASSOcrATiON  se  rapporta 
au  second  genre  5  rASxÉi^^ct  la  cok- 
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FrSïOîfv,   au  iroisiènçie.   Tous  ces  cliver* 
7  iioms  ne  seront  peut-être  pas  au  gré  de 
loàt  ,1e  monde  •/  mais  je'  prie  de  vouloir 
.bien,  pour  chaque  figura,  moins  regar- 
der au  nom  qu^a  la  (3bose  même.    . 

fttJBJECTinCATION. 

La  suBJECTiriCATioii  consiste  à  dire 

ta  ■        ' 

d'une  .chose  physique  ou  ab^raite  que 
Ton  dintiugiie  diins  un  sujet,  ce  qui  ne 
pimt  se  dire  et  s'entendre  que  du  sujet 
hii-uiêine  considéré  sous  le  rapport  de 
cette  chos«.  Comme  elle  est  açsez  souj^ent 
personnyicafiy€\  il  semblerait  qu'alors  au 
moiuj^  elle  mérite  le  n  m  de  personni-» 
FiCATioN  ;  mais  ce  qui  doit  toujours  la 
taire  distinguer  de  la  personj^ifïcation 
p'^ojïremeni  dite,,  c'est  que  toujours ,  à 
Coté  deliTrhos  personnifiée,  elle  montre 
nue  autre  personne  comme  la  seule  et 
la  véritable.  Elle  est  physique ,  ou  abs-- 
traie  ,  suivant  la  naUire  de  la  chose 
subjecfijîce ,  Xe  I  a- ch  ♦se  transformée  en 
sujet,  aise  à  la  place*  du  suj».*t. 
StJBJECTiFlCATlON  plusiquc  : 
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432      <:6MVi)v  TAf  RE  âÀisaxifi* 

Qaa£3ip0i  ^rAvf  corhbaUronl  poar  son  iemplv 

«tUqué^  ^ 

Par  M)j  larmes  du  moine  il  peut  être  iwHffué»***' 
MeéJiomiciàes  mains  promptes  k  m%  venger,  ' 
Dans  le  sang  innocent^ri^/en/  de  te  plonger... 
Méchant ,  e^eat'  bien  h  Toua  d^oser  aiBAi  Botnaier^ 
Un  dieu  que  i^otre  bouche  enseigne  à  bla.^phéiner. . 

Rac. 
.  Cea  nereux  affaàét'dont  Vimporttân  yisage , 
De  mon  bien ,  k  mea  jeui  y  fait  déjà  le  partage» m 

Boit, 
Déjà  sa  t>oix  terrible  ordonne  k  la  victoire 
De  préparer  pour  Tona  Ica  chemins  de  la  gloj|e.«.» 
Maia  U  ne  permit  point  k  aes  stoiques  mains 
De  se  souiller  du  sang  dea  malheureux  humaine.» 

Volt. 

11  est  aisé  de  voir  que  ces  expressions 
ne  peuvent  se  prendre  k  la  lettre  ;  que  des 
bras  ne  combattent  ni  seuls  ni  d'eux* 
mêmes -j^que  des  larmes  ninvo^juentfoinii 
que  des  mains  ne  sauraient  être  prompte  s  y 
ni  brûler  de  désir  •  etc.  etc.  ;  et  qu^il  faut 
entendre:  Quand  vous  combattrez  de  vos 
bras  pour  son  temple  ^  nous  pourrons  du 
moins  l'invoquer  par  nos  larmes;  F  ronfle 
à  me  venger  ,  je  brûle  de  plonger  mes 
viaitis  homicides  dans  le  sang  inno^ 
cent,  etc.  etc.  '     - 


Su 

Le  aile 
Qnoit 
Siul 

8a  tra; 
A  Toai 
Sa  trai 
Uiidai 


Ce 

Wph 

tu  pet 
tu  rrCt 
plice, 
hs  jre 


méu 

loirs 

prop<| 

seul 

^u'ui 

prit. 

Co 
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Le  filevee  de  Phèdre  épargne  le  coupable. ... 
Quoi I  ta  rage  à  nés  yeux  peid  toale  retenue?... 
Si  ta  haine  m'envie  uo  •u{>piice  si  doux. ... 

Rac. 
8a  traiii|iiille  verlu  eonserve  tous  ses  crimes...» 
A  vos  soins  généreux  mon  amitié  les  livre.... 
Sa  tranquille  fureur  marche ,  les  yeux  baissés... 
Un  danger  si  preisant  a  fléchi  mm  colère.. 4 

Volt. 

Cest-k^d'ive  ^  phètlre y  par  son  silence,. 
6vL  phèdre  silencieuse,  phèdre  en  se  taisant^ 
épargna  le  éoupable,  Quoi  !  dans  ta  rage , 
tu  perds  ,■  à  mes  yeux ,  toute  retenue  ?  Si 
tu  ni'envies  dans  ta  haine  un  si  doux  sup^ 
plice.  Tranquille  dafU  èa/ureur,  il  marche, 
iesjreux  baissés  :  etc.  etc. 

AL|«£cOBl8lfS« 

L'Allegorisme  consiste  dans  une 
méuphore  prolongée  et  continue  qui , 
lors*  même  qu'elle  s'étend  à  touie  la 
proposition ,  ne  donne  lieu  qu'à  un 
seul  et  unique  ^ens,  comme  n'y  ayant 
^u'un  seul  el unique  objet  «Tgtfert  à  Ics- 
prit.  * 

Comminiaire.  ^  19 
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:\  César  ,  jiis*ii&ant  ses  projets  ambitieux, 
représente  Rotoe  .comme  ua  colosse 
ébranlé  (rtii  a  besoin  d'mi  bras  qui  le 
sottti<?njÈfe  et  en  arrête  la  chutjB  : 

Ce  colosse  effrayant '^onl  le  monde  est  fouW, 
.  En  pressant  rUniv^ers  est  Jui-méinc  étranié  j 
/  Il  penche  vers  sa  chute ,  et ,  contre  la  tempête  , 
.  Il  demandé  mon  bras|Hîïïr^oiitenir  sa  tétc. 

Quel  doux  et  cbarmaài  allégorisme 
que  celui  par  lequel  Esther,  fdans  Racine, 
représente  les  filles  àe  Sion  comme  de 
jeunes  fleurs  transplantéei^us  un  ciet 
étranger  ! 

Cependant  mon^âmour  pour  cette  nation 
A  rempli  ce  palais  des  filles  de  Sion  ,     , 
Jeunes  et  tendres  fleurs  par  iè  sort  agitées  , 
sous  un  ciel  étranger  comme  moitransplahtés.'t 

■4 

Quel  autre  bel,  allégorisme  qae  le  der- 
nier de  cffs  trois  vers  de  Voltairef ,  où 
l  on  voit  une  personne  (  Zaïre  )  s  us  l'i- 
mage d  un  roseau  !   Nérestan  dit  k  sa 

soeur  :  ^ 

Bieitne  t'a  point  prêté  jon  bras  viciorienr; 

Ce  bras  qui  rend  la  force  anx  plus  faibles  cou- 

^ra^,  ' 

SouAendra  ce  roseau  plié  pur  tes  orages. 

*  • 


t 
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Le  mytholooisme  est  une  eipressiou 
fictive^  empruntée  de  la  wvthologiI, 
pour  tenir  lieu  de  Vexpressipn  simple  et 
CQmniune. 

:  La  Fontaine  veut  dire ,  Quand  le  sohil 
sera  au-- de  là  de   VEqimteur^  et  que^^dit    . 
consëqpent  )  les  jours^froids  et  courts  je- 
roni  venus  i  \ 

Quant  Phébof  téf^erà  sur  on  intre  hëmisphire. 

Il;veul  dire,  dès  que  la  nuit  allait  faire 
^ place  au  jour: 


■■*  \ 


Dès  que  Thélis  cbassait  Phëbos  aux  crins  dorée. 


\ 


« 


Boileauveut  dire  (me  certains  auteurs, 
froids  et  mélancoliques  ,  senrtblent  ne 
rien  tarit  craindre  que  de  s'égayer  un 
peu  :  -  ' 

Qui  dans  leor  nombre  humeur  croiraient  se  fair^ 

/  affrotat , 

Si  les  grâces  jamais  leur  déridaient  Icfrôht; 

qu'Homère  porte  l'art  de  plaire  jusqu*à 
reuchantement  : 


-   v 


r 
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On  (li  ira  il  que  y,  pour  plaire,  instruit  pdr  la  na- 


ture 


^  Honière  ait  à  t^énus  dérobé  s^  ceinture. 

Voltaire  veut  dire  que  Joyeuse  aurait 

ittciat  un   jour  la'reiioininée  de  Guise  , 

s'il  !i  t  lit  point  péri  dans   la  journée  de 

Cou liiis  :  \ 

H  a^  ait  Uos"v«rtus  j  etsi  de  ses  beaux  jours  ^ 
ia    Parque ,  en  ce    èq/nbut^    n^eûl  abrégé  lé 

courts ,  \ 

Sans  doute  aiix  grands  eïj^loits  son  lime  accon^ 

tumée  \ 

Aurait  de  Guise,  un  jour,  atteint  la  renommée. 

Au.  reste  ,  le  mythologisme ^  tel  que 
nous  reiiiendons  ici  ,  consiste  e+i  un« 
proposition,  et  il  ne  faut  pas  lec(  nfoudre 
nvec  le  mythologisme  ^n  un  seul  mol, 
avec  ce  mytliologisme  qui  n'est  qu'une 
métonymie  .qnunesj-neciiocjue ,  ou  qu'une 
mélaf^liore  mythologique  ,  comme  ,  par 
exemple  ,  G<'lui  de  ce  vers  de  Boileauoù 
Neptune  est  pris^par  Métonymie^  pour  la 
Méditerranée  et  p(jur  TOcéan  : 

El  nos  vaisseaux,  domptant  l'un  et  Taulre  Nep- 
tune. , .  » . 


V 
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kSSCiCIATlONfV  x^ 

L'associât f ON  consiste  à  se  rendre 
fcoinraïui  ce  i\u  on  u»  (l;t  cjue  p  )tir d au- 
tres ,  ou  à  r;  iirire  coimuMU  à  d*aut^s,  ce 
qu'on  ne  dit  ^jue  puir  cet  tains  deutre 
eux  ou  f|ue  |)  «r  s  »iTineïtie.     v  ; 

On  peut  disilni^uc^  jusi|u'à   trais  es-      \ 
"pèct^Sf  (Vas sociaf ions  ,  ajirsvque  nous  Vàr 
TOUS  vu  d  uis   1  article  du  Cjmmencaire, 

iuti  ulé  COMMUNICATION^  DANS  LKS  PA- 
ROLES. Voici  un  nouvel  e\eui{)le  pour  la 
preini^Te  de  ces  esjièces ,  qui  est  la  plus 
remarquai^le.  Agamemuon  vou  irait, 
pour  sauver  Iplitî;énie  ,  détourner  les 
Grec^  dcT  leur  expt^ditiou. contre  Troie. 
Il  allégué  don^c  a  Ulysse  et  à  Achille  , 
qu'en  va  il  Ton  attend  des  vents  favgr^- 
bles;  que  le  ciel  protège  Troie  ,  et  que 
son  courroux  ,  pr  trop  de  présages , 
défend  d'en  cherclicï*  la  route.  Il  allègue 
en  particulier  à  Adiille, qu'il  saiibienqu^ 
les  Dieux  ont  affiché  à  sa  tète  la  con- 
quête dllion ,  et  c[ae  son  tombeau  est 
marqué  dans  les  champs  Troyens.  Eh 
bien  !  que  fait  Achille  ?   Après   avoir  . 


s         »  " 
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bien  assuré  que  ce  n'est  pas  lui  qui  s'ar- 
rotera  à  de. vaines  menaces,  et  qui ,  né- 
gligeant le  3oin  de  sa  gloire,  voudra  ^ 
pour  quelques  jours  de  plus,  n«  laisser 
aucun  nom  et  mqurir  tout  entier,  il 
clierche  à  diwiper  les  vaines  terreurs 
d'Again^ninon  ,  et  à  lui  inspirer  ijn  coM- 
rage  égal  au  sien.  Mais  s'il  s'adressait  di-^ 
rectement  à  Agamemnon  en  seconde 
personne,  il  ne  pourrait  quô  choquer  et 
aigrir  ce^  roi  des  rois  si  orgueilleux  et  si 
faible.  Il  s'applique  donc  ainsi  à  lui* 
même  son  héroïque  leçon  ,  et  dit  : 

Ali  !  ne  nous  formons  |:^oint  ces  indignes  obstacles* 
L'honneur  parle  ,  il  suffît  ^  ce  sopi  la  nos  oracles^. 
Les  Dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverains* 
Mais ,  Seigneur,  notre  gloir/B  ost  dass  nos  propres 

mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  îevirs  ordres  Su- 
prêmes? ,  ^ 

!Ne  songeons  qu^à  nous  rendre  immortels  comme 

eux-mêmes. 
Et  laissant  faire  au  sort,  rourrns  où  la  valseur 
iVoi/.?  promet  un  destin  aussi  grand  quf  le  leuru 

On  peut  rapporter  à  cette  même  epèce 
d'association  ,  le  vers  du  Tartuffe  par 
lequel'Dorine  (Acte  II,  Scène  11^,  priç 


\ 


-N 


Orgon  de  récouïcr  et  de  lui  répondre 
sans  colère:  * 

Parlons,  »^m  dous  flicàeV/ Monsieur ,  je  Tom 
>     supplie. 

Mais  quand  Orgon ,  toujours  inter- 
rompu par  Dorine ,  à  qui  il  a  vainement 
ordonné  de  se  taire,  dit  avec  raenace  à 

cette  fille  importune ,  en  se  touruar|tvers 
elle:  '  ^ 

Donc ,  de  ce  qu«  je  dis  ,  on  ne  fera  nul  cas? 

on  ne  fera  est  pour  tu  ne  feras ,  et  c'est 
i^ne  association  de  la  troisième  esp^»ce, 
une  association  à  laquelle  celui  quilxirle 
est  lui-même  étranger. 

Il  en  est  de  même  de  ces  versNoù  ie 
même  personnage  (Orgon)  ^  Acte  III , 
Se.  VI ,  s^adresse  k  son  fils,  d'une  voix 
terrible  ,  et  le  chasse  de  chez  lui  en  le 
menaçant  : 

Sus ,  que  de^a  maison  on  sorte  de  ce  pas  , 
Et  que  d*y  revenir  on  n'hait  jamais  l'audace. . 


y 


▲ST^ISME* 


L'AsTÉiSME  est  un  badinage  délicat 
et  ingénieux  ,  par  lequel  on  loue  ou  Ton 


r 
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flaitte  avec  Tapparence  même  du  hlàme 
ou  du  reproche  ;  comme  si  Ton  disait, 
par  exemple  ^  à  un  grand  écrivain  qui 
viéndiait  dV)Ouier  à  sa^oire  par  un 
Bouvel  ouvrage  v^woi/e/îcore  un  nouveau 
diep^cms^e  !  T^  était-ce  pas  assez  de 
ceux  que  vous  avez  déjà  publiés  ?  Fous 
roulez  donc  désespérer  vos  rivaux  ?  Fous 
ne  vouiez  pas  ieur  laisser  un  laurier  à 

cueillir  7  ^..^      * 

Boileau,a  dans  sesEpîtres  à  Lo«îs  XIV, 
plusieurs  vers  que  Von  peut  rapporter  k 

cette  figure  •,  entre  autres,  ceux-ci , 

Grand  Boî,  crM«  de  ▼tincre,  ou  je  ceste  d'é- 
crire.... 
Encor  ni  tt  a»U  ur  ,  à  tout  Taincrf  obstinée, 
V    >o«»  llii5»ail  .  foiir  Ir  rpoinn  ,  rrspirrr  une  année  : 
WiiiK  à  peine  Pin»*»  e«  Liniljourir  sont  forcé» , 
Qu'il  faut  cï»arirrBoucliain  e1  Condé  frrranaés.... 
Qnr  si  qw«li|uHoi»,  la»  de  forcer  dru  muraillct, 
le  Roin  df  le»  Mijri»  If  rappelle  à  V^ratillea, 
Tu  ^i♦'n»  ifiVinb^rrawrr  de  mille  aulrea  vertu*.... 
JLb  !  croi»-moi ,  c'en  cal  trop.  Noua  auirea  tatiri- 

qur» , 
Propre»  a  lelexer  Ira  »otti»es  du  temps, 
I^oua  aoininea  uu^iu  néa  pour  éite  méconteni. 

Madame  Béberl  avait  envoyé  k  Vol- 
taire deux  bon»  remidca  ,  1  un  contre 


l'hémorragie ,  et  l'fiuire  contrp  une  £lii\ioa 
de  poitrine.  Le  Poète  jmuv^iit-il  la  re- 
mercier  d  une  manière  plus  sprriiuelle 

^  et  p^lus  flatteuse  qu'fîn  lui  disant,  qu'il  ne 
la  jreraercie  pas  et  qu'il  ne  lui  doit  au- 
cune reconnaissance  ,  puisqu'elK  ne  fait 
qu  obliger  ainsi  tout  le  monde ,  et  qu'elle 

^  met  son  plaisir  à  le  faire  ? 

Je  perdais  tout  mon  sang,  vous  Pave*  conservé | 
Mes  yeux  élaient  éteints ,  et  jeVoiis  dois  la  vue. 

Si  vous  m^avez^eux  fois  sauVé, 

crràc.e  ne  vous  soit  pas  rendue; 
Vous  en  faites  autant  pour  la  foule  knconnut 

De  cent  mortels  infortunés; 

Vos  soins  sdnr.  votre  récompense  : 

Doit-on  de  la  reconnaissance. 

Pour  les  plaisirs  que  vous  prcnes? 

CONFlSlOîf,  -s 

I 

La  Confision,  en  feignant  d'apj^cler 
le  désir  ,  Tespoir  ,  l^coufiance  sur  une 
chose ,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  en  dé- 
tourner tout  désir  ,  tout  espoir  et  toute 
confia^^ce. 

;  Mélibée  ,  dans  la  prerai^^re  églogue 
de  Virgile ,  réduit  à  s'exiler  de  riiériiage 
do  $€9  pères ,  à  laisser  en  proie  h  un  soU 

^9* 


\ 


> 


^ 
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dat  barbare  cette  cabane  rustique  el  ceS 
champs  délicieux  qui  faisaient  son  bon- 
heur, s'écrie  d'abord  :  «  Voilà  donc  où 
»  la  discorde  a  conduit  nos  malheureux 
»   citoyens  !  Voilà  ceux   pour  qui  nous 
»     avons   ensemencé  nos   terres  !   »  Et 
puis ,  il  s'adresse  à  lui-même  cette  apos- 
trophe touchante  :  «  Apres  cela,  Mélibée,  ^ 
»  occu^Crtoi  encore  à  enter  des  arbres , 
3».  et  à  planter  des  rayons  de  vignes.  »  ^ 
N'est-ce  pas  comme  s'il  avait  ^it  :  Tu  te 
(garderas  bien  ,  MclLbée  y  d'enter   encore 
des  arbres  ,  de  planter  encore  des. y  ignés, 

Juvéual ,  dans  sa  douzième  Satyre, 
représente  Catulle  au  milieu  d'une  tem- 
pête aiTreuse  ,  réduit  à  jeter  dans  la  mer 
tout  ce  qu*il  a  de  plus  précieux  ,  réduit 
ihêrae  à  faire  couper  le  mât  de  son  vais-*' 
seau ,  pour  conserver  le  reste  ;  et  cVst  ainsi 
qu'il  nous  avertit  d'élre  plus  prudt^ns:  «  Li- 
»  vrez-vcus  (encore  à  la  merci  des  vents 
3)  sur  un  frêle  navire ,  ne  mettez  entre  la 
li   mort  et   vois  que  quatre  doigts  de 


*  Insère  nunc,  Mehhœe  ^  py'foSf  poniU  prdinc 

viU'S» 
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»  distance ,  ou  sept ,  si  la  planche  est 
»  épaisse.  »  * 

On  peut  rapporter  à  celle  figure  le 
vers  ,  du  maître  d'école  qui  ,  dans  une 
fable  de  La  Foutâirielf  lijt  lieu  de  secourir 
un  malheureux  eûi'^ni  près  de  périr ,  se 
met  à  pérorer  si  h  contre-temps  d 

Et  puis ,  prencx  de  tels  Ifripools  le  soini 

Ou  peut  y  rapporter  tous  ces  propos  si 
communs  dans  la  conversation*.  Fiez-vou9 
ensuite  à  ces  eaux  dormantes.  —  Comptez 
bien  sur  la  foi  des  hommes  ^  sur  la  faveur 
du  peuple."^  Quon  vienne  me  bercer  en^ 
core  de  belles  promessew.  —  Je  leur  con-^ 
seille  de  venir  me  dt mander  un  nouveau 

service  ;  etc.  ,  ''  ' 

\ 
*  /  nuttc  y  et  ventîs  animuni  eommitte ,  dolato 

Conjisus  ligno  ,  digitis  à  morte  remous 

Qua^çr  aiU  septein  ,  si  sit  certissiina  tœda. 


.*r^ 


FIN, 
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NOTE  sur  deux  pasimges  dé  la  jms^ 
wêiére  ffariiedu  Commeniaire\  an*  vi^ 


s 


%    J'ai  dit,   page  54  du   Commantaire ,,  que  l« 

masque  j  pour  personne  plijsiqneiiieiii  m aaquee  y 

n'a  pas  tèUement  perdu  son  earactère  de  figure 

qn*oii  ne  doi?e  plus  le  regarder  que  coaioie  niie 

catachtèse.  II  me  seinlile,,  aprèé  y  atoir  réflrchi 

dfvnouTekuy  que  ee  n'en  est  plus  qu'ui^eeQ  effet , 

ainsi  que  cette  sorte  de  méionymie  par  laquàle 

bn  dît  une  flûte ,  un  violon ,  pour  ,  un  joueur  de 

'  Violon  ou  de  flûte.  Il  est  vrai  que  la  langue  fournit 

des  mots  pour  rendre  chacuue  de  cet  idées;  mai» 

ces  mots  sont  pour  chacune ,  ce  qu'on  appelle  iiae 

circonlocution  y  une  périphrase  ..  et  non  pa^  ua 

seul  nom  ,  comme  il  le  faudrait;  v 

J'ai  dit,  page  58,  que  la  Métaphore  dn  mot 
i;oix  dans  l'exemple,  tant  (que  le  peuple  Juif 
écoula  la  voix  de  Dieu  «  offrira  une  metonymïe 
du  signe  f' ou  un.e  symecdoque  dii  tout  y  suivant 
que ,  par  voix  de  Dieu ,  on  entendra  les  cote- 
mandemens  de  Dieu  en  tant  qu'exprimés  par  des 
mots ,  on  ces  mêmes  commandenaens  t«âs  qu'ils 
sont  dan»  la  volonté  divine.  On  pourrait  croire  , 
d'après  cet  arrangement  de   la   phrase,  que  ]a< 
synecdoque  est  pour  le  dernier  de  ces  d'cMx  cas , 
et  la  métonymie   pour  le  premier.    Mais,  pour 
Toir  que  c'est  tout  le  contraire,  on  n'aura  qu'à 
se  rappeler  ce  qui  est  dit ,  page  Sy ,  »ur  réxik.mple  , 
Dieu  écouta  la yoix  de  son  peuple ,  elt|'.page56, 
sur  (.'Oix.  ^  cprréiatij(  de  (^O)^^/^..  ■  ,'    ' 
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